
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It bas survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : //books . google . com/| 



Digitized by 



Google 



y 

i. 




Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



■2 hlj 



m • 



HISTOIRE 



DE 



FRANÇOIS PREMIER. 



PREMIERE PARTIE. 

HISTOmE CIVILE, POLITIQUE ET MILITAIRE. 



Digitized by 



Google 



* w 



DE L'IMPRIMERIE DE J. M. EBERHART, 

EUE DU FOIN SAINTIACQUES , II" la. 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE' 

DE 

FE^ANÇÔIS PREMIER. 

ROI DE FRANCE, 

dit le grand roi et le père des lettres; 
Par gaillard, 

DE L'AGAd£hIE FRANÇOISE ET SE CELLE DES INSCKI?TIOKS ET BELLES-LSTTKM. 

NOI3YÏ.LLE ÉDITIOIS, 

A.YEC POBTBAIT. 

TOME SECOND. 




A PARIS, 

CHEZ J. L. F. FOUCAULT, LIBRAIRE, 

RUE DES NOYERS, N° 37» 
1819. 



Digitized by 



Googk 






HAMMU JtOLLBBE UBBA» 



Digitized by VjOOQIC 



HISTOIRE 



DE 



FRANÇOIS PREMIER, 

SUITE DU LIVRE SECOND. 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

Expédition du Milanhs sous le Maréchal de Lautrec^ 
pendant les années i52i et i5a2. 



,r RÂjNçois I avoit cru devoir prendre la défense du iSai» 
duc de Wirtemberg, contre ces villes liguées de Suabe, 
dont les troupes , en se vendant à Charles , et en s'ap*- 
prochant de Francfort ^ avoient déterminé son élec*- Goicciard, 
lion ; cette tentative ne fut pas heureuse^ elle ne servit 
qu'à faire dépouiller plus pleinement le duc de Wir^ 
temberg de ses états ; et , afin qu'il perdît Te^érance 
d'y rentrer, les villes de Suabe les vendirent à l'Em*. 
pereur. Cet incident, d ailleurs peu important dans 
l'universalité des afiaires, acquit cependant de la con-^ 
sidération à Charles-Quint, en Allemagne, et flatta les 
Allemands, parce que c'étoit nu, avantage remporté ^ 
chez eux sur le rival auquel ils venoient de le préférer. 
2r. I 
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a HTSTOIltE DE iPRAirçois I , 

L'Italie avoit éprouvé divers changemens depuis 
i5i9. La mort de Laurent de Médicis avoit laissé le 
Pape seul administrateur des états de Toscane et 
d'Urbin; ce pontife, bien loin de restituer Modène et 
Regge ai| duc de Fen^are, avoit fait sur Ferrare même 
une entreprise , mais qui n'avoit pas réussi ; il eut voulu 
être le seul souverain de l'Italie; il avoit sur -tout, 
comme son -prédécesseur, le projet d'en chasser tous 
les étrangers, projet vaste et noble qui demandoit la 
conduite la plus prudente^ h plus^ active^ et le talent 
le plus rare pour profiter des conjonctures. Les deux 
puissances qui possédoient les deux grands états situés 
aux extrémités de l'Italie , c'est-à-dire, le Milanès et le 
royaume de Naples., étoient trè$ - formidables , mais 
elles étoient essentiellement ennemies; c'étoit sur leurs 
discordes que Léon X fondoit ses espérances ; il se 
flattoit de les détruire l'une par l'autre. Telles étoient 
du moins ses vUeS, selon Guichardin qui les avoit 
apprises de son ami le cardinal de Médicis , cousin et 
conseil du Pape, et depuia pape lui*mémé sous le nom 
de Clément VII. Pour réussir^ il falloit a'allier s«iccea*- 
bernent avec l'une et l'autre pubsance ; les appuyer, 
les quitter tour à tour et toujours à propos j n'en servir 
jamais aucune utilement; s'emparer de la balance pour 
y mettre des poids toujours ftinestes au parti le plus 
beureuK;* conserver cependant les apparences de là 
iidélité en changeant toujours^ de la justice en trahis*- 
sant tous ses engagemoas, de l'amour de la paix^ en 
irritant, en éternisant les haines; personnage délicat, 
labyrinthe embarrassant, dans les détours duquel il 
<toit bien diâicik de-^isir avec précision la route tor- 
iwùêê qui <levoit tmtk^v au supcès. Les politiques }ug6K 
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ront si hê(m X s'est égaré dans ses démarches, ou si ' ■* 

les variations que nous allons y remarquer étoient *&*** 
toujours celles que la prudence lui dictoit relative- 
Inent à chaque conjoncture ; observons seulement qu'à 
travers les grands intérêts éloignés et généraux qui 
peuvent agir constamment sur l'esprit des hommes, 
mais qui ny agissent jamais puissamment , il se trouve 
toujours des intérêts particuliers , petits, mais présens, 
qui les entraînent; tels étoient, pour le Pape, celui de 
reprendre Parme et Plaisance , celui d'enlever au duc 
de Ferrare, ses états, celui d'obliger le Milanès de s« 
fournir de sel à Cervia , etc. , petites vues , si on les 
compare au projet de chasser de Fltalie tous les étrao-» 
gers ; il faut voir maintenant ce que le conflit des 
intérêts généraux et particuliers produisit dans la con- 
duite de Léon X. 

On a déjà dit qu'il navoit point contribué à éiewet 
€harles-Quint au trône de TEmpire, parce qu'il ne 
vouloit point un empereur puissante S'il n'avoit pii 
réussir à traverser son Section , il pouvoit dM moins 
l'embartasser beaucoup , en refusant de le reconnottre , 
ou en exigeant qu'il renonçât au royaume de Bilaples. 
Il painit d'abord disposé à prendre ce dernier partie 
on crut qu'il se tpurneroit du côté du roi de France; Gokcittd, 
il fit avec lui un traité secret^ par lequel il prôipettoit ^* '^' 
3:u)n-seulement de ne plus reconnoître Cbarlqs-Quint 
pour roi de Naples, p^ais encore d'aider François I ^ 
xj^n^quérif ^^ rx)y^mme, sfyj^ Um ^conditiw^ ^ Jft vé** 
«té«a|>wdAires; 

La premi^, (fwcl^jnoi céderait 9Si B.'SSè^ h ViUe 
4e<}fiëte, et toute lu partie du royaume Jift JSapltf 
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4 HISTOIRB DE FRANÇOIS I, 

' renfermée entre le Gariglian et les confins de l'état 
de l'Église. 

La seconde, que le reste du royaume de Naples se- 
roit possédé, non par le Roi , mais par son second fils 
Henri. 

La troisième , que le Roi donneroit du secours au 
Pape contre les feudataires rebelles au Saint-Siège, 
c'est-à-dire, que le Roi, qui avoit déjà si mal défendu 
le duc de Ferrare, son allié, contre le Pape, devoit 
encore prêter les mains à son oppression, car c'étoit 
le duc de Ferrare en particulier que cette clause re- 
gardoit, ainsi que le duc d'Urbin, at çn général les 
feudataires rebelles au Saint-Siège , étoient ceux qui 
défendoient leurs états contre le Pape. 

De ces trois conditions, la première et la dernière con- 
cernoient l'intérêt présent du Pape , celui de s'étendre 
et de jouir; la seconde son intérêt éloigné, celui de 
placer sur le trône de Naples , déjà fort afibibli , un 
prince foible qu'on pût en chasser plus aisément dans 
la suite , encore avoit-il rapporté cette clause à son in- 
térêt présent, en stipulant que la partie du royaume 
de Naples où régneroit le jeune Henri seroit gouvernée 
par un légat apostolique, résidant à Naples, jusqu'à ce 
que ce prince fût majeur. 

Le Roi fit en même temps avec le Pape une ligue 
pour la défense de l'Italie , et il se chargea d'y faire 
entrer les Vénitiens, qui persévéroient toujours dans 
son alliance dont ils s'étoient si bien trouvés. 

On prenoit cependant des mesures pour entrer au 
royaume de Naples , et le Roi devoit, dans l'espace de 
trois semaipies, donner une réponse décisive sur les 
arrangeûiens de détail que le Pape lui avoit proposés 
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UYKE 2, CHAP. 4- ^ 

pour cette expédition ; mais , soit que le Roî commençât ■ 

dès lors à négliger ses afi'aires , soit que, par égard pour 1 5a i • 
la médiation du roi d'Angleterre , qui par falousie tra* 
vàilloit au rétablissement de la paix^ il abandonnât Je 
projet sur Naples, soit qu'enfin il ne crût point le 
traité sincère de la part du Pape , deux mois se passè- 
rent sans que le Pape reçût de ses nouvelles; lesVéni- SleWan, 
tiens n'enti^ient point dans la ligue conclue pour la 12^.3. 
défense de l'Italie. De plus , les intelligences ou connues 
ou soupçonnées du Pape avec le Roi ayant attiré quel- 
ques troupes Napolitaines sur le^ terres de l'Église, le 
Pape avoit été obligé de faire venir un corps de six mille Gmcckrd , 
Suisses pour le leur opposer, ou plutôt , si l'on en croit ^* 
Guichardin, le Pape ayant commencé par faire venir les 
Suisses avant qu'il y eût aucun mouvement dans l'Italie, 
Jes Napolitains, qui avoient pris ombrage de l'arrivée 
de ces troupes étrangères, entrèrent sur les terres de 
l'Église. Quoi qu'il en soit , le Pape et le Roi dévoient 
soudoyer ces Suisses à frais communs ; cependant le 
Roi, ayant fourni son contingent le premier mois , dis- 
continua de payer, parce qu'on lui fit entendre, non 
sans quelque apparence de vérité, que ces Suisses étoient 
moins destinés à la conquête du royaume de Naples, 
qu'à quelque entreprise secrète sur le Milanès. Cette 
cessation de paiement jeta le Papie dans l'embarras et 
dans la défiance. Il soupçonna quelque traité secret 
ou conclu ou médit.é entre l'Empereur et le Roi ; il fit 
des plaintes amères de l'infidélité de ce dernier; il lui 
reprocha tout ce qu'il prétendoit avoir fait pour lui; 
le Roi fit aussi quelques reproches, les esprits s'aigri- 
rent , les griefs ecclésiastiques se joignirent aux grief» 
politiques; d'un coté, Lautrec et l'évéque de Tarbes, 
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■ qui gonvemoient les afiaires de l'Église dans le Milanès^ 

•*^^''* ne reoevoient pas. avec ass» de respect les bulles du 
Pape pour la distribution des bénéfices; de Tautre^ \û 
Pape avoit refusé quelque chapeau demandé par le Roi« 
Le Pape y comme le plus irrité^ passa rapidement de 
4a défiance h la haine y et de la haine à la défection. 
JEn vain le prince de Carpy , ambassadeur du Roi au- 
près du Pape , excusoit son maître , intei^étoit tout 
ce qu'il avoit fait et tout ce qu'il avoit négligé de faire^ 
^ttoit le Pape , promettoit , conjuroit, le Pape ne put 
jamais être ramené. Ses plaintes , contenues dans une 
lettre écrite par le prince de Carpy au Roi , le i4 jnim 
iSai ^ sont remarquables par le ton que le Pape (i) y 
prend partout d'un père outragé et affligé qui punit 
^n gémissant un fils coupable. 

Pendant que ce levain d'aigreur fermentoit , et avant 
ijiie le Pape se flàt entièrement ou du moins publique- 
ment détaché de l'alliance des François , il se présenta 
diverse^ conjonctures qui poijvoient l'autoriser àéclater. 
Le marédhal de Lautrec gouvernoit depuis long-temps 
le Milanès , avec une rigiieur bien contraire à la dé- 
âience de son maître ; les proscriptions avoient dé- 
peuplé Milan y les bannis étoient en si grand nombre, 
qu'oti les voit jouer un rôle dans l'histoire, se rassem- 
bler, former des enk*eprises, et susciter beaucoup d'at 
ISgures aux François^ On remarqua que la plupart 
de ces bannis étoient les plus riches citoyens du Mî^ 
tenès; ^n se souvenoit encore avec horreur de la mort 
Mém ae **^^'^^*'®"*® ^^ maréchal de Trivulce, dont Lautrec 

,Du Bellay, avoit été It cause^ et dont Lescun, frère de Lautrec, 

Kv. 1. 

(i) Marittscrits de Béthane , n?. 84^5 , fol. 3. 
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afoit profita Le maréchal de liautreo étMat Mé à U 

cour pour épouser la fille du comte d'Albret d'Orval^ *^** 

Teligny , sénéchal du Rouergue , avoit d*abord con^ 

maodé-à sa place. Sous son admiuiatratiou sage et douce 

on n avoit point entendu parler de ces révoltes qui^ 

aous le maréchal de.Lautrec, avoient si souvent .seirvi 

de prétexte à des bannissemens et à des supplices ; maii 

TeÛgny ne commandoit qu'en attendant que Lescun 

(qu'on nommoit alors le maréchal de Foix) yint rem* 

placer Lautrec, son frère. Â L'arrivée du maréchal de 

Foixy les troubles^ les bannissemens^ les confiscationi 

recommencèrent; le nombre des mécontens s'accrut^ 

il s'éleva des révoltes plus réelles peut^tre que toutai 

ceLLes qu'on avoit punies jusqu'alors. Le maréchal de 

Foix en craignit les suites , mais au lieu de les prévenir GuUciard, 

par la doucewr, voie presque infaillible quand eUe ne '^ 

resseinbfe pas trop à la foiblesse, il crut devoir redo»» 

hier de sévérité et pcMisser à bout les mécontens; il .sut 

que quelques bannis du Milauès s'étmeùt attroupés à 

Buss^o, petite place appartenant h un seigneur d'une 

des plus puissantes maisons du Parmesan , nommé 

Christophe PaUavicin , il lui dépêcha un Crémonois # 

nommé Cardin , pour l'av^tir que c'étoit naanquer es* 

sentiellement au Roi ^ que d'accprder une retraite à 

ses sujets rebdles. Cette commission , qui ne semblott 

pas' devoir être périlleuse , coûta la vie à Cardin* 

Les bannis persuadèrent à Padlavicin que cet homme 

étoitvenupour lesurprendre; Pallavicin, sur ce soupçon, 

le fit arrêter et af^iquer à là question : la violence des 

tourmens hii arracha un aveu faux ou sincère du projet 

dont on l'accusoit; sur cet aveu, Pallavicin, comme 

s'il eât craint de ne point ass» braver le maréchal de 
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8 BISTOtltlS DE FRÀKÇOfS Xf 

^' Foix, voulût que Cardin fût condamné sur le chstmp 

laai. ^ jj^ mort. Ses juges, plus prudens ou plus équitables, 
refusèrent leur ministère à cette violence. PaÙayicin le 
jugea lui-même, le condamna à être pendu, et le fit 
exécuter. Il fallut fuir après ce coup hardi , Busseto 
n'étoit point une place qui pût dérober les rebelles à 
la vengeance du, maréchal de Foix; il se sauvèrent à 
Kegge , où §e rendit Jérôme Moron , ce célèbre chan- 
celier du Milanès, mécontent du gouvernement des 
de Poix, et irrité du refus qu'on lui avoit fait d'une 
charge de maître des requêtes après la lui avoir pro- 
mise. Il ne cessoit de cabaler auprès du Pape, de l'Em- 
pereur , et de tous les souverains d'Italie , en faveur de 
ce François Sforce, que le cardinal de Sion avoit 
emmené en Allemagne , lorsque les François avoient fait 
le siège de Milan. Ce jeune prince, que la renonciation 
de Maximilien; son frère, rendoit héritier des droits 
de sa maison sur le Milanès, étoit resté à Trente, où, il 
attendoit les évènemens. 

C'étoit Guichardin, auteur de la célèbre histoire des 
guerres d'Italie , qui étoit alors* gouverneur de Regge 
et de Modène ; Regge étoit sans défense , et le maréchal 
de Foix crut qu'en se présentant à main armée devant 
cette place, il intiijiideroit le gouverneur, qu'il ne 
Bdcar. croyoit rien moins que guerrier, et l'obligeroit à lui 
1. ï6, n. 39. remettre les bannis ; il ne considéra peut-être pas assez 
combien cette démarche ressembloit à une hostilité 
marquée. Guichardin , qui l'avoit prévue , avait mandé 
Guy-Rangon avec un corps de troupes qu'il comman- 
doit dans le Modénois, et Moron avoit fait à la hâte 
quelques levées aux portes de Regge. Le maréchal de 
É'oix s'avance vers Regge du côté de Parme j il envoie 
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lïVllE 2 , CBÀP. 4« 9 

demander une entrevue au gouverneur ; et, craignant 
que les bannis ne se sauvassent par la porte dite de 
Modène , qui Aoit du côté opposé, il fit passer un corps 
de troupes vers cette porte; le gouverneur indiqua, 
pour le lieu du rendez-vous, la poterne du Bavelin de 
la porte dite de Parme. Le maréchal, sur la foi de l'ai- Mjém. de 

'^ , Du BelUy, 

liance qui étoit entre le Pape et le Roi, osa s y engager, n^. ,. 
suivi de quelques gentilshommes. Tandis qu il se plaint 
de ce qu'on accorde un asyle aux ennemis de son maître, 
et que le gouverneur se plaint de ce qu'il fait entrer 
des troupes sur les terres du Pape , la porte de Mo- 
dène s'ouvre pour recevoir une voiture de farine ; les 
troupes que le maréchal avoit placées du côté de cette 
porte ne purent voir une si belle occasion de s'em- 
parer delà place , et la laisser échapper ; elles essayent 
d'entrer, on les repousse avec vigueur, la porte se re- 
ferme , l'alarme se répand en un instant dans toute la 
place , on crie à la trahison , on tire sur la suite du ma- 
réchal de Foix , on eût tiré sur le maréchal lui-même, 
sans la crainte de blesser ou de tuer le gouverneur. 
Alexandre Trivulce (i), qui avoit fortement combattu 
le projet que le maréchal avoit formé de poursuivre 
les bannis jusque dans Regge, fut blessé d'un coup 
d'arquebuse dont il mourut deux jours après, les au- 
tres s'enfuient, le maréchal inquiet ne sait s'il doit 
rester ou fuir ; cependant , Guichardin , sage et tran- 
quille au milieu du tumulte, fait cesser les décharges, 
prend le maréchal par la main, et le fait entrer dans 
le ravelin , suivi d'un seul gentilhomme françoi^(2), afin 

(i) Nerea du fameux màrëchal Jean-Jacques Trivulce. 
(a) Nomme la Mothe-Orouin. 
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lû HISTOimiE PE PKAHÇOIS I j 

qu'il réponde de la conduite de S€^ gens; le bruit cymrt 

1 5» I . aussitôt parmi les François que le maréchal est détenu 
prisonnier, A cette nouvelle, l'effroi s'empai^e des uns, 
la rage des autres ; ceux-là fuient en désordre vers 
Parme, jetant leurs lances et leurs armures pour n'êtr« 
point retardés ; ceux - ci veulent donner l'assaut aux 
murs de Regge et frémissent de ne pouvoir le faire; 

Gnicciard, d'autres délibèrent et attendent; enfin le maréchal 
leur est rendu, mais les bannis sont conservés. 

Le maréchal, sentant qu'il avoit fourni au Pape les 
prétextes de rupture qu'il cherchoit peut -être, lui 
dépêcha promptement La Mothe-Grouin , pour s'ex- 
euser et lui rendre compte des motifs de sa démardie : 
le Pape ne voulut rien entendre, il accabla la Mothô** 
Grouin de reproches , il protesta que toute alliance avec 
les François étoit désormais rompue , il assembla le con- 
sistoire , ilJKtonna contre la France , il y excommunia le 
maréchal de Foix , il y prouva que l'intérêt de la religion 
et celui de l'Italie exigeoientqu'ilagréât les propositions 
quelui faisoit dom Juan Manuel, ambassadeur deCharles^ 
Quint ; cependant les auteurs quipourroiént être les jduô 
favorables au Pape, conviennent que son traité ^ec 
l'Empereur étoit consommé avant l'affaire de Regge, et 
que dom Juan Manuel fit seulement semblant de négo- 
cier alors auprès du Pape l'alliance déj^ conclue. 

Milan éprouva vers le même temps une aventure 
Iiorrible. Le tonnerre tomba sur le magasin général 
des munitions de guerre qu'on devoit distribuer. dans 
les diffé|*entes places du Milanès, et pour le transport 
desquelles les dames de Milan , voyant qu'on manquoit 
de chevaux, avoient eu le zèle d'offrir ceux de leurs 
carrosses. Il y avoit deux cents cinquante milliers de 
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pondre, douce cents pots à feu, six cents buices à feu et 
aneprovision de sel pour cinq ans. L'explosion ftitrfpoq- * ^ • 
ventable ; une tour du châtedu sauta en Tair , toutes les 
maisons contiguè's au château forent renversées , toutes 
celles delà ville forent ébranlées jusqu auxfondemens; 
on vojroit voler çà et là des masses énormes ; de grosses 
pierres forent emportées jusqu'à cinq cents pas; le 
peuple consterné couroit de rue en rue en poussant des 
hurlemens affreux et se précipitait au-devant de la 
mort en voulant l'éviter. Le bruit de la poudre en- 
flammée, le choc et le fracas des mines, les éclats de 
la foudre qui ne cessoit de gronder, les cris lamen* 
tables des mourans faisoient frémir de douleur et de 
crainte ceux même qui étoient les plus éloignés du 
danger. B.ichebourg, commandant du château, ti*ois 
cents soldats de Ja garnison , plusieurs bourgeois, qui 
étoi«nt venus se promener sur l'Esplanade, furent 
écrasés. Guicbardin rapporte une circonstance mer^ 
veilleuse , que Mézerai , assez ami du merveilleux, re* Vcscni, 
cueille aVec soin, et qui se trouve souvent dans la ^J' 
liste des prodiges dont les historiens Romains sont I^^^^iJ 
rensplis , c'est que pendant tout ce renversement le ciel * ' 
étoit d'une aérénité parfaite; cette circonstance, qui 
s'accorde avec celle de la promenade des bourgeois sur 
Tes^stnade , étant réduite à sa juste valeur, peut signi^ 
fier que sur le soir d'un beau jour l'orage se déclai^ 
promptement, et que le premier coup de tonnerre fut 
celui qui tomba sur le magasin; ce jour foneste fut 
le 3t9 juin , fête de S. Pierre et de S. Paul. Si les mécon- 
tens et les partisans de l'Empereur eussent été moins 
coifôtemés, ils auroient pu facilement s'emparer du 
diâteau^ les François et quelques sénateurs attadiés à 
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•""j; la France s*y rassemblèrent avec empressement , et y 

firent la garde jusqu'à l'arrivée d'une compagnie de 

cent hommes d'armes qu'on fit venir de Novare ; les 

brèches furent promptement réparées. 

BeJcar., Léon X eut la barbarie d'insulter à ce malheur des 

• J , n. 4i- François ; il le représenta comme un trait éclatant de la 
vengeance divine, qui avoit choisi le jour de la fétc 
de S. Pierre pour frapper lesWnemis du successeur de 
cet apôtre. Ce qu'il dit dans cette occasion peut bien 
ftvoirdonnélieuàl'histoire du ciel serein pendantl'orage. 
Le Pape et l'Empereur, avant de rendre leur traité 
public, avoient tenté de surprendre Gènes et le Mi- 
lanès, par le moyen des intelligences que les bannis 
conservoient dans les principales places de cet état. Les 
Adomes et les Frégoses étoient depuis long-temps, à 
Gênes , les chefs de deux factions contraires ; les Fré- 
goses triompboient alors par la protection de la France; 
Octavien Frégose étoit doge , ou plutôt, comme on l'a 
dit , gouverneur perpétuel pour le Roi : les Adomes 
exilés s'étoient retirés dans le royaume de Naples, d'oà 
ils entretenoient des intelligences dans Gènes ^ Jérôme 
Adorne , ayant mis en mouvement tous les amis qu'il 
àvoit , soit dans Gênes même, soit dans toutes les places 
de la côte nommée la Rivière de Gênes, parut tout d'un 
coup à la vue de cette côte avec deux mille Espagnols 
distribués dans cinq galères du royaume de Naples, deux 
de l'état Ecclésiastique , quatre brigantins, et quelques 
autres navires. Ils espéi*(Hent escalader Gênes pendant la 
nuit, leurs vaisseaux étoient remplis d'échelles préparées 
pour ce dessein; mais le jour les surprit, d'ailleurs la vi- 
gilance de Frégose fit avorter leur projet , dont il fut 
averti malgré la précaution qu'ils avoient prise d'en- 
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fermer au chàteau-^euf de Naples tous \%s marchands 
génois qui tombèrent entre leurs mains , et de retenir 
sur les terres de l'Eglise tons les courriers et messagers 
qui passoient. Grâces aux soins de Frégose , rien ne re* 
mua ni dans la viUe ni sur la côte , la flotte ennemie 
fut obligée de se retirer sans avoir rien entrepris ; elle 
perdit plusieurs soldats , et même quelques officiers 
jfx»nsidérables (i) qui furent atteints par le canon de la 
place, dont la flotte s'étoit trop approchée. 

Le Pape, sur les plaintes que fit le princq deCarpy 
de cette expédition , répondit qu'il n'y avoit eu aucune 
part ; que si ses galères avoient suivi les galères d'Es- 
pagne , (2) , elles Tàvoient fait sans son aveu , et pour 
faire quelque gain qui put leur tenir lieu de l'argent 
qu'il ne pouvoit pas leur donner. 

J)ans le même temps les bannis avoient formé le 
projet d'attaquer à la fqis Céme , Milan , Crémone , DaglfiJJ'^' 
Parme et Plaisance. L'entreprise sur Côme fut la pre^ Ur. i. 
mière qui éclata. MainfroiPallavicin, parent de Chris- 
to{die, et un chef de parti errant dans les montagnes, 
nommé Matto de Brinzi, ayant fait embarquer sur 
le lac de CôiAe un corps nombreux de lansquenets 
et d'Italiens, choisirent pour prendre la place un jour 
où des réjouissances publiques qui se célébroient hors 
de la ville en faisoient sortir la plupart des habitans. 
Ije gouverneur , brave capitaine Basque , nommé Gar- 
rou , en étoit sorti lui-même ; tout-à-coup il entend 
sonner l'alarme, il aperçoit le détachement ennemi, 

(1) Lettre d'Octavien Frégose au Roi , du aS juin i52i. Biblio- 
thèque du Roi , manuscrits de Bëthune , n*». 8486^, fol. 12. 

(a) Lettre du princedeGarpy au Roi, du 29 juin i52i. Biblio* 
thèqueduRoi , manuscrits de Bethune, u"". 3469,1^1. aG5. 
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il rentre précipilamment dans la ville , et, se, défiant (k 

*^^^* quelques bourgeois, il les mêle avec des soldats qu'il 
range le long des murailles, il rend inutiles par cette 
adresse , les intelligences que Tennemi pouvoit avoir 
dans la place ; Pallavicin et Màtto se retirent , ils vont 
camper près delà ville, dans Teqjérance qu^un bour-^ 
^eois , nommé Antoine Rusquo ^ les in&oduira pen- 
dant la nuit par une ouverture qu'il devoit feire à la 
muraille derrière sa maison; mais Garrou , ayant ob- 
serve tous les mouvemens des ennemis, et ayant re- 
connu leur camp, remarqua que la garde y ëtoit n<^ 
gligée; il fait une sortie avec deux cents hommes, trouva 
les ennemis presque tous endormis (i) , en passe une 
partie au fil de Tëpëe , met le reste en déroute ; les 
uns se jettent précipitamment dans les barques qu'ils 
trouvent sur les bords du lac , les autres se cacbçnt 
dans les montagnes , Pallavicin et Matto prennent 
ce dernier parti ; mais G arrou , qui c<m^nois6oit tous 
ces détours, s'embarque sur le lac et arriva avant eux 
vers un défilé par lequel ils dévoient passer ; il les ai?- 
î^te avec tous les Italiens de leur suite , et' donne la 
liberté aux lansquenets. Pallavicin et Matto sont coar 
duits à Milan , où leur procès eit instruit avec rigueur^ 
Pallavicin comptoit en vain s«r les avantages de sa 
naissance , il ne put échapper au pi«s horrible sup^ 
plice , il fut écartelé ainsi que Mattp , et plusieuits 
antres citoyens considérables du Mihmàs , iqui avoient 
:^é ou pris avec eux , ou dénoncés par eiix comoie 
leurs complices. Le maréchal de Foix se rassasia de 

(i) Us croyoîent n'avoir rien à faire avant que Rusquo vînt le» 
introduire (j^s la ville, et ils ne s'attendoient à rien moins 
qu'à être attam^s. 
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vengeances cruelles , et combla le désespoir des mal- • 

heureux Milanois ; le supplice fut le partage de tous i5ai. 
ceux qui avoient*eu les moindres relations avec M oron, 
rame de toutes ces intrigues ^ et le véritable chef des 
mécontens. Les autres entreprises formées sur les prii> 
cipales places du Milanès, ou ne furent point tentées, 
ou luirent découvertes , .prévemies et punies. 

Lorsque le Pape crut les esprits des Milanois disposa 
parées rigueurs aune révolution générale, lorsque 
l'affiiire de Regge eut fourni les prétextes dont il 
croyoit avoir besoin , enfin lorsqu'il eiit vu le mau*- 
vais succès de Tartifice et 4es tentatives secrètes , il 
leva le masque , entra en guerre ouverte avec les 
François y et rendit public le traité qu'il avait fiiit 
avec l'Empereur. 

Vohyet principal de ce traite^ éioit de chasser les Slcida» , 
François du Milanès et d'y rétablir François Sforce u^. 3^ 
sous la protection de l'Empire, sous la condition 
que Parme et Plaisance seroient réunies au domaine 
ecclésiastique , et que l'état de Milan et die Gènes se 
fourniroit de sel aux salines de Cei'via; Charles-Quint 
prit envers et contre tous la défense de la maison de 
Médicis , et de la république de Florence ; il promit 
de seconder le Pape contre ses vassaux rebelles (on à 
déjà dit ce que signifioit ce terme ) et nommément 
contre le duc de Ferrare , de donner dix mille ducats 
de pension au cardinal de Médicis sur l'archevéche de 
Tolède (i) , et des terr^ du même revenu dans le 
royaume de INaples au bâtard ( & ) qu'avoit laissé 

(1) n venoit d^ Taquer jmr la wxytl da cardiaal de Croay , nereii 
de Chièrres. 
(s) S se «lemmeit iJa^andre. des deux trticles a« «eut pa« m>- 
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- Laurent deMédicis, neveu du Pape. L'Empereur con- 

sentit aussi à augmenter lé. cens qu'il devoit au Pape 
pour le royaume de Naples. Le Pape reçut la haquenée 
blanche en signe de vasselage , et releva l'Empereur de 
l'incompatibilité tant alléguée du royaume de Naples 
avec l'Empire. 

Charles-Quint tiroit 'deux avantages de Ce traité , 
le premier, d'être reconnu à la fois pai" le Pape pour 
Empereur et pour roi de Naples, le second de rendre 
presque impossible aux François toute irruption dans 
le royaume de Naples , en les chassant entièrement de 
l'Italie 5 François Sforce patoissoit y gagner une cou- 
ronne, et il n'y gagnoit en elièt qu'une protection aussi 
dure et aussi onéreuse «que l'avoit été celle des Suisses 
pour Maximilien son frère ; le Pape, y gagnoit tout , 
le recouvrement de Parme et de Plaisance , la facilité 
d'usurper l'état de Ferrare , l'augmentation du cens de 
tapies, l'agrandissement de sa maison, l'expulsion 
des François remplacés dans le Milanès par un petit 
souverain qu'il seroitaisé de dépouiller un jour. L'Em- 
pereur étoit à là diète de Wormes lorsque ce traité 
fut signé, Chièvres y étoit avec lui. Ce sage ministre 
qui , de concert avec son ami Boisy , n'avoit cesâé de 
travailler à la paix , et qui mettoit sa gloire à écarter 
de l'Europe les orages que la mésintelligence de ces 
deux grands monarques lui préparoit , né fut point 
consulté sur cette fatale alliance , il ne l'apprit qu'a- 
près la conclusion ; il vit bien que son indocile élève 
s'affranchissoit de ses foibles liens , que les maximes 

primes dans le traité ; c*étoient sans doute des articles secrets. On 
pourroit les regarder comme indiqués par l'art. 1 4 de ce traité. (Voir 
dans le corps diplomatique , T. lY. ce traité qui est du ^ mai i Sai .) 
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de son administration étoient changées , que Charles- " 

Quint et François I alloient se livrer à toute leur haine^ i aa i . 
et que leurs flatteurs ne cesseroient de la nourrir. Il 
pleura son crédit tombé; il pleura plus amèrement en- 
core la tranquillité de l'Europe détruite -, il pleuva sur 
tant de sang que l'ambition de deux hommes alloit ver- 
ser. Ce chagrin vivement senti^ joint à la douleur de la 
mort encore récente de son neveu (le cardinal de 
Croy) , le précipita en peu de jours au tombeau. On 
dit qu'au milieu de l'agonie , l'esprit toujours frappé ^ 

des calamités qu'il prévoy oit, il s'écrioit : Ah! que de 
maux ! et qu'il expira en prononçant ces tristes et 
prophétiques paroles. 

Les deux puissances ennemies ne tardfere^nt pas à 
les îustifier , et bientôt on vit éclater en Champagne , 
en Picardie , en Navarre, en Allemagne toutes les hos« 
tilités dont nous avons parlé. 

La Bourgogne , à cause des prétentions que la mai- 
son d'Autriche avoit au duché, et la France au comté, 
restes des querelles qu'avoient produites la succession 
de Bourgogne , sembloit devoir être un des théâtres 
de la guerre; elle eut pourtant le privilège de vivre en 
paix; elle l'obtint en considération du corps Helvétique, 
que le voisinage intéressoit au sort de ces provinces. 
Il y eut à leur égard un traité de neutralité conclu 
entre François I (i) et Marguerite d'Autriche , tante 
de Charles-Quint, quiétoit restée en possession de la * 
Franche-Comté. 

Du côté de l'Italie les nouveaux confédérés se dis- 
posoient à entrer dansleMilanèsparle Parmesan et le 

(i) A Saint- Jean de Laune le 8 juillet 162a. 
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' — ' ' Plaisanlnin;,il leur était impartant d'avair paur ami 
*^*** dans ce» contrées le marquis de Mantoue (Frédéric de 
Gonzague). Ce seigneur avoit été attaché à la France 
dès le règne de Louis XII. Français 1 lui avait danné 
le collier de Saint-Micbel et une compagnie de cent 
hommes d'armes ; mais du Réftige , lieutenant de cette 
compagnie, prétendant qu*an tfavoit donné au marquis 
de Mantoue qu'un simple titre d'honneur , usurpoit 
le commandement , disposoit de tout dans la compa- 
gnie , nommoit aux places de guidon , d'enseigne , etc. 
Les confédérés profitèrent du mécontentement que 
^ eette conduite inspiroit au marquis de Mantoue, pour 
l'attirer à la ligue, en lui offrant la dignité de gcwifa- 
lonier ou capitaine général des troupes de TÉglise , 
qu'il accepta. C*étoit chez le marquis de Mantoue que 
s*étoit retiré ce malheureux François Marie de la 
Rovère , après la perte de son duché dTJrbin ; le 
marquis de' Mantoue ^ né pouvant le secourir contre 
le Pape , le nourrissoit dû moins ,'iï lui donnoit une 
pen^n de mille écu^ ; cette pension fut supprimée ; et 
la Rovère, chassé dé son asyle , vint s'ofirîr aux Fran- 
çois avec toute sa misère; et leur demander de l'argent 
et de l'emploi ; il s'adressa au maréchal de Foix , if le 
pria de l»i feire donner quinze cents écus pour pou- 
voir retirer de Mantoue sa femme et son fils , qu*il 
craignait que le marquis ne livrât au Pape , s'H lui 
* laissoitle temps de prendre des engagemens plus étroits 
avec la ligue. Le maréchal écrivit au Kor en sa faveur : 
Je ntfùus admise > dit-il, (i) qu'il a si trhs-grant ens^ye de 
n>ous fidre service que impossible seroàde plus / mais 

(i) Lettre de M. de Lescun au Roi , an 22 juillet iSai. BibbV 
ihèqae du Roi , manuscrits de Béthune > n. SégS , fol. 35. 
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il esi pauvre comme Job ^ et fÀ'aaffermé qu'il n'a^oit — — — 
quand il estarrisfé que quinze écus,\jie maréchal, touché i Sa i . 
de compassion , lui avança quinze cents écus , dussent- 
ils être à sa charge , si le Roi en désapprouvoit Pemploi. 
Le duc de Ferrare, d'un autre côté, armoit pour re* 
couvrer, s'il pouvoit , Modène et Regge; les François 
ne cessoient de l'animer à cette expédition. 

Les Suisses avoient alors trop d'influence sur les af- 
foires de l'Europe en général, et sur celles du Milanèi 
en pai'ticulier; ils pouvoient fournir au parti qu'ils fàvo* 
riseroient des secours trop puissans et trop décisife, pour 
qu'on ne s'empressât pas départ et d'autre aies gagneh 
Dans les traités qu'ils avoient faits jusqu'alors avfc la 
France, ilsavoienttouîoursexceptélePapeetrEmpereuf 
du nombre des puissances contre lesquelles ils seroienk 
obligés de se déclarer ; il s*agissoit donc alors de dé- 
cider entre des puissances également alliées du corpâ 
Helvétique : la neutralité sembloit le parti le plu^ 
convenable aux conjonctures, mais la vente des sol- 
dats étoit le grand objet de commerce des Suisses ^ 
et la neutralité les en etit privés. Ik résolurent doné 
d'appuyer la cause qui leur paroîtroit la plus justes ils 
furent d'ailleurs sensibles à l'orgueil de citer , en quel- 
que sorte à leur tribunal, les plus grandes puissances 
de l'Europe. Le cardinal de Sion vivoit encore; il haïs- 
soit plus que jamais les François ; il étoit à Zurich ; où 
il répandoit l'argent, prodïguoit les promesses , et dé- 
ployoit sa dangereuse éloquence ; il peignoit le Roi 
comme un schismatique , comme un ennemi déclaré 
du Pape et de l'Eglise , comme un perturbateur odieux 
du repos de l'Europe. Llaffaire de Regge étoit repré- 
sentée comme .un attentat énorme, comme une hostilité 

2. 
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violente ^ toute la haine de l'agression étoit rejetée sur 

i5ai. le roi de France , et on alléguoit en preuve la con- 
duite du roi d'Angleterre, qui, aussi mécontent que 
François I de n'avoir pu obtenir l'Empire , n auroit pa^ 
manqué de s'unir avec lui contre l'Empereur, pour peu 
que celui-ci eût pu être regardé comme l'agresseur. 

Les ministres de France , Lamet et Des Reaux , né- 
gocioient à Lucerne , y détruisoient toutes ces accu- 
sations ; donnoient aux Cantons la liste des bienfaits du 
Roi envers le Saint-Siège , et des ingratitudes du Pape; 
ils diargeoient l'Empereur par une récrimination na- 
turelle des infractions qu'on imputoit à leur maître. 
Les Suisses , prévenus d'abord par les discours du car- 
dinal de Sion, crurent ensuite voir la vérité du côté du 
Roi , et surent très-mauvais gré au Cardinal de les avoir 
trompés-, ils se rappelèrent la conduite qu'il avoit te- 
nue en i5i5 , et qui leur avoit attiré l'échec de Ma- 
rignan ; ils tinrent une diète à Lucerne (au commen- 
0gment d'août ) , l'évéque de Veroli Ennio y comparut 
pour le Pape, et demanda huit mille soldats. DesReaux 
y comparut aussi , et en demanda encore plus pour le 
Roi. L'ambassadeur du Pape eut le désagrément d'an- 
tendre les Cantons lui reprocher les calomnies dont 
lés agens du Pape avoient osé noircir le Roi, lui 
déclarer que , les secours de la république Hel- 
vétique étant dus à la justice et non aur^aaensonge, 
ilsseroient accordés au Roi*et refusés au Pape; qu't)n 
ne verroit jamais les Suisses réunis sous les mêmes 
drapeaux avec les lansquenets qui étoient en grand 
nombre dans l'armée de la ligue (i) , qu'ils alloient 

(ï ) Lettre de M. Des Reaux à M. Robertel, du 3 août i5îi . Bi- 
bliothèque du^Roi ; manuscrits de Béthune , u^. 8469 , fol. 1 99. 
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ordonner au cardinal de Sion de sdHir de la Suisse jK^j^ 
pour toujours. 

Cependant cette décision n'avoit point été unanime ï 
les intrigues du cardinal de Sion avoient prévalu dang 
plusieiu-s cantons, il avoit gagné celui de Zurich , qui 
avoit déclaré (dès le 25 mai) qu'il n'entreroit point 
dans TalliaiKe que le Roi pourroit renouveler avec 
les Treize-Cantons (i). D'ailleurs le maréchal de Foix, 
dans leslevées qu'il fit en Suisse, témoigna pour certains 
cantons une prédilection dont les autres se vengèrent 
en acceptant l'argent du cardinal de Sion , et en four- 
nissant des secours à la ligue ; de ce nombre furent 
Lucerne, Ury, Schwitz et Underwald; de là vient que 
dans cette guerre on voit les Suisses servir presque égale- 
ment dans les deux armées ennemies. 

Les Vénitiens, encore fidèles à leur alliance avec les <»ni««»r*, 
, . . liT. 14. 

François , sur le bruit de toutes les entreprises qui^e 

formoient contre le Milanès, envoyèrent Théodore 
Trivulce avec quatre cents lances et un corps considé- 
rable de cavalerie-légère qui joignirent le maréchal de 
Foix ; mais ils ne purent , ou peut-être de peur d'at- 
tirer la guerre sur les terres de la Seigneurie , ils ne 
voulurent pas empêcher les lansquenets , arrivés à 
Trente, d'aller joindre Tarmée des Confédérés qui s'as- 
sembloient dans la Bomagne. 

Ainsi donc les François, aj^puyés par les Vénitiens, 
par une partie des Suisses , et chargés de ta défense 
du duc d*Urbinet du duc de Ferrare , avoient à com- 
battre en Italie, les Espagnols, le Pape, les Florentins, 

(1) Lettre de la ville de Zurich à François I. Manuscrits de Bë- 
thune , vol. coté 8489 , fol. a 1. 
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' François Sforc^^ le marquis de Mantoue^ et une 
autre partie des Suisses. . 

Le commandement général de l'armée de la ligue 
Papale fut confié à l'expérience éprouvée de Prosper 
Colonne y à qui la surprise de Yillefranche avoit fait 
moins de tort qu'elle n'avoit fait d'hortneur aux Fran- 
çois ; les Espagnols étoient commandés ^ous lui par 
dom Ferdinand d'Avalos , marquis de Pescaire ^ déjà 
3on égal f pour le moins y dans l'art de la guerre ; le 
marquis de Mantoue étoit gonfalonier, comme il 
avoit été en France capitaine de cent hommes d'armes ^ 
quoiqu'il fût censé avoir le commandement f)articu-^ 
lier des troupes de l'Eglise , il étoit subordonné, non 
seulement à Prosper Colonne et au marquis de Pes-i 
Caire , mais encore à Guichardin, commissaire gâié* 
rai de Tarmée. Jérôme Adorne commandoit les deux 
mJiie Espagnols qu'il avoit ramenés de sa stérile navi- 
gation sur les côt^s de Gènes ; Antoine de Lève ^ soi-* 
dat de fortune qu'un mérite éminent ékvoit aux hon^^ 
neurs militaires et qui, en i5o3, avoit vaincu d'Au^ 
bigny à la secpnde bataille de Seminare , commandoit 
quatre cents lances qu'il avoit amenées du royaume de 
Naples ; Jean de Médicis (0 , qui avoit fait ses premières 
armes dans la guerre d'Urbin en 1517, et quidéployoit 
alors le courage et les talensd'un héros, commandoit la 
cavalerier-légère du Pape ; le comte Guy Rangon étoit 
capitaine-général de l'infanterie de» l'Eglise-, Vitelli 
avoit la conduite des troupes Florentines. La multipli->^ 

Cl) Uëtoît d'une branche cadeUe de la maison de Médicis, qui 
s'assit encore plus solidement que l'aînée sur le trône de Florence ; 
il fut père de Cosme second , qui porta le premier le titre àegrarujt 
duc de Toscane, 
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cité de ces chefs particuliers pouvoitêtre indifférente, ^— — — 
leur mérite pouvoit être utile ; mais le partage du pou» ' ^* '*• 
voir entre les deux généraux Colonne et Pescaire , fit 
nattre parmi eux une mâintelligence qui éclata sou* 
vent , et dont les François pouvoient profiter. Ces deux 
hommes étoient d*un caractère opposé; Colonne, pru- 
dent , mesuré , temporiseur comme Fabius , et comme 
lui taxé de timidité ; Pescaire , vif, ardent, présomp^ 
tueux , capable de témérité, joignant d'ailleurs la ruse 
italienne à la fierté espagnole. Colonne étoit particu- 
lièrement attaché au Pape, Pescaire à l'Empereur; les 
vues de ces deux puissances , quoique réunies dans 
cet instant , n'étoient pas exactement les mêmes» 

Cetle armée étoit d'environ dixrhuit mille hommies 
d'iofanterie et de douze cents honmies d'armes , sam 
compter les bannis, qui avoient des intelligences dans 
toutes les places du Milanès , et dont le courage an^ 
flammé par la fureur sembloit propre à produire d* 
grandes choses. Moron étoit dans l'armée. Tous les 
<:orps partici^ers se réunir^t à Bologne, où les cheâ 
délibérèrent sur les opérations de la campagne. 

Le maréchal de Foix , voyant une guerre ouverte 
succéder «dans le Milanès aux entreprises se^ètes , 
^écrivoit d'un côté au Roi«qu'il avoit pourvu à tout ; 
qu'il rioit des projets de Tennemi ; qu'il étoit disposé 
à le bien recevoir ; qu'il avoit plus de Suisses qu'il n'en 
vouloit : d'un autre côté il appeloit à grands cris le 
juarédial de Lautrec son frère , pour lui remettre son 
gouvernement orageux, et se décharger sur lui du poids 
des évènemens ; mais le maréchal de Lautrec ne se 
pressoit pas de se rendre à ses invitations ; il sentoit^ 
il disoit , il repétoit sans cesse que , sans argent , on 
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■ ne pourroit conserver le Milanès, parce que ks Suisses 

iDai. jjjj^j payés déserteroient, et le laisseroient sans défense 
au moment où leurs secours seroient le plus nécessaires. 
Lautrecconnoissoit d'ailleurs les dispositions de la du-r 
chesse d'Angouléme à son égard , il savoit qu'elle au- 
roit voulu faire donner au bâtard de Savoye, son frère, 
le commandement de l'armée d'Italie , et détruire.tout 
le crédit de la maison de Foix ; illacroyoit capable de 
traverser ses travaux dans le Milanès ^ pour se ména- 
ger le plaisir perfide de lui attribuer les disgrâces 
des armes Françoises ; il s'obstinoit à ne vouloir quitter 
la cour que quand il auroit reçu tout l'argent dont il 
croypit avoir besoin ; il ne partit enfin que sur les as- 
surances réitérées du Roi y de la duchesse d'Angouléme, 
de la comtesse de Château-briant , du chancelier Du- 
prat, et du sur-intendant Semblançai, que, peu de jours 
après son arrivée à Milan , il y recevroit quatre cent 
mille écus qu'il demandoit. 
Hém, de Lautrec (i\f arrivé à Milan , loin de blâmer les ri- 
Ut. 1. ^' gueurs de son frère , voulut encore y ajouter ; il com- 
mença par donner à cette ville un spectacle douloureux 
et-terrible ; il fit ti'aîner à l'échafaud et décapiter un 
vieillard de soixante et quinze ans , d'une naissance iU 
lustre , allié aux plus grandts maisons d'Italie , et par- 
ticulièrement à celle de Médicis. C'étoit ce Christophe 
Pallavicin qui avoit si légèrement immolé Cardin à 
ses soupçons; il avoit eu le malheur de tomber entre 
les mains des François dès les premières hostilités ] 

(i) Ce général ëtoit d'une sëvërité inflexible , il aimoit à punir. 
On voit dans une de ses lettres qu'il s'oppose de tout son pouvoir 
à la grâce que le Roi vouloit accorder aux bannis et aux rebelle^ 
du Milanès. 
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son supplice révolta ceux même qui n'avoient point ■ 
été frappés du supplice plus crael de Mainfroi Palla- i5ai. 
vicin , son parent ; c'est que Mainfroi n'étoit qu'un 
aventurier , et qu'il avoî#été pris les armes à la main 
dans une entreprise qu'on pouvoit taxer de trahison, 
au lieu que Christophe avoit cru punir un complot 
formé contre lui , et n'avoit été cruel que par crédu- 
lité. Ce qui mit le comble à l'indignation publique , fut 
le motif odieux de cette violence sur lequel il ne fat 
plus possible de se méprendre , lorsqu'on vit la riche 
confiscation des Pallavicin donnée par le maréchal de 
Lautrec au maréchal di^ Foix, son frère. Tous les Fran- 
çois modérés et bien intentionnés vouloient qu'on se 
contentât d'envoyer Pallavicin en France pour y servir 
d'otage -, la plupart des sénateurs de Milan refusèrent 
de signer sa sentence^ comme les juges* de Busseto 
avoient* refusé de signer celle de Oardin. 

Les Confédérés, pour venger les Pallavicins, pour M^. de 
servir le Pape et pour ne point laisser derrière eux de y* ^^^ * 
pUice ennemie, se déterminèrent à faire le siège de Belcir., 
Parme-, be nç fut qu'après bien des incertitudes et des '^•*^>"*^ 
longueurs, les chefs s' étant partagés sur le plan des 
opérations , les uns ayant opiné*pour le siège de 
Parme, les autres pour qu'on s'avançât vers le Bô, qu'on 
surprît Plaisance , place moins forte et moins défendue 
que Parme, qu'on y passât le P6, et qu'on marchât 
directement vers Milan, sans s'arrêter à faire des 
s^es. Ce dernier avis, qui était celui de Colonne, avoît 
même prévalu ; mais , Jiorsqu'on voulut se mettre en 
marche, il s'éleva entre Colonne et Pescaire une con- 
testation semblable à celle qui s'était élevée entre le 
connétable de Bourbon et le duc d'Alençon au pas* 
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sage de FEscaut. Colonne , en qualité de général » pré-* 

' '• tendît être à la tête de Favant-^arde, Pescaire gootint 
• que lui seul avoit droit de commander Tinfanterie Es* 
, pagnole dont cette avant-purde étoit composée; la 

querelle fut vive, Brantôme et Yarillas, pour embeUir 
cette histoire, disent que le fougueux Pescaire s'em- 
porta jusquà tirer Fépée contre Colonne, quoique ce 
général fût son oncle (i); l'effet de cette division fut 
de réunir tous les esprits en faveur du siège de Parme, 
où il n'y avoit point d avant-garde à conduire; mais 
i^Beilay* I^**^P®r, qui u'avoit ni cru ni voulu feire une guerre 
ii».2. de sièges, n'étoit point muni d% l'artillerie nécessaire, 
il fallut en faire venir de Bologne. 

Ces lenteui» donnèrent le temps aux François de 
mettre la place en état de d^nse ; plusieurs brav^ 
capitaines, ^els- que Pontdormy, le prince de Boz'«> 
zolo (2), le maréchal d'Aubigny, s'y enfermèrent 
avec leurs ccxnpagnies d*hommes d'armes et d'autres 
troupes ; le maréchal de Foix vint y commander ea 
personne , en attendant que son frère eût pu rassan«- 
bler les troupes qui devaient lui arriver de* France^ 
de.Venise et de Suisse. 

Le maréchal de*Foix brûla les fauboui^ de Parme, 
d^espévant de les défendre. La rivière de la Parma 
qui traverse cette ville du sud au nord , la divise en 
deux parties inhales, dont la moindre, située au cou- 
chant> du côté de Plaisance , est principalement ha- 
bitée par le peuple, et se nomme le Codiponie, ConuHe 

(1) Il ëtoit Toncle de sa femme , à la mode de Bretagne; Pescaire 
aToil ëpousë Victoire (îolonMC , fille de Fabrice Colonne , cousin- 
germain de Prosper. 

(3) Seigneur MiltMiois, 
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cette partie étoit aussi la plus» foible àe la place , ce — — — 
fut celle que les Confédérés attaquèrent d'abord aTec i^ai. 
d'autant plus de raison, que par-là ils 6toient à la 
place toute ciommunication avec Plaisance et le Itfi- 
lanès ; lorsqu'au bout d'un* temps fort long leur 
ibible artillerie eut fait quelques brèches , ils livrèrent 
jusqu'à trois assauts où ils futént repoussés ; cepen- 
dant le maréchal de Poix, ne croyant pas pouvoir 
garder le Ck>dipontey se jeta dans la partie de la ville 
située au delà de la Parma ; les Confédérés ^ instruits de 
sa retraite, entrèrent dans le Codiponte, les uns par 
les brèches, les> autres par escalade; les habitans les 
reçurent avec une joie, qui attestoit leurs dispositions 
à l'égard de la France. Le maréchal de Foix cherdioit 
à ralentir l'ardeur des assi^eans par de vaines négo- 
ciations que le prince de fiozzolo faisoit semblant 
d'entamer avec le marquis de Pescaire; en même 
temps il mai^oit au maréchal de Lantrec que pour 
peu qu'il diffôrat, il trouveroit la place rendue aux 
ennemis. 

Ijautrec {larut enfin sur la rive ultérieure du P6 
avec une armée encore foible (i). 11 fondoit sa jwinci- 
pale espérance sur sept mille Suisses qui l'avoient déjà 
joint et qui dévoient être incessamment suivis de àx 
mille autres; mais ces sept mille Suisses pensèrent 
l'empêcher de secourir Parme, par le refus qu'ils firent. 

(i) H avoît cinq cents lances Françoises , quatre mille hommes 
cPin^iaterie arriyës de France soas la conduite de Jean de Poîtiert, 
oomie de Saint- Yallier ^ père de la fameuse Diane , quatre ceiftt$ 
gendarmes , et quatre mille fantassins Vénitiens que comman* 
doient Théodore Tri vulce et André Grîtti; le duc d'Urbin et Mar<î' 
Antoine Colonne , neveu de Pri^sper , serToient dans l'armée Fran- 
çoise comme volontaires. 
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-*— — de passer le Pô avant Tarrivée de leurs compatriotes. 
iSai. Lautrec fut long-temps réduit à faire de petites mar- 
ches en côtoyant toujours ce fleuve ; il le '^ sa pour- 
tant enfin et s'approcha de Parme dans l'ii. ation de 
livrer bataille. * 

Vers le même temps ^ on apprit que le duc de Fer* 

Belcar.,lir. rare (i),àla tête de cent gendarmes, de deux cents che- 
vau-légers , et de deux mille hommes d'infanterie, faisoit 
une diversion dans le Modenois, qu'il s'ëtoit emparé 
de Final et de San-Félice, qu'il paroissoit menacer 
^ Modène ; il Mlut détacher de l'armée des Confédérés le 

comte Guy-Rangon avec deux cents chevau-légers, et 
huit cents hommes d'infanterie choisis pour se jeter 
dans la place. 
Mcm. de Cependant Parme résistoit toujours, le maréchal de 

liv!*a.^ *^' I*"^^^ ^^ défendoit avec d'autant plus de courage, qu'il 
voyoit le secours approcher; sa constance, l'arrivée 
de Lautrec, l'expédition du duc de Ferirare, le déta- 
chement qu'il avoît fallu envoyer à Modène, les ren- 
forts qu'il faudroit y envoyer encore, si l'armée Fer- 
raroise grossissoit, la mésintelligence de «Colonne et 
de Pescaire , tout contribua dès lors à répandre le dé- 
couragement parmi les Confédérés.; la défiance , fille 
_^ du malheur, vint encore les diviser. Les Impériaux se 

persuadèrent que si le recouvrement de Parme et de 
Plaisance procuroit d'abord au Pape tout le fruit 
qu'il pouvoit recueillir de la guerre, il deviendroit 
plus froid sur les intérêts communs , qu'il ne secon- 
deroit plus de si bonne îq\ les alliés dans la conquête 
duMilanès^ que peut-être même, passant à l'infidélité, 

(i) La rupture de François I ay^ le Pape attachoit plus que 
jamak le duc de Ferrare an parti de la France. 
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il feroit sa paix particulière avec les François , pour - 
s'assurer par un traité la possession de ces deux places. 
En eiSèt ^ peu de temps après ^ Léon X entama une né^ 
gociation secrète avec l'ambassadeur de France ; mais 
ces soupçons étoient prématurés; ils étoieii^méme 
alors d'autant plus injustes^ que Colonn»^ Vhomme 
de l'armée le plus attaché au Pape ^ après Guichardin, 
avoit fait malgré lui le siège de Parme , et que c'étoit 
lui qui avoit proposé d'aller droit à Milan. 

Au milieu de ces mouvemens d*inquiétude et de 
^rainte^ on tinà conseil pour examiner si on continue- 
roit le sièg^. Tous les chefs àl'eavi exposèrent , exagé- 
rèrent les périls, lesdifficultés de cette entreprise ; on 
alloit se voir serré entre la place et l'armée françoise^ 
liautre* alloit bloquer le camp des Confédérés : plus de 
fourrages , plus de convois à espérer sans combat; Lau- 
trec du côté du Milanès, le duc de Ferrare du côté 
des états de l'Eglise alloient fermer tous les passages 
aux vivres; une affaire générale pouvoit détruire l'ar- 
méey un blocus ne pouvoit manquer de Tafiamer; on 
insistoit avec affectation sur tous ces inconvéuiens, 
mais un reste de pudeur cetenoit encore , on n*osoit 
risquer le mot de retraite; Pescaire fut plus franc : 
' ce Je vois bien y dit-il , Messieurs, que nous sonunes 
« tous d'accord sur le parti qui reste à prendre, et 
ce qu il n'y a plus que le mot qui nous coûte. Eh bien ! 
ce je le prononce, je soutiens qu'il faut lever le siège, 
ce tandis que nous le pouvons encore sans un extrême 
tt péril. » J'allois le dire , répondit Prosper, et je suis 
ce charmé que vous m'ayez préveniu|i Vitelli fut du 
même avis. Antoine de Lève en fut au||i , mais il se fit 
du moins l'honneur de demander si, en quittant Parme, 
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' on ne feroit pas bien d -aller attaquer Lautrec; «Ce 

i52 j. „ seroit un ccnap de désespoir, répondit^on unanime- 
« ment y et l'armée n'est point réduite à ces violentes 
« ressources. Si elle ne doit point continuer un siège si 
« diffiltle à la vue d'ttne armée supérieure, elle doit 
« encore €noins attaquer cette armée en restant ex- 
« posée aux sorties que les assiégés ne man<|ueroient 
« pas de faire ; mais elle peut , en ^'éloignant et en 
« attendant un renfort nécessaire, retrouver des con-' 
« joi^ctures plus heureuses. » 

Guichardin éeoutoit tout en silence Cependant Co-* 
lonne et Pescaire, qui n'étoient pas sans inquiAude 
sur ce que le Pape pourroit penser de la levée d'un 
siège auquel il avoit tant d'intérêt, eurènf ensemble 
un long et secret entretien , à la suite duquef ils de- 
mandèrent à Guicirardin ce qu'il croyoit que le Pape 
penseroit du parti qu'on alloit prendre. Guichardin 
saisit cette occasion de les engager à révoquer une ré- 
solution si humiliante. « Souvenez-vous, dit-il à Pes- 
« Caire, qu'hier au soir vous nous assuriez que Ce jour 
« nous verroit maîtres de Parme. « Nous ne prett-* 
« drons Parme, reprit Pescaire, ni aujourd'hui, ni de- 
ic main, ni après-demain ; cependant Lautrec s'avance, 
tt nous serons bloqués dans notre camp, la retraite 
« deviendra impossible. » Prosper in dit autant; Gui- 
chardin n'osant avoir un avis contraire à celui de deux 
généraux si célèbres, Se contenta de répondre : « 11 ne 
<( faut point douter que cette nouvelle n'afflige et 
ic n'irrite le Pape , mais s'il étoit ici , s'il voyoit comme 
tt vous, l'imjji^^lhilité de réussir, et le danger de per- 
ce sister, il appÉbuveroit peut-être votre avis. » 

Cependant Gjiichardin ne se rebuta point encore 5 



Digitized by 



Google 



I^ITHB 2 y CHAP. 4* 3l 

il alla trouver Moroo dont il connoîssoit le zèle et ■ 

l'esprit de ressource; tous deux firent leurs efforts iS^i. ' 
pour regagner Prosper y ils le forcèrent d'assembler de 
nouveau le conseil et d'y admettre tous les capitaines 
qui n'avoient point été appelés au jM^emier ; mais Pes- 
caire refusa de s'y trouver ^ il s'en tint à sa première 
résolution^ il fit démonter les batteries et commencer Belcar.,l.i6. 
la retraite; ces démarches entraînèrent le reste de "• <^* 
l'armée. Ce même Pescaire osa pourtant écrire au Pape 
qu'il avoit combattu de tout son pouvoir la levée du 
siège de Parme, qu'il ne falloit l'imputer qu'à la lâ- 
cheté de Prosper, et qu'on ne pouvoit attendre au- 
cune entreprise courageuse d'un général si firoidemént 
circonspect* On sent tout ce que cette lettre dut ajouter 
à la haine réciproque des deux généraux. 

Pour en arrêter les suites et pour s'assurer que les 
intérêts du Saint-Siège seroient consultés dans les opé- 
lotions y le Pape se hâta d'envoyer à l'armée le cardinal 
de MédicisL 

La retraite de cette armée , qui recula d'abord (i) 
jusqu'aux portes de Regge (i), eût pu être considéra- 
blement troublée y si Lautarec plus vigilant eût vu a^ec 
quelle précipitation ttunultueuse elle se faisoit, s'il eût 

(i) Mëzeral y dans sai grande Histoire , dit que les Coniédétés , 
ayant levé le siège de Parme ^ repassèrent tuinul(u|^meQt le V6 » 
et reculèrent jusque sur la Lenza près de Regge; sils reculèrent 
vers Kegge , comnte cela est certain , fls ne passèrent point le Pô , 
puisque Pamie est entre ee-âenve et Kegge. 

(a) A l'occasion de cette fuite , la duchesse d*Angoulême écrivit 
àRobertet; «rLePape^ dans sesleltres, appelle toujours mon fils 
« lêFrançoiêj sans daigner joindre k ce nom le titre de Roi; il doit 
« bien le recoonoîfre k présent pour duc de Milan tout an moins. 
( BibUothèque du Roi. Bfanuscrit» de déthime , n^. 85o5 , fol. 1 5. ) 
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été iûstruit de quelques troubles excités par les lans-" 
quenets et auxquels il douna le temps de se calmer^ 
en s'amusant à battre, inutilement, Tinutile chàteaii 
de Roqueblanque. 

Une lettre de Tévêque de Tarbes, charge des affaire» 
ecclésiastiques dans le Milanès, nous apprend qu'on 
découvrit vers ce temps une conspiration formée contre 
Milan par les bannis, et dont les circonstances ont 
été inconnues à tous les historiens; les Viscontis (i) en 
étoient l'âme, Tévêque d'Alexandrie (2) en étoit le 
chef. Il s'étoit répandu un faux bruit que Parme avoit 
été obligé de se rendre aux Confédérés. Cette nouvelle 
ayant encouragé les Bannis, l'évêque d'Alexandrie 
s'avançoit vers Milan avec quinze cents hommes d'in- 
fanterie et deux cents chevaux; il marchoit à la faveur 
de la nuit par des routes détournées, et devoit se 
trouver au point du jour à une porte de Milan ; les 
mécontens qui étoient dans la place s'assemblotent 
par pelotons , pour se joindre aux troupes de FEvêque 
et leur livrer cette portç. Il y avoit cent hommes 
cachés dans la maison d'un des habitans, nommé 
Alexandre Dappian, un autre détachement de deux 
cents hommes occupoit des jardins autour de cette même 
porte. Tout devoit se réunir à l'arrivéç de l'évêque 
d'Alexandrie; un autre conjuré, nommé Mapello, de- 
voit ouvrii^Une autre porte, on devoit courir au pa- 
lais de l'évêque de Tarbes, égorger ce prélat, faire un 
massacre général des Guelphes, c'est-à-dire, de Fran- 

(1) Ces Viscontis, comme on Fa dit dans Fintroduclion , n'ë- 
loient pas de la branche ducale , et il ne paroit pas qu'ils prétea" 
dissent au trône de Mibn par les droite de la naissance. 

(a) Du même nom deYisconti* 
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çois et de leurs partisans. L'évêque JÀlexandrîe, s'ap- , 
prochant de la ville ^ fut fort surpris d'y entendre de iSîii» 
grandes déchaînes d'artillerie et des sons de cloches 
qui annonçoient des réjouissances publiques. Eneflfet, 
Lautrec avoit mandé à l'évéque de Tarbes la levée du 
siège de Parme, et l'avoit chargé de faire célébrer à 
Milan cet heureux succès par des fêtes ; ce fut ainsi 
que les bannis apprirent la levée du siège de Parme ; 
ils apprirent en même temps qu'on faisoit à Milan une 
garde exactç et dans la ville et à toutes les portes; ils 
désespérèrent alors du succès de leur entreprise^ ils 
envoyèrent cependant prier les conjurés enfermés dans 
la maison de Dappian et ceux qui étoient dans les jar- 
dins, de ne point perdre patience, et de rester oîi ils 
étoient, jusqu'à ce qu'on eût trouvé un moment favo- 
raWe pour surprendre la vigilance des sentinelles; 
mais ces conjurés , voyant le jour paroître, craignirent 
d'être aperçus; c'étoient pour la plupart des bour- 
geois, des artisans peu propres à un coup de main , qui 
avoient tout à craindre s'ils étoient connus', et qui , 
dans rincertitude du succès, ne vouloient pas perdre 
les heures du travail; ils se retirèrent chacun dans 
leurs maisons ; l'évêque de Tarbes en effet fut averti 
de ces attroupemens par des espions; il envoya dans 
la maison de Dappian, on n'y trouva qu'une femme et 
qu'un enfant qui avouèrent ce qui s'étoit passé la nuit 
précédente; on ne trouva personne non plus dans les 
jardins, on arrêta ce Mapello qui devoit livrer une 
porte, les tortures ne lui arrachèrent aucun aveu. Le 
capitaine Sillac fut envoyé avec des chevau - légers 
contre les Bannis commandés par l'évéque d'Alexan-^ 
drie; il les poursuivit le long du Tésin* jusqu'au laC 

2. i 
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Majeur (H jusqu'à Sesto, place qui aj^rtenoit aux 
I Oa I ^ YI^Qontis ; k»5 habitans de Sesto fournirent des bateaux 
aux Bannis pour se sauver par le kc; les François , 
pour les en punir^ entrèrent dans Sesto et le saccage^ 
rent , 1^ bannis se réfugièrent comme ils purent chex 
ks plus puissajfts d'entre eux^ dont les diàteaux furent 
aussi pour la plupart saccagés et brûlés par la troupe 
de SiUacOn publia dans tout le duché une défense de 
4oinn«r a^yle aux Bannis, et un ordre de les poursuivre 
^ outrance y et de sonner le tocsin contre eux; il eût 
mieux valu peut^éire bs rappeler et leur pardonner. 

Cependant rarnanée des Coniédérés s'augmentoit de 
six ne^iUe hommes d'infanterie ItoUenne qu'on levoii de 
jour en jour;, cBe all^t aussi recevoir douze mille 
Suisses, que leç instances de Vévêque de Verolî et les 
intrigues du cardinal de Sion lui avoient procurés, et 
qui étoient alors en marche sous h, conduite de ce 
cardinal; mais de ces deux secours, le second n'étoit 
ipioint encore reçu , le premieir se reeevoit pour ainsi 
dire par»morceauir, ei ne metloit point Tarmée en 
état de reparottre d^ant Parme et Plaisance, à la vue 
du m^me ennemi devant qui elle Tenoit de fuir ; elle 
prit le pa^ti sage et hardi d'aller tenter de plus beu* 
reux ha^rds au delà du P6, dans un pays qui, n'ayant 
point encore éprouvé les ravages de la guerre, foutrni* 
roit des vivres en abondance; on passa le P6 un peu 
au-dessus de BerseUo,»sans que I^utree, dont la vigî^ 
lance fot toujours endormie dans cette expédition, se 
mtt en devoir d'en disputer le passage; il le pouvoit 
aisément; il avoit des pontons rassemblés auprès de 
Crémone; une partie de son armée pourvoit passer 
prowptemeni sur ces pontons vers la riye ultérieure et 
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dtk A&letkâre ensuite Tabord amx Confédérés ^ tandis ■ 
que l'autre partie de rartn^ Françoise ^ qui seroit iSai. 
restée en deçà du Pô , attatpiant en queue les Confëdërës 
dans le nioment du passage^ les eût mis en désordres 
Les Confédérés Tavertirent même en quelque sorte de 
leur projet malgré eux. Dans la crainte d'être préve- 
nus , ils détachèrent Jean de Médicis avec quelques 
troupes pour aller brûkr pendant la nuit les pontons 
de Lautrec. Médicis ne put arriver ' qu'après le soleil 
levé; on l'aperçut^ et les bateliers mirent les pontons 
en sûreté. D'après ces môuvemenS; il étoit aisé de 
juger quç les Confédérés vouloient passer le Pô^ et 
tout autre que Lautrec auroit eu les yeux ouverts sur 
leurs démarches; cependant toute l'armée des Confé- 
dérés employa tranquillement un |our entier et une 
partie de Ja nuit à passer le Pô; puis, laissant ie Cré- 
monois à gauche, elle s'avança, en <?ôtoyant l'Ôglio 
vers les frontières «tes Vénitiens, par un pays ou au- 
cune place forte ne pouvoit l'arrêter. Cette marche 
savante, doot l'idée étoit de Prospêr, avoit deux ob- 
jets , l'un de recevoir les Suisses qui arrlvoient par le 
pays des-Grisonfr, faBtPO d'effirayer par rapproche du 
péril les Vénitiens déjà ébranlés, qui commençoient 
à s'excuser auf^-ès du Pape de leurs liaisons avec les 
François; «ils ne les entretenoient, disoient-ils, que 
te par égard pour d^aneiens engagemens qu'ils ne pou- 
« voient violer; mais leur respect pour le Saint-Siège 
« sauroit mettre des bornes à tous les engagéméns 
« qui pourroient lui êti'e contraires. » 

C'est ainsi que les politiques peuvent compter les uns 
sur les autres. Les Vénitiens, alliés de la France, trai- 
tent avec le Pape «on ennemi; le Pape, allié de TEra- 

3. 
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pereuT, traite avec la France; la France elle-même 
'^'' traitoit dans le même temps avec l'Empereur, tou- 
jours Mne négociation particulière tend en secret à dé- 
truire les traités publics. Tout allié puissant^st traître 
et trahi tour à tour; il n'y a d'alliés sûrs que les foibles 
et les opprimés, dont la fidélité ne vaut pas la peine 
d'être tentée. 

Lautrec, ayant passé trop tard le Pô, poursuivoit de 
loin les Confédérés qui lui échappoient sans cesse ; il 
les joignit enfin près de Rebec , toujours sur les bords 
de rOglio , et se disposoit à troubler leur marche le len- 
demain; son arrivée et la difficulté de transporter de 
l'artillerie dans le chemin qui restoit à a ire pour s'ap- 
procher du pays des Grisons, déterminèrent les C(m- 
fédérés à rester dans ce poste pour y attendre les 
Suisses. Cette situation étoit très-périlleuse; les Suisses 
pouvoient tardée beaucoup, les vivres dévoient man- 
quer aisément dans un p*ays ennemi, à la vue d'une 
armée supérieure ; le danger étoit même plus grand 
qu'on ne le croyolt. Rebec est entièrement dominé par 
Pontevico, ville située sur l'Oglio, à la rive opposée : 
cette ville appartenoit aux Vénitiens; les Confédérés 
comptoient un peu trop sur les soumissions politiques 
que la Seigneurie avoit récemment faites au Saint- 
Siège, et sur quelques négociations à peine entamées. 
Gritti et Trivulce étoient toujours dans l'armée Fran- 
çoise, les Confédérés n'en étoient point émus, ils espé- 
roient une défection prochaine de leur part; ils l'espé- 
roient en vain, ils virent dès le troisième jour Lautrec 
transporter une partie de son canon de l'autre côté de 
l'Oglio et le faire entrer dans Pontevico, en présence 
de Gritti qui feignit de s'y opposer, mais qui éyidem- 
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ment y consenjtoit. Les Confédémfe alloient être ex- 
posés au feu de cette place, et ne pouvoient l'éviter 
qu'en s'exposant à tous les coups de l'armée Françoise; 
ce moment sembloit être celui de leur ruine, ils s'y 
attendoient eux-mêmes, mais les évènemens confon- 
dent quelquefois toutes les règles de la prévoyance 
humaine ; on laissa les Confédérés décamper tranquil- 
lement pendant la nuit, en ordre de bataille, me- 
nant leurs bagages devant eux. Leur marche fut res- 
pectée, rien ne fut attaqué ni même insulté; ils arri- 
vèrent à Gabionetta sur les fron tirées du Mantouan, 
et avouèrent qu'ils avoient miraculeusement évité une 
perte inévitable. Ce fut encore une faute grossière que 
la France eut a reprocher à Lautrec et que la duchesse 
d'Augoulême put opposer au crédit de la comtesse de 
Château-Briant ; il sembloit que Lautrec s'attachât à 
prolonger la guerre, qu'il prît plaisir à laisser échap- 
per les ennemis de ses mains, content de les voir fuir 
devant lui, et sûr de les retrouver quand il voudroitj 
il avoit .eu \a fortune et la victoire en sa puissance, il 
avoit eu jusqu^au choix de la manière de vaincre; soit 
qu'il attaquât les Confédérés dans leur camp, soit qu'il 
attendit que la faim les eitt^hassât, leur sort ne dépen^ 
doit que de lui. Tous les oflDiciers de son armée U 
pressèrent de donner du moins au moment de la re- 
trace ; il résista toujours, soit par pure indocilité, soit 
par d'autres motifs qu'on ne sait pas; les Suisses de 
son armée lui demandèrent en murmurant les gratifi- 
cations qu'on avoit coutume de leur donner après le 
gain d'une bataille ; ils disoient qu'il n'avoit pas tenu à 
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*» « eux que la guerre «'eût été terminée, que le caprice 
i5ai< du général ne devoit pas les frustrer des avantages 
que le sort offroit à leur valeur; Lautrec avoit mérité 
ces affronts. 

Il s'empara du poste que les ennemis avoient quitté, 
de ce poste qui le condamnoit, et dont la connoissance 
plus parfaite fît encore mieux sentir le prix de l'occa- 
sion qu'il avoit laissé perdre. 

Tout ce qui arriva dans la suite, dut faire 'repentir 
Lautrec de son opiniâtreté, et doit servir à jamais de 
leçon aux généraux, s'il en est, qui, par des vues 
odieuses, soient capables de se refuser à des avantages 
décisifs y ils doivent apprendre que la fortune se venge 
quelquefois, non-seulement par des refus éternels, mais 
encore par les plus sanglans outrages , du mépris qu'on 
fait de ses faveurs offertes ; le reste de cette guerre du 
Milanès ne fut plus pour Lautrec qu'un tissu de dis- 
grâces à peine interrompues par quelques légers suc- 
cès , qui ne servoient qu'à rendre ces disgrâces plus 
cruelles^ 

Le&Suisses que les Confédérés attendoient anivèrent 
àCoire, et demandèrent seulement vm corps de cava- 
lerie, qui, assurant leur marche, fecilitât la jonction; 
Mém. de Prospèr détacha aussitôt quelques escadrons de che- 
liy?a.^ ^^ ' Vau-légers, qui, volant plutôt qu'ils ne passèrent sur 
les terres de la Seigneurie , trompèrent à la fois la vi- 
gilance et des Vénitiens et des François; en vain Pgnt- 
dormy , avec deux compagnies de gendarmes et douze 
cents hommes cPinfanterie , alla occuper près du lac 
d'Istria un poste par où les Suisses dévoient passer ; ce 
poste fut forcé, les Suisses arrivèrent avec ce petit avan- 
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tage au can^ des Confédérés. Le cardinal de Sion éloît 
àleurtétc(i). 

Les Confédérés, ayant reçu ce renfort, ne b^H^nèr^nt 
plus leurs projets à une simple défense. Bientôt une 
révolution , à laquelle leur adresse contribua autant 
que leur bonheur, vint Picoré ranimer leur audace. 
Les Strisses voy oient depuis loi^-^emps avec indignation 
qu'au mépris.des recès de leurs diètes, au mépris de la 
décence publique et des liens patriotiques , leurs su- 
jets, entraînés par des intrigues particulières, se parta* 
geoient à leur gré entre les différentes puissances et 
s'exposoiént souvent à tremper leurs mains dans k 
sang de leurs concitoyens ; il y avoit alors do|ize mille 
Snisses dans Tarmée des Confédérés et treize mille daûs 
VarAée Françoise , tous prêts à s'entr'égorger ; la ré- 
publique Helvétique voulut absolument faire cesser c^ 
scandale , elle envoya des ordres à tous les Suisses des 
deux armées de revenir dans leurs pays. Le cardinal 
de Sion, q/ài veilloit à tout, fut instruit de cette réso- 

(i) (c Alors on Tit dans ceUe armée , dit Guicbardin^ dcnx lé* 
« gats , le cardinal de Médicis et le cardinal de Sion , qui faisoîent 
« porter devant etix leais croix d'argent , au milieu d*ane foule 
« de hhsphématew*3, de meurtriers et de roleurt. » 

Ce tableau de raniiée Pontiâcale et Impériale paroit un pea 
chargé ; si Guichardin n'a prétendu que peindre une armée en 
général , c^est un6 déclamation peu digne de la sagesse de ce grand 
historien. 

Le cardinal lie Médicis y dérot et scrupuleux , se pkignoît lou^ 
vent des déri^leroens des soldats , et des désomres qu'ils ccHunt t"* 
toientfle marquis de Pescaire, ennuyé de ses plaintes, lui dit: 
Jtl. le Légat , meilez-vous bien dans la téie que Mars et J. C, soni e.t- 
senliellement brouillés ensemble , et que notre métier ne peuiétre asservi 
aux loix rigoureuses de la justice et de VÉvdngiie, Ck>mmeQt donc des 
chrétiens font-ils la guerre ? mdis commeut dés hommes la fcmt«ils? 
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lution et sut en tirer parti. Le courrier dépêché à Tar- 
mëe Françoise signifia l'ordre de la république , aus- 
116,1*^17/ s^^^* *^^s ^^s Suisses obéirent et quittèrent l'armée; 
mais le courrier qu'on envoyoit à l'armée des Confé^ 
dérés, arrêté et gagné par le cardinal de Sien, ne 
publia point l'ordre dont il étoit chargé : ainsi tous 
les Suisses de l'armée Confédérée restèrent. C'étoit 
déjà beaucoup, ce ne fut pas tout encore* L'ordre que 
les Suisses de l'armée Françoise avoient reçu , ne leur 
apprenoit pas qu'on eût adressé un pareil ordre à ceux 
de l'armée Pontificale. Le cardinal de Sion profita de 
leur ignorance, il leur persuada que la république 
avoit reconnu la justice de la cause des Confédérés, que 
c'étoit aux seuls François qu'elle refusoit des troupes», 
et qu'en prenant parti dans l'armée des Confédérés , 
les Suisses rempliroient le véritable esprit de l'ordre 
qu'ils avoient reçu ; ces raisons , appuyées de l'argent 
du Cardinal, persuadèrent les Suisses, qui passèrent 
presque tous du camp des François au camp des Con- 
fédérés. Le maréchal de Lautrec , leur ayant en vain 
rappelé leurs sermens et reproché leur infidélité, se 
vit réduit à une guerre de défense j il se retira vers Mi- 
lan dont il fit relever à la hâte les fortifications ; le Roi, 
qui avoit tout remarqué, lorsque six ans auparavant 
îl avoit si glorieusement fait la guerre dans ce pays-là, 
lui manda de veiller principalement sur l'Adda et d'en 
dispjiter Le passage aux Confédérés ; Lautrec , dans ses 
lettres orgueilleuses, l'assuroit que les ennemis ne pas- 
seroient jamais cette rivière , qu'il sauroit les en em- 
pêcher > il accompagnoit ces promesses de bravades 
dédaigneuses sur la timidité de Colonne , sur l'inexpé- 
rience de Pescaire. Pour toute réponse les ennemis» 
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passèrent rAdda,Moron et les autres bannis, qui avoient — r~" 
une connoissance particulière du pays, leur ayant in- 
diqué un endroit mal gardé, où ils trouvèrent des ba- 
teaux cac}iés dans des roseaux ; ils mirent en fuite le 
comte de Pepolo (i) qui s'étoit posté avec un corps 
de troupes vers l'endroit où il avoit cru que le passage 
pourroit être tenté j ils pénétrèrent au fond du Milanès , 
ils forcèrent Lautrec d'abandonner la campagne et 
d'aller se renfermer dans Milan après avoir jeté une 
garnison considérable dans Crémone. 

Tandis que les Confédérés délibéroient sur les opé- 
rations d*une campagne qui ne pouvoit désormais 
qu'être heureuse, un paysan vint se présenter II eux 
sous la forme de ce spectre politique dont l'appari- 
tion avoit fait tourner la*tête à notre malheureux roi 
Charles VI; mais, au lieu de menacer, celui-ci encou- 
rageoit ; il ordonnoit de la part de Dieu aux Confé- 
dérés de marcher droit à Milan ; il promettoit que cette 
ville ouvriroit à l'instant ses portes au son de toutes les 
cloches-, il avoit l'air , le ton, l'enthousiasme d'un pro- 
phète , et , ce qui est essentiel à ces sortes de machines, 
il disparut tout d'un coup. Un des meilleurs moyens 
de vérifier ces sortes de prédictions, c'est d'y croire, 
et qn crut à celle-ci; ceux pourtant à qui cet homme 
parut moins envoyé de Dieu que des mécontens, restés 
en foule dans Milan , n'eurent guère moins d'ardeur 
et d'assurance que les autres ; ils comprirent que ces 
mécontens dévoient exciter des soulèvemens dans la 
ville à l'arrivée des Confédérés. On courut donc à Mi- 

(i) Paul Joye dit que le comte de Pepolo envoya demander du 
secours à Lautrec , mais que Lautrec dormoit , et que ses valets 
de chambre pe voulurent jamais le réveiller. 
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lan. Le marquis de Pescaire avec ses Espagnols arriva 
le premier à l'entrée tfnn des faubourgs vers le ëotti** 
mencement de la nuit; il épouvante et dissipe le corps- 
de-garde coùipose de Vénitiens, il se saisit de la bar- 
rière. Théodore Trivulce , un des chefs des Vénitiens ^ 
1. i6.n.lJf.' î^pprend tout ce désordre dans son lit où une maladie 
Mém. de iç retenoit; il se levé à la hâte, tout foible, tout lan- 

Du Bellay, ' ' ' 

liv. a. guidant qu'il étoit ; il se traîne mal accompagné, mal 

armé au devant de la captivité , il eut du moins Ist 
gloire de ne l'avoir pas attendue dans son lit; on l'en- 
toure , le nombre l'accable , il est pris avec Jules de 
S. Severin et le marquis de Vigevano* Le maréchal tte 
Foix, qui depuis long - temps avoit joint son frère, 
étoit aussi dans son lit et pensa y être pris ; le maréchal 
de Lautrec se promenoit en robe-de-chambre dans la 
place; les factieux, à la faveur de tant de négligence, 
se rassemblent , remplissent là ville de troubles, y in- 
troduisent les Impériaux. Le maréchal de Lautrec 
abandonne la ville, et, rassemblant en tumulte toutes ses 
troupes sur l'esplanade du château, il en laisse une partie? 
dans cette forteresse sous le commandement de Mas- 
caron , œpitaine Gascon , il se sauvé avec le reste à 
Côme ; André Gritti l'y suit avec ses Vénitiens, tandis 
que le cardinal tie Médicis, qui avec les Italiens a^oit 
suivi de près Pescaire, lentrpit comme en triomphe 
dans la ville de Milan* Cette malheureuse capitale fut 
pendant dix jours en proie aux horreurs du pillage ; 
les bannis vengeant avec fureur sur les partisans de la 
France tous les maux qu'ils avoient soufferts. 

La ville de Crémone, apprenant le désastre des Fraur 
çoU dont elle détestoit le joug, se hâta de se rendre 
aux Confédérés. 
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Le maréchal de Lautrec ne se crut pas même en su- — — 
reté dans Corne > lorsqu'il vit le marquis de Pescaire , ^^^* 
qui ne perdoit pas un instant , s'avancer pour en faire 
le siège ; il en sortit y et y laissa le frère du maréchal 
de ChabânneSy le brave Vandenesse, ce gënéreu^L 
émule de Bayard, avec cinquante hommes d'armes 
seulement et cinq cents fantassins François (alors mau- 
vais soldats). Pour lui, il alk passer l'Adda virs l'en- 
droit où cette rivière' sort du lac de Côme^ et il se 
retira sur les terres de la Seigneurie avec ses troupes 
et celles des Vénitiens. 

Le marquis de Pescaire pressa la ville de Côme avec 
tant de vicacité, il la canonna si fortement, qu'au 
bout de dix ou douze purs , elle fut obligée de capi- 
tuler , malgré toute l'audace et toute la valeur de 
Vandenesse; il fut arrêté que la garnison sortiroit 
avec armes et bagages et qu'elle pourroit se retirer sur 
les terres des Vénitiens. Les assiégeans, introduits dans 
la ville en vertu de cette capitulation , la pillèrent in- 
dignement, firent mille insultes auxbabitans, pour-^ 
suivirent même les soldats de la garnison dans leur 
retraite et les dépouillèrent. Vandenesse, témoin de 
cette perfidie, en avoit le cœur percé de rage et de 
douleur; Pescaire arrêta le pillage, fit Rendre aux 
François ce qui leur avoit été pris, et n'oublia rien pour 
persuader qu'il n'avoit eu aucune part à cette violence. 
Vandenesse ne crut ni les protestations sincères ni la 
réparation sufiisante, il en demanda une autre, il en^ Belcar., 
Voyâ au marquis un cartel de défi, dans lequel il lui 
reprochoit son manque de foi ; Pescaire y répondit par 
un autre cartel, suivant l'usage de çè temps, qui vou- 
loit que les cartels fussent réciproques j le combat ce- 
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— — pendant n'eut point lieu; on s'accusa de part et d'autre 
i52i% Je l'avoir évité; ce qu'il y a de certain, c'est que ni 
Vandenesse ni Pescaire n'étoit capable de crainte, 
mais peut-être la réflexion leur fit-elle sentir qu'ils 
pouvoient rendre à leurs maîtres des services plus 
utiles. 

Vandenesse alla joindre Lautrec sur les terres de 
la Seigneurie. Il étoit bien dur et bien humiliant d'être 
réduit à chercher un asyle, et de ne porter à ses alliés 
que le fardeau d'une disgrâce à partager ; les Vénitiens 
s'ennuyèrent bientôt de voir l'armée Françoise vivre 
à discrétion sur leurs terres ; on craignit de lasser leur 
amitié, et l'on résolut de s'avancer vers Crémone, dont 
Janot d'Herbouville défendoit encore le château contre 
les rebelles, qui s'étoient emparés de la ville pour les 
Impériaux, et qui s'y fortifioient de jour en jour. 
Quelques troupes que Lautrec jeta dans le château 
mirent d'Herbouville en état de livrer l'assaut à la ville. 
Les habitans soutinrent le premier avec courage et 
avec succès, mais ils prévinrent le second par une ca- 
pitulation ; les rebelles obtinrent la permission de se 
retii:er où il leur plairoit. Le maréchal de Lautrec 
entra dans Crémone, il recueillit ce prix de sa dili- 
gence , vertu à laquelle il sembloit avoir renoncé depuis 
long-temps , et qu'il retrouva fort à propos dans cette 
conjoncture; il est certain que pour peu. qu'il eût 
laissé respirer les rebelles il n'auroit plus été possible 
de les réduire. 

Lorsque ce petit avantage l'eût tiré de l'accablement 
où tant de pertes l'avoient plongé, il se hâta d'envoyer 
en France le maréchal de Foix son frère, pour repré- 
senter la situation des affaires du Milanès, et l'impos- 
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sibilitë de défendre ce pays sans un prompt et puissant — 
secours; le marëckal de Foix eut bien des affronts à ^*^^'* 
dévorer à la cour; on n'y étoit que trop bien instruit Du^^ ^* 
des fautes de son frère et des siennes : le Roi lui re- W^. «. 
procha son imprudence, son avidité, ses violences, 
les proscriptions intéressées de tant de citoyens consi- 
dérables, le supplice des Pallavicins, etc. Tandis que 
lé maréchal de Foix se justifioit avec peine, que la 
duchesse d'Angoulême l'accusoit avec hauteur, que la 
comtesse de Ghateau-Briant Fexcusoit avec précaution, 
que tous les bons citoyens sentoient et prouvoient la 
nécessité de porter dans le Milanès des secours qui en 
empêchassent la perte entière, Lautrec pourvoyoit, 
autant qu'il le pouvoit , à la sûreté du peu de places 
qui lui restoient', il jetoit des troupes dans Pizzigi- 
tone, dans Crémone, etc., mais il ne pouvoit arrêter 
les conquêtes des Confédérés en-deçà et au-delà du Pô, 
et presque toujours ces conquêtes étoient l'effet de la 
haine que les de Foix avoient inspirée ; Lodi se sou- 
mit, les habitans de Pavie, aussitôt qu'ils virent pa- 
roUre les Impériaux, déclarèrent à la garnison (i) que, 
si elle osoit se défendre , ils alloient la livrer à l'en- 
nemi, et qu'elle ne pourroit manquer d'être passée au 
fil de l'épée ; il fallut qu'elle sortit précipitamment de 
la place ; elle s'enfuit à Ast. Alexandrie se fit aussi 
prendre elle-même, elle n'avoit point de garnison, les 
habitans se gardoient. Colonne le sut, et jugea qu'il 
seroit aisé de les gagner. La faction Gibeline , qui do- 
minoit dans cette ville, eût dû être contraire au Pape , 
si elle se fût souvenue de son origine; mais tout étoit 

(1) Elle consistoit dans la seule compagnie d'hommes d'armes 
du comte de S. Fol. 
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-— changé : les anciens intérêts , les anciens sentimenéT 

1 5 a I . avoient disparu , les Gibelins alors détestoient les Fran* 
cois y ils dissimulèrent leur haine pour la mie^ix signa^ 
1er, ils parurent zélés pour la défense , ils proposèrent 
une sortie, on l'approuva; ils la firent, ils eurent soin 
d'être repoussés, et les Impériaux, en les poursuivant 
sans leur nuire, furent introduits dans la place. 

Dans ce torrent de bonne fortune, Vîtelli (i) s^em- 
para sans effort de Plaisance et même de Parme , cette 
dernière place étant restée sans défense depuis que 
Lautrec en avoit fait sortir le maréchal de Foix son 
frère , et le prince de Bozzolo. 
. Le Pape reçut à la fcws toutes ces heureuses nou- 
velles; il en ressentit une joie qui, par son excès même, 
lui fut , dit-on , funeste. Il avoit dit plusieurs fois qu'il 
Belcar. , mourroit content , pourvu qu'il vît Parme et Plaisance 
1.16,0.37. gjjjgy^s aux François; ce mot sembla le condamner. 
Il mourut le 2 Décembre, au bout de trois jours de 
maladie. Les uns attribuèrent sa mort à ce saisissement 
de joie , les autres accusèrent Barnabe Malespine son 
camérier , qui faisoit l'office d'échanson, de l'avoir emr 
poisonné. Un grand pape peut-il mourir jeune d'une 
mort naturelle ? cependant il paroît certain qu*il fut 
étouffé par un catarrhe violent , 'accompagné d'une 
fièvre continue. 

Cet événement, si important dans les conjonctures, 
pouvoit changer entièrement la face des affaires ; il ou- 
vroit un nouveau théâtre où les talens politiques de 
l'Empereur et du roi de France dévoient s'exercer à 
l'envi. La brigue Impériale et la brigue Françoise al- 

(]) Vîtelli ëtoit celui qui commandoit let troupes de Florence 
dans Farmëe de Confédérés. 
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loient partager tout le sacré collège. Le ministère Fran- • 
çois pouvoit regagner en Italie ce qu'il avoit perdu en 
Allemagne. Indépendamment de Tintérêt toujours si 
pressant de conserver ou de recouvrer la considération, 
un intérêt plus pressant encore devoit tourner vers le 
conclave toutes les vues des deux cabinets rivaux. Il y 
avoit lieu de penser que le Pape, quel qu'il dût être, 
embrasseroit le parti auquel il seroit redevable de son 
élection. 

. Quoique l'âge de Léon X ( i ) ne parût laisser aux 
ambitieux que des espérances très-^loignées, quelques 
cardinaux avoient lait éclater d'avance leurs préten- 
tions à la tiare, le cardinal Volsey n avoit favorisé 
le parti de l'Empereur que dans l'espérance d'être ap- 
puyé de la brigue Impériale à la première vacance. 
LéonX, d'un autre côté, avoit fait des dispositions pour 
assurer le pontificat après sa mort au cardinal de Mé- 
dicis , son cousin ; c'étoit dans cette vue qu'il avoit 
porté un décret par lequel tous les bénéfices qucpos- 
sédoit celui qui étoit élu pape, dévoient être partagés 
entre les cardinaux ; or le cardinal de Médicis étoit de 
tout le sacré collège celui qui en possédoit le plus. La 
concurrence fut donc d*abord ouverte entre ces deux 
cardinaux. 

Mais le cardinal de Médicis avoit contre lui son nom 
même, et sa qualité de cousin du Prédécesseur, qui 
faisoient craindre aux cardinaux de rendre en quel- 
que sorte la tiafe héréditaire dans une maison puis- 
sante ; le cardinal Volsey eut contre lui la faction même 
de FEmpereor sur laquelle il avoit tant compté ; il n'a- 

(t) Iln'ayoit que qunrantQ-sis aas. 
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voit pas manque^ aussitôt après la mort de L^on, d^^ 
crire à l'Empereur pour lui rappeler ses promesses } 
Richard Pacé, le grand négociateur de l'Angleterre, 
avoit en même temps^ par son ordre, quitté Venise, où 
il ne servoit que son maître, pour aller à Rome servir 
ce cardinal ambitieux ; mais la fausseté h^ile de la 
faction Impériale trompa la pénétration de ce ministre; 
elle paroît même avoir échappé à l'œil perçant des Ita- 
liens; Guichardin représente l'élection qui fut faite 
dans ce conclave comme un de ces coups singuliers du 
hasard, dont on ne peut rendre raison. Cette raison se 
trouve dans la finesse de la trame qui fut ourdie par 
les cardinaux du parti de l'Empereur ; ils ne vouloient 
nommer ni le cardinal de Médicis ni le cardinal Volsey, 
mais cet Adrien qui avoit été précepteur de Charles V> 
et qui avoit gouverné l'Espagne en son absence. Il de^ 
voit toute sa fortune à l'Empereur, et s'il alloit en- 
core lui devoir la papauté, pourroit-il ne pas seconder 
aveuglément tous ses projets? D'un autre côté comment 
proposer l'élection d'un homme qui , ayant passé toute 
sa vie en Flandre et en E^agne et n'ayant jamais paru 
en Italie, n'y étoit connu de personne, plus décrié 
d'ailleurs par les troubles d'Espagne qu'illustré par 
les dignités accumulées sur sa tête? Comment oser 
nommer son nom étranger et obscur par préférence à 
tant de noms illustres, d'origine Italienne, et bien plus 
capables de soutenir la majesté du trône pontifical? 
comment enfin espérer que le professeur de Louvain 
se transformât tout-à-coup en un grand prince qui sût 
concilier tant d'intérêts contraires, marcher d'un pas 
ferme et libre à travers tant de puissances divisées, gou- 
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vemer Tltàlie en paix, agiter ou calmer FEurope par ^ 
les ressorts de sa politique? 

Tels étoient les obstacles qui s*opposoient à Télection ^^^^ 
d'Adrien ; il n'y avoit peut-être qu'un moyen de les sur- 
monter, c'étoit d'embarrasser tellement le scrutin par 
des intrigues secrètes et d'opposer tant de suffrages au 
parti qui paroîtroit prépondérant , que les cardinaux, 
égarés dans ce labyrinthe , fassent trop heureux de 
trouver le fil qu'on leur présenteroit à propos pour en 
sortir. Le cardinal de Médicis, malgi'é les raisons d'ex- 
clusion dont on a parlé, paroissoit alors le sujet le plus 
^ligib|||k# Il avoit été nourri dans les affaires , il avoit 
participé, quelquefois même présidé aux principales 
délibérations d'un des plus habiles pontifes, il avôit seul 
la clef des projets de Léon X et des divers cabinets de 
TEurope. Sa maison étoit une des plus puissantes de 
l'Italie, elle avoit l'intérêt le plus sensible à la pacifi- 
cation de cette contrée. LaToscane et le Saint-Siège n'a- 
voient formé qu'un seul état sous le gouvernement de 
Léon ; il étoit dangereux de les diviser , d'ailleurs les 
^audes promotions que Léon X avoit faites , et les bé- 
néfices que le cardinal de Médicis laisseroit à partager 
rendoient sa brigue puissante; la faction Impériale s'at- 
tacha donc à entasser des poids contraires dans la ba- 
lance, elle embrassa hautement le parti du cardinal 
Volsey , tandis qu'elle cabaloit secrètement et effica- 
cement pour Adrien. Par cette conduite adroite , elle 
persuadoit à Volsey que l'Empereur lui tenoit parole^ 
elle l'endormoit et l'empêchoit de prendre d'autres 
mesures. 

On alloit toi^s les jours au scrutin sans rien con- 
clure, Médicis et Volsey avoient tour à tour l'avan* 
2. 4 
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"^ — tage; il ne s'âevoit pas une voix en faveur d'Adrien, 

i5a»* mj^ig aucun des compétiteurs ne Temportoit irrévoca-' 
blement ^ une intrigue toujours subtile combinoit les 
^0rages en miQe «lanières, dont aucune n'étoit dé* 
oisive. 

Les cardinaux s'ennuyèrent enfin de ce iinx et re- 
flux de suffrages inutiles; la brigue d'Adrien, croyant 
avoir acquis toutes les forces dont elle avoit besoin (i), 
un cardinal le nomma tout à coup avec un air d'inspi- 
ration affecte^ il fut appuyé à Tinstant par le cardinal 
de Saint Sixte que suivirent les cardinaux Colonne, 
Gavalieri,Monti,. Frustio, etc. Il eut d'aboÉ(ig)us de 
vingt-six voix,^ toutes du parti de FËHqpereur, côtoient 
déjà plus des deux tiers ; les autres cardinaux, qui n'é- 
toient pas du secret, voyant la pluralité des* voix si 
parfaitement décidée , y joignirent les leurs ; de sorte 
que l'élection du. pape qui prétendoit le moins à la 
tiare, et qui devoît le moins y prétendre, se fit d'un 
consentement unanime. Tous les car€Unaux,.ceux même 
qui étoient du secret, sr'en étonnèrent, quelques uns 
s'en indignèrent , les Romains en furent Immiliés et 
Irrités : lorsque les cardinaux passèrent sur le pont 
Guicciard, Saint-Ange, en sortaitt du conclave^ te peupte les ac- 
^^' ^' câbla d'injures et de malédictions^i le cardinal de Gon- 

«ague , se tournant vers lui , s'écria : Fous êtes trop 
bons^ de vous en tenir aux injures , nous méritons d'être 
lapidés. 

Les François, qui avoient t^it d'intérât de traverser 
l'élection d'un pape dévoué à l'Empereur et de faire 
élire un de leurs amis,, n'eurent pas même un parti 

(i) l^Uolbèqae daRoi, manuscnU deBédiaûe, n^. 85oo, 
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tiatix de Bourbon et de t otràîne ; ils ^toîent partis pour ' Saa* 
Rome, iï apprirent en chemiil que f élection étoit faite. 
Nouvel avantage éclatant de la politique de Charles sur 
celle dé François ; la |)révoy£tnce du preiùier avoît em- 
brassé jusqu'aux 4iâsard^, tout étoil! disposé d'avance, 
et , dès le temps de la mort de Léon X, la brigué Ini- 
périalé étoit prête. 

En attendant qu* Adrien ireçût la nouvelle de son 
exaltation et vînt prehdre possession de la tiare, ïeii 
cardinaux partagèrent entre eUx Fadministration de^ 
affaires. 

La mort de Léon X avoit donné lieu à diverses tê^ 
blutions; lé cardinal dé Médicis, dans rincertitude àeé 
tévènetoens , avoit cru deVôir licencier le^ troupes l^on* 
tîficalés, et avoit pris précipitamment la route de Rome' 
pour veiller à sés intérêts dans le conclave ; cet aflbî- 
Êlissemeiit désConfédérés avoît arrêté le cours' de léur^ 
conquêtes ; l'argent commehçoit d'ailleurs à leur man« 
cjùer , et sans argent Comment retenir les troupes mer» 
cenaires qui éloietit eti sï grand nombre daiis Farmée T 
r^ésConfédérék avôient toùjb'Urs cotot>té sut feS trésôrg' 
de Léon X. Ce pontife aVoit fait pi ésque ^eul tous les* 
frais dé là guerre. Frattçois-Marié de là Éovèré profita* M^. de 
du moijlënt où iï étoit sanis ennemi, pour rentrer daiiS ^^^«'^•y» 
son duché dlJrbih ; sa valeur, sa pauvreté, seé infor- 
tunés le rendoient ihlérésààîit; cinqou six cents hommes' 
de bonne volonté Rattachèrent à^ lui sahfe intérêt, sans 
solde ; il reconquit avec eux presque tout son duché en 
peu de jours. Les Baglions s'eËbrçoient aussi de rentrer 
dansPérouse ; le duc de Ferrare étoit encore en armes Belcar.l. 16.. 
pour recouvrer ses états. D*un autre côté lfes€bnfédérés' 

4- 
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-— — a'^ient à rendre compte à la république Helvéti({ue de 
i522« ges ordres interceptés et violés^ de ses soldats trompés 
et débauchés ; les Confédérés s'ét oient flattés de lui faire 
approuver cette supercherie, d'en tirer encore de nou- 
veaux secours et de la détacher entièrement du parti 
de la France; ils lui députèrent dans ce dessein l'évoque 
de Vérone et quelques Seigneurs Milanois du parti des 
Impériaux. Ces ambassadeurs, étant arrivés sur les fron- 
tières de la Suisse, crurent qu'après les sujets de plainte 
qu'on avoit donnés à la république, l'intérêt de leur 
sûreté exigeoit qu'ils prissent des passe-ports savant de 
passer outre. L'évêque de Vérone seul fut plus hardi; 
les caractères d'évéque et d'ambassadeur réunis en sa 
personne lui persuadèrent qu'il n'avoit rien à craindre; 
il. se trompa , les, Suisses le firent arrêter pour être 
çntré, disoient-ils, sans passe-port dans un pays allié 
des. François. Us étoient justement indignés de la sur- 
prise faite à leurs sujets. Le cardinal de Sion en réu^ 
' nissant tous les Suisses des deux armées dans l'armée 
Impériale , par le stratagème hardi dont on a parlé , 
n^avoit peut-être rien feit que de légitime contre les 
François ses ennemis, mais il avoit manqué essentiel- 
lement à la république dont il étoit membre , et cette 
république sentit vivement une injure qui rappeloit et 
aggravoit tous les torts passés du Cardinal ; les cantons 
même qui lui avoient été le plus attachés , tels que Lu- 
cerne, Ûry, Schwitz et Underwald, l'abandonnèrent (i). 
On ne donna point de passe-ports aux ambassadeurs 

(i) Les advoyers de Lucerne, dans une lettre du 3 octobre i&ai, 
fàppdlent h faux et traître cardinal^ et se plaignent amèrement de 
qxdb^es levées qu'il leur av<Ht extorquées. Manuscrits de Béthune^. 
^•4»té 8496 , foL a3. 
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que les Confédérés avoient envoyés avec Tévêquc de — — 
Vérone, on ne voulut point les entendre, on accorda i5aa« 
au contraire aux François seize miUe bommes qa*ils 
demandèrent et que le Bâtard de Savoye , le maréchal 
de Chabannes (i), le grand-écuyer Saint-Severin , etc. 
avoient eu ordre d'aller lever en Suisse sur les remon» 
trances du maréchal de Foix. 

Tout sembloit vouloir prospérer aux François; les 
Suisses étoient désormais pour eux et pour eux seuls; 
le zèjle des Vénitiens se réchauffoit et préparoit de non* 
veaux secours; on rassemMoit aussi en France un ren- 
fort considérable pour l'Italie; les Confédérés étoient 
.sans argent et presque sans troupes; obligés de laisser 
partir les Suisses et les Grisons que leur république 
rappeloit et qu'ils ne pouvoient pay^r, privés des 
troupes Italiennes que le cardinal de Médias avoit 
licenciées, il fallut à leur tour qu^ils quittassent la 
campagne. Cependant Colonne et Moron ne s'aban* 
donnèrent point dans cette extrémité ; Colonne mit 
sa cavalerie en quartier d'hiver dans les duchés de 
Parme et de Plaisance ; l'infanterie tant Espagnole 
qu'Allemande fut distribuée dans toutes les places dà 
Milanès dont Ja Ligue s'étoit emparée. Jérôme Adome 
fut envoyé en Allemagne pour faire de nouvelles levées 
de lansqttenets. Moron, prenant le titre d'ambassa* 
deur de François Sforce, courat à Milan avec Colonne 
pour chercher de l'argent et pour achever de soulever 
tous les esprits en faveur du maître (a) sous lequel il 
espéroit gouverner ; un moine enthousiaste ou fourbe 

(i) Bibliothèque du Roi , manuscrits de Béthane , n?. 8491» 
fol. j 56. 

[ï) François Sforce. 
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lui prêta le secours cje ses fureurs éloquei\te$. Céloît 

i5sa. ujQ ^ugu$tin, ^omiué André (i) tie Ferrare; ce fougeux 

Du ^Reuây * orateuf imprima ^ fortement dans totites les âmes l'hor- 

lîT- a. rewr du nom François et l'amour dç Sforce, il per- 

sx;^a si plei^emenjt la nécessité de sacrifier tout pour 

Belcar., s^s^urer de Texpiflsion des François ^ il jétala d'une 

»• «7»'>'4- manière si frappante tous les signes du courroux cé- 
}efte contre ce pei^le ennemi, qi^e chaque citoyen 
s'empressa de contribuer aux frais d'une guerre qui 
p^roissoit si sainte et si juste; tous se disputpient l'hon- 
neur de porter la prejqiière et la plus forte ofiHode. 
Venthpusiaç^ie alla si loin que des pauvres, qui n'a- 
voient que deui^ éc^s, ef^i portoient un, et consea-. 
tp^nt à ijoanquer du nécessaire , pourvu que les Fran- 
çois fussent chassés du Milanès. On sent combien ces 
ffkts de l'éloquence d'André de Feirare étoiént pré- 
parés par la disposition des esprits , najturellement 
soulevés contre le joug cruel des de Foixy et ceci doit 
prouver de plus en fins que la rigueur est un moyen 
inefficace pour s'assurer de la fidélité des sujets, sur- 
tout des sujets conquis. L'efiet que la rigueur produit 
ne dure qu'autant que la puissance àe celui qui l'em^- 
ploie, La haine, qu^elle irri|oit en l'enchaînant, éclate 
avec ftireur au prepiier revers, la clémence seule auroit 
pu rétpufjfer. * • 

Guichardin ne ^rvit pas moins bien la cause com- 
mune par sa belle défense de Parme. Les François 
avoient regardé la vacance du Saint-Siège comme une 
qpcasion i^vorable de reprendre cette place. Pendant 
ces interrègnes, les peuples se piquent peu d'un zèle 

(i) Guichardin et Beaucaire rappellent André Barbato. 
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dont l'objet est encore incertain^ les goUv^nMiirs son- — — — 
gent plus à leurs intérêts qWà la sàreté des pkces. ï5aa« 
Guichardin^ alons gouverneur de Parme, pensa fiw 
noblement^ il mit sa gloire à mériter la confiance dont 
on Tavoit honoré. Chargé par les Médicis ses amis de 
la garde 'de cette place au nom du Saîkit-Siège, il crut 
devoir la conserver au Saint-Siège , dût-il être occupé 
par un ennemi des Médicis. Bien n'est plus beau qme 
le récit de cette défense dans Thistoire des guerres 
d'Italie; on voit dans la conduite de Guicbaixiin tout 
ce que peut Fintrépidité dirigée par la prudence ; on 
YPÎt ce gouverneur, seul exactement instruit des forcée 
des assiégeans que la crainte exagéroit aux assiégés , 
animer des soldats qu'il ne pouvoit payer , rassurer le 
peuple épouvanté, résister jusqu'à trois fois aux re-^ 
moptrances, aux instances, aux menaces du conseil de 
viUe impatient de se rendre. Le conseil enfin lui dé* 
clare que ,. puisqu'il s'obstine à vouloir périr, les habi^ 
tans ont résolu de capituler sans lui. Pendant qu'on lui 
signifie cette délibération, il s'élève de grands cris des 
remparts ek de tous les corps-de-garde des portes; on 
entefnd sonner les cloches de la haute-tour ; c'étoit le 
signal de l'assaut; on aperçoit les François qui, sortant 
du Codiponte dont ils s'étoient emparés, s'avançoient 
avec leurs échelles vers le corps de la place. Guichardhi^ 
pour toute réponse aux députés du conseil de ville, 
vole à la défense des remparts, tout te monde le suit. 
Tout s'anime par son exemple, la garnison est iné- 
branlable , les habitans fidèles, tout combat jusqu'aux 
moines, les femmes portent à leui's défenseurs des ra- 
fraîchissemens sur les murailles, les François sont re- 
poussés et lèvent le siège. Guicbardin eut §eul la gloire 
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" de ce succès y il ne la partagea point avec les généraux 

'^ M^' du Saint-Siège, dont aucun n'osa ou ne voulut lui^n- 
liv. 6. ' yoyer les secours qu'il demandoit« 

Le détachement de l'armée Françoise qui avoit fait 
le siège de Parme (i) repassa promptement le Pô et 
alla rejoindre le gros de l'armée entre Milan' et Cré- 
mone. Cette armée grossissoit tous les jours; les Suisseis 
l'avoient jointe ; Jean dé Médicis , dont Léon X sou- 
doyoit autrefois les troupes, se voyant sans emploi 
par sa mort, avoit d'abord voulu oflfrir ses secours à 
Sforce , mais les François l'avoient attiré à eux par des 
bienfaits plus considérables et des établissemens plus 
solides (2). 

Lautrec sembloit toucher au moment de réparer ses 
fautes et ses malheurs. Les forces combinées de France 
et de la Seigneurie se disposoient à ouvrir la campagne 
par les plus brillantes expéditions. On commença ce« 
pendant par une faute, mais elle ne put être im-^ 
putée à Lautrec; il avertit les Vénitiens de s'opposer 
au passage de six mille lansquenets que Jérôme Adoroe 
conduisoit par le Bergamasque, le Bressa^H-et le MaU"* 
touan ; mais les Vénitiens , croyant avoir assez £siit pour 
la cause commune en joignant leurs troupes à l'armée 
Françoise, ne voulurent point en envoyer de nouvelles 
contre Adorne. 

Le château de Milan n'avoit point été entraîné par 
la révolution qui avoit mis la ville au pouvoir des 
Impériaux; le commandant ( Mascaron ) , que Lautrec 

(1) Sous la conduite du prince de Bozzolo et de Marc- Antoine 
Colonne. 

(a) Ses troupes consistoient en 3ooo hommes d^infanterie et 
300 chevau}^. 
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y âvoit laissé lors^'il avoit fui de cette capitale , s'y ■ 
défendoit ericore. L'armée Françoise et Vénitienne x52a. 
alla droit à Milan pour délivrer le château et re- 
prendre la ville , car c'étoit toujours du sort de cette 
place que dépendoit celui du duché. La viUe se ren* 
doit facilement au vainqueur, mais le château étoit un 
asyle sûr pour le vaincu, et on ne se regàrdoit comme 
vraiment duc de Milan , que lorsqu'on avoit réuni ces 
deux parties de la capitale. Colonne avoit*relevé avec 
' une diligence incroyable les murailles de la vi^e; et, 
pour empêcher tout secours de pénétrer dans le châ- 
teau, il l'avoit enfermé d'une double circonvallation , 
el le tenoit investi de tous côtés. Tandis que Lautrec 
oln^^rvoit ces nouvelles fortifications , accompagné de 
ses principaux officiers que l'éclat de leurs armes et 
la beauté de leurs plumes faisoient remarquer sans 
qu'on pût les connoitre, un grand coup de coulevrine, 
parti des retranchemens,' emporta Marc- Antoine Co- 
lonie (i), qui commandoit la cavalerie légère de Leimmn 
France, cpioiqu'il fàt neveu de Prosper. C'étoit un des ***** 
meilleurs officiers de l'armée Françoise. Brantôme dit 
que ce fut Prosper (a) lui-même qui pointa la coule- 
vrine, et qu'il pensa m^rir de douleur, quand il sut 
qu'il avoit tué son neveu. Le même coup brisa la tête 
de Camille Trivulce, fils naturel du célèbre maréchal de 
ce nom , jeune homme de grande espérance ; son sang Bclcâr-, 
et sa cervelle rejaillirent sur Pontdormy et sur Lautrec **^- ^7 » "• *• 
lui-même. 

(i) C'est celui qui avoit si biendëfeDdu Yërone contre les Fraii> 
çois et les VëDÏliens ; il avoit passe depais au service de France. 

(a) Hommes illustres et capitaines étrangers, art. Fabrice el 
Prosper Colonne. ' 
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' Celui-ci, ayant bien reconnu ces lîgaes^ dése^r^ 

I J22. de les forcer. Il aUa établir son camp à Cassano^ à 
quelques lieues de Milan, pour arrêter six mille autres 
lansquenets que François Sforce lui-même ametM>it 
du Trentin^ Sforce passa sur les terres des Vénitiens 
aussi impunément qulAdorne y avoit passé; il entra 
dans le Montouan, passa le Pô à Gasal-Bfaggiore, ga^ 
gna Plaisance par le Parmesan, et, y repassant le Pô, 
Mém. de savança ji^u'à Pavie pour y attendre une occasion 
liv" a.* *^' favorable de pénétrer jusqu'à Milan* Mbis la situation' 
du camp de Lautrec, entre Pavie et Milan sur la route 
même de Pavie, rendoit cette entreprise impossible , 
et le d^ât que faisoit sa cavalerie légère autour de 
Milan, ailamoit insensiblement cette viUe. Lauti^ec ^t 
qu'un grand convoi venoit du Parmesan et du Plai- 
santin à Milan sous une puissante escorte ; il envoya 
pour l'enlever Montmoi*enci et Du Re&ge avec cent 
hommes d'armes et deux cents arquebusiers. Du Re- 
fuge, s'étant mis à la tête des coureurs, rencontra les 
ennemis et les chargea imprudemment, sans en donn^er 
avis à Montmorenci qui le suivoit de près avec le reste 
delà troupe. Du Refuge fut mis en déroute, et sa fuite 
tumultueuse alloit entraîner fa troupe de Montmo* 
renci, si celui-ci n'eût tout réparé par une manœuvre 
habile ; il vit de loin«Du Refuge qui fiiyoit vers lui le 
longv du grand chemin , et que l'ennemi poursuivoit ; il 
s'ouvrit promptement, jeta ses arquebusiers sur les 
deux côtés du chemin, laissa passer I)u Refuge, se 
referma aussitôt , et fit face aux ennemis , tandis que 
Du Refuge , à l'abri de tout dangçr , se rallioit tran- 
quillement derrière lui : le convoi fut enlevé, l'escorte 
fut détruite. Le lieutenant , l'enseign^ le guidon et 
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plusieurs gendarpies de la compagnie de Raimond de ■ ■ 

Cardonne , vice-roi de Naples , furent fait prisonniers. iSaa. 

J^jx milieu d^ JU }oije que dojinoit aux François cet 
avantage , Lautrec apprit que le maréchal de Foix lui 
amenoit d^ France un renfort considérable, et, avec 
ce renfort , deux hommes qui valoient seuls uœ armée; 
l'un étioit Piçrre de Navarre , l'autre le chevaUer 
Bayard (i). Ils avoient pris la route de Gènes, et ils 
ne pouvoient aller joindre Lautrec qu'à travers la Lo- 
meline, doQt les Impériaux étoieot en possession. Cette 
circonstancié jeta Lautrec dans l'incertitude. Sa jonc- 
tion avec ^ maréchal de Foix devoit être son prin- 
cipal objet , mais s'il abandonnoit son poste pour aller 
à la rencontre de son frère , il ouvroit au duc Sforce le 
chemin de Milan , et il étoit dangereux de laisser en- 
trer dans ce^te capitale un ptince dont le nom étoit si 
cher aux peuples ; Lautrec prit le parti de rester dans 
son camp, et d'envoyer au devant du maréchal de Foix 
ces mêmes Montmorenei et Du Refuge qui venoient de 
se signaler par la prise du opny oi ennemi ; il leur donna , BeUar. , 
trois mille Suisses , mille fantassins Milanois, deux cents 
hommes d'armes, et quatre pièces d'artillerie. U fiaJloit 
que cette petite armée passât le Tésin à Porto-Falcone. 
On n'y trouva qu'un seul bac, on fut obligé de se diviser. 
Le bac alloit et revenoit saps cesse d'une rive à l'autre ; Vin* 
fenterie passa la première avec l'artillerie, le bac devoit 
ensuite venir prendre les gendarmes. L'empressement 
des soldats k se jeter dans le bac , en fit d'abord noyer 

(i) Je tiens par votre seule artivée votre camp renforce de deux 
raille hommes, disoit au chevalier Bayard, avant la bataille de 
Ravenne, le brave dom Pedro de Paz , Espagnol et par consëc^uent 
«nnepii. Hist. du chevalier Bayard. 
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■ un grand nombre ; mais ce ne fut là que le moindre 
i522. malheur. Le batelier étoit né sujet de l'Empereur, il 
haïssoit les François , il saisit l'occasion de leur nuire 
et de servir son maître ; des idées de fortune se pré- 
sentèrent à lui , il dissimula d'abord son projet , il passa 
et repassa plusieurs fois fidèlement , jusqu'à ce qu'il 
eût entièrement séparé l'infanterie de la gendarmerie ; 
Alors feignant de repasser à la rive gauche pour prendre 
la gendarmerie , lorsqu'il fut au milieu de la rivière , 
il abandonna son bac à la rapidité naturelle du cours du 
Tésin, et se rendit en peu de temps àPavie, où passe 
cette rivière , lorsqu'elle est prête à se jeicr dans le 
P6 ; il alla rendre compte àSforce de l'état où il avoit 
laissé le détacheriient François : Montmorenci étoit à 
la tête de l'infanterie qui avoit passé à la rive droite ; 
Du Refuge étoit resté sur la rive gauche avec la gen- 
darmerie qui n'avoit pu passer* 

Sur l'avis du batelier , le marquis de Mantoue , qur 
étoit à Pavie avec François Sforce, partit à la tête de 
quatre mille lansquenets, de deux mille fantassins Ita- 
liens, et de quelques compagnies de gendarmes, pour 
aller accabler l'infanterie Françoise , que la cavalerie 
né pouvoit soutenir. Cependant les François quiavoient 
aisément compris le projet du batelier , avoient re- 
monté vers la source du Tésin , pour chercher quelque 
autre bac ou quelque pont où la cavalerie put 
passer ; l'Infanterie qui étoit à l'autre rive , voyant la 
cavalerie remonter, avoit pris le même parti , pour s'é- 
loigner tant qu'elle pourroit de Pavie , et se rappro- 
cher de sa cavalerie. Bientôt on vit le marquis de Man- 
toue qui s'avançoit ; déjà il étoit à la portée du canon ^ 
et Montmorenci , toujours avec sa seule infanterie ^ ne 
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pouvoit lui échapper ; Montmorenci fit ce qu'il put ■ 
dans cette extrémité , il mit entre Tennemi et lui un i522. 
large fossé , il se disposoit à vendre chèrement sa vie ; 
Du Refuge eut le bonheur de prendre sa revanche du 
çecours utile que Montmorenci lui avoit prêté dans Mëm-deDw 
l'expédition du convoi ; il passa promptement le Té- *^ ' 
sin au premier bac , et bientôt on vit sa cavalerie , 
développée avec beaucoup d'art et présentant un 
front plus menaçant que formidable , s'avancer au 
grand trot à la défense de Montmorenci. Les Impé- 
riaux avoient toujours craint de se commettre avec la 
cavalerie Françoise ; le marquis de Mantoue d'ailleui^ 
étoit timide , il retourna lâchement à Pavie sans avoir 
rien tenté : le détachement François pénétra sans obs- 
tacle dans la Lomeline , et alla faire le siège de No- 
vare pour frayer une route plus sûre et plus facile au 
maréchal de Foix« 

Le gouverneur de cette place étoit le cconte Philippe . ^uîccîard, 
Torniello, fameux par les cruautés quilexerçoit sur 
les François qui tomboient entre ses mains. Nos histo* 
riens le représentent comme un de ces brigands féroces 
dont les Thésée , les Hercule , les Philoctète déli- 
vroient autpefpis la terre ; on prétend qu'après aiioir 
plongé les prisonniers François dans des cachots , il 
leur ouvroit le ventre, leur dévoroit le cœur et faisoit 
manger l'avoine à ses (i) chevaux dans leurs entrailles 
déchirées et palpitantes. Le château tenoit encore 
pour les François , et le château et la ville s'assiégeoient 
réciproquement comme à Milan j la ville s'étoit munie 

(i)Il semble, par la manière dont Dapleix s'exprime, qu'il ait cru 
Torniello innocent de ces cruautés ; mais ce seroit trop s'éloigner 
du récit de Du Bellay qui l'accuse nommément. 
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■ de forts retranchemens, qui ne permirent pas à ta gar* 
nison du château de seconder les assiégeans par ded 
sorties. Du Refuge, qui dii*igèoit rartiflerié, eut une 
jambe fracassée de Féclat d'une coulévtine trop chargée 
qui creva :il en mourut peu de jours^a|)tès; Môntmo- 
renci continua seul le siège, il atTgménta sôtt' artillerie 
de quelques pièces, qu'il tira du château', et il fît à la 
ville une brèche assez grande pour pouvoir donûei* 
l'assaut; il avertît les Suisses de s'y préparer; ceux-ci, 
par un de ces caprices qui leur étoient assez^ ordinaires ,• 
et dont l'excès apprit enfin aux François à former une 
infanterie nationale, répondirent qu'on les trouveroît 
toujours prêts à Combattre' en plaîûe campa^e, tuais 
qu'ils n'entendoient rien à la guerre de sièges et qu'ils 
n'étoient point tentés (f apprendre cet art. On eut bien 
dé la peine à obtenir qu'ils escortassent ceux qui mon** 
teroient à l'assaut, et qu'ils se missent en batiai&e pour 
les soutenir. La gendarmerie fut obligée de mettre 
pied à terre pour remplacer les Suisses ; quand la gar- 
nison du château vit les gendarmes François montée 
au haut dé la brèche, éHe les aida par dé violentes dé- 
charges de toute son artillerie , qui balayèrent entière- 
meftt les remparts ; les assiégés se retit*è*ent dans uif 
retranchement ultérieur, d'où ils firent à leur tour un 
feu terrible qui emporta beaucoup de François; mais 
les gendarmes, s'étant coulés le long dti retranchement, 
abattirent quelques maisons par derrière , prirent l'eu- 
nemi en queue et l'enveloppèrent facilement. Alors les 
Suisses, qui n'avoient point voulu prendre paH' à Tas-^ 
saut, vinrent en prendre au pillage; ils firent un mas- 
sacre horrible et des bourgeois et des soldats. Plusieurs 
des h^bitans, convaincus d'avoir été^ les ministres des 
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cruautés 4e Toraiello , forent pendus : Tomiello lui- - 
même iu* pris, on eut la générosité de ne lé pas faire 
servir à sott tour de râtelier aux cheTaux , on ne lui fit 
même amcun inal. 

Âpres la prise de Novare (i), rien n'arrêta la jonction 
de Montmorenci avec le maréchal de Foix ; on prit en 
passait Vigevano, et Ton se hâta d'aller trouver Lau- 
trec k Gassano. * 

lautrec n'avoit pas si bien rempli l'objet qui Tavoit 
jfoit rester dans ce poste ; Sforce avoit trompé sa vigi- 
laiice toujours trop peu active; il étoit sorti de Pavie 
pendant la nuit à la tête de ses lansquenets , et, prenant 
un long détour pour éviter le camp de Lautrec , il 
s'étoit rendu à Sesto où Prosper C<ftonne , avec lequel 
il avoit concerté cette marche, étoit venu à sa ren- 
contre : ils étoient allés ensemble à Milan ; François 
Sforee y avoit ^té reçu avec des transports de joie. On se 
flattoit de voir revivre en lui ce premier François Sforce 
dont le gouvernement avoit été si glorieux et si doux, 
Sonarrivéé redoubla le zèle etla constance desMilanois. 
Toutes les fonctions étant ainsi faites , les deux ai^ 
i;nées étaient en état de tenter le sort des armes •, elles 
lÊtétoient qu'à une très-petite distance Tune de l'autre , 
leurs forces étoient à peu-près égales, tout annonçoit un 
événement décisif.' Colonne, pei^uadé qu'il perdoit sa 
gloire à s'enfermer dans des murailles, sortit de Milan 
et tint Id' campagne; Lautrec, indigné que Sforce lui 

• 

/ 

(r) La dochessft d'Aogoalénie , dans une lettre du 5 avril i ôaa , 
félicite Montmorenci sur la prise de Novare qu'elle représente 
comme une conquête très-glorieuse ^ et en effet elle étoit très-im-- 
portante pour la jonction. (Bibliothèque du Roi, manuscrits de 
Béihune, nS. 85o6, fpl. 34.) 
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■ eût échappe, voulut s'en venger sur Pavic; il drtit4|tie 

i5a2. le départ même de Sforce avec ses lansquenets en ren* 
droit la prise plus aisée. Sforce, en partant, avoit laissé 
au marquis de Mantoue deux mille hommes d'infanterie 
Belcar., et trois cents chevaux pour la garde de cette place. 
• '7»»-7- Lautrec pressa ce siège si vivement, son. artillerie et 
celle des Vénitiens battirent la place avec tant de vi- 
gueur, que les brèches permirent bientôt de livrer 
Tassant : on disposa tout pour cette expédition,, mais 
Sainte-Colombe, ce lieutenant delà compagnie deLau- 
M^n™* ^* trec, qui, par son avarice et ses mauvais conseils, avoit 

lîY. a. causé en Espagne les malheurs de Lesparre , exécuta 

faal les ordres dont dépendoit le succès de Tassauti 
deux mille hommf^ d'infanterie qu'il commandoit ne 
soutinrent point, comme ils dévoient le £aire, quatre 
cents archers que commandoit Riberac , guidon de la 
même compagnie de Lautrec, et Rocheposay, guidoa 
de la compagnie du Bâtard de Savoye ; ces archers ainsi 
abandonnés furent taillés en pièces; Riberac fut tué, 
Rocheposay eut une jambe cassée d'un coup de I^o^s-î 
quet, enfin les assiégeans furent repoussés avec perte; 
de plus Prosper Colonne envoya au secours de la ville 
Paul JoT., assiégée deux mille hommes d'élite, qui, à la faveur 

liistoria sui j^ j^ ^^ij^^ ^ passèrent avec autant d'habilité que de har- 
diesse au travers du camp des assiégeans ; l'ofiicier qui 
les conduisoit, ayant rencontré un corp»^ de -garde 
François, parla italien à l'officier de garde, et se fit 
passer pour un capitaine Vénitien qui aj^oit au quartier 
des troupes de la république j au quartier des Véni- 
tiens, il parla françois, et dit qu'il alloit, par ordre 
de Lautrec, occuper un poste qu'il indiqua; on le 
crut, on le laissa passer, et il ne fut reco;inu pour 
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ennemi que lorsqu'il donna aux portes de Pavie le ■ " 
signal de son arrivée; on neut alors que le temps de i5ua. 
chaîner son arrière-garde qui fut peu endommagée. 
Colonne, non content d'avoir fait entrer ce secours 
dans la place, s'avança lui-même avec toutes ses forces 
pour en faire lever le siège. Il vint camper k la Char- 
treuse, le plus beau monastère de l'Italie, à trois milles 
du camp des François. Tandis cp'à la faveur de ce 
voisinage les deux armées escarmouchoient et que les 
braves de part et d'autre s'exerçoient à rompre des 
lances pour l'honneur de la nation, des pluies enflèrent 
tellement le Tésin, que les barques qui nourrissoient 
l'armée Françoise ne purent plus y porter de vivres 
de la Lomeline ; les François furent donc obligés de 
décamper; ils allèrent d^abord à Marignan pour rece- 
voir des vivres du Lodesan et du Crémonois; ils prirent 
ensuite la route de Monza, où ils pouvoient tirer leurs 
vivres du Bergamasque. Un intérêt pressant les obli- 
geoit de s'avancer ainsi vers le nord du Milanès ; les 
Suisses mal payés commençoient à murmurer , et la 
caisse militaire étoit restée à Arona sur la rive droite 
du Lac Majeur ; on l'y avoit laissée pour ne pas l'ex- 
poser au pillage dans un pays coupé de tous côtés par 
les différens corps ennemis. M oron , pour ôtçr aux 
François toute communication avec Ârona et pour en- 
lever la caisse, si elle sortoit de cette place, avoit fait 
partir de Milan Ânchise Yisconti avec un camp volant* 
Vîsconti alla occuper le poste de Sesto, sur la rive 
gauche du Lac Majeur et du Tésin ; de là il avoit les 
yeux sans' cesse fixés sur Ârona et sur le cours du Té- 
sin, où rien ne pouvoit passer sans être exposé au feu 
de Sesto. C'étoit ce poste qu'il falloit que les François 
a. 5 
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' forçassent jk)ur pouvoir toucher leur argent et payer 
iSaa. le>5 Suisses ; tous les autres postes situés entre fe Tësin 
et Milan étoient occupée par les ennemis, il falloit donc 
foire un long circuit par le levant de Milan et tourner 
ensuite au nord-ouest ; ùe fut pour commencer cette 
route ^fue les François allèrent d'abord can^r à 
^ Moi^za ; cette Ètof did lui suspecte atx Impériaux ^ 
moins àcat^e d'Arona^ qu'à cause de Milan dont on 
fî^approckoit 7 et qu'on pouvoit surprendre j ils remou- 
illent aussi v^sMilan et vinrent se poster àLaBicoque^ 
entre Lodi^ Milant et Monzat. Ce poste qu'un grand 
événement va rendre mémorable étoitun vieux châ-» 
leau; bâti aumibeu d'un parc imisense oii lesî ahciens 
ducs de SËlft» Velioient prendre le plai^r de la cbasse« 
Ge parc^ eiwironné de toutes pa^s de profonds fosses , 
^uvoit contenir une armée de plus de vingt mille 
komûies et formoit naturellement un camp inexpn-* 
gnaMe;^ la campagâe des entvirons étott, coupée d'une 
Bsfinité de ruisseaux, déHvés et conduits , selon l'iisage 
àé la Lombardie, pour arroser les pâluragesw Colonne 
ft^tli encore aux avantages naturels de ce camp, en 
foisant relever les fossés, en élevant de dista^kfe en dis* 
tance des plattes-formes qui dominoient tdùte la cam-^ 
pagne,, et qu'il garnit d'artillerie. Les François n'âvoient 
d'autre parti à prendre que de laisser Iqs^ impériaux 
dans ce poste et de continuer leur route vers Sestô 
et Arona; c'étoit aussi, le projet de Lautrec, mais il 
ne fut pas le Htaitre de le suivre ; les Suisses se plai- 
gnoient de ce qu'on ftiyoit encore devant Colonne avec 
^les forces supérieures ou pour le moins égales^ mais 
8i;it*tout ils se plaignoient de ce qu'on ne les payoit 
p«8« On lea pria de considérer qu'on ne s'apfn?OGbail 
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tfÀtona que pour j prendte Targent qui lear étoit dû j 
qu'on forceroit aisément avec une armée si puissante tSav» 
le poste de Sesto^ qu'alors la caisse passeroit sans dan-^ 
ger le Tésin arec son escorte ; qu'après cette expédi- 
tion l'on se rapprocheroit de Milan ^ et ijue^ s'il le fd-* 
loity on marcheroit aux ennemis ^ mais qu'il n'étoit m 
pradent ni utile de les attaquer dans le camp de H 
Bicoque; que c'étoit s'exposera une défaite certaine. 
Le bâtard de Savoje^ le maréchal de Chabannës^ tons 
les officiers dont la prudence ne pouvoit être soup* 
çonnée de timidité joignirent leurs instances h celles 
de Lautrec. Il parott qu'on ne peut disculper les 
Suisses d'un peu d'humeur et d'impatience dans cette 
occasion ; ils n'écoutèrent rien , ils s'obstinèrent à vou* 
loir combattre on être payés sur le champ ^ ils mena*^ 
cêrent de quitter l'artnée. Ce même Albert de Le 
Pierre, autrefois si attaché à la France, mais qui alors 
paroissoit tendre à la défection, fut chargé de porter 
à Lautrec les dernières propositions des Suisses, qui 
se réduisoient à ces trois mots : argent^ tongé om bit* 
taille. L^àutrec, n'ayant point d'argent , ptiisqu'on FeiiË' 
péchoit d'en aller chercher^ dioisit des detix demieM 
înconvéniens celui qui lui parut le moindre, celui qui 
d'ailleurs étôit le plus conforme à son caractère; ij 
Kvra les Suisses (i) à toute lettt ardeur, et disposa 
tout ptotir le combat cfu plutôt pote sa débite. Vëtftâ^ 
table histoire doit à LaUtrec lé t^moigUa^e que nota- 
seulement il céda malgï^é hrî à là violèfnce def^ Stiisse», 

(i) a II les devoit très-biefi et beattt ktisser aller et les reeoài* 

« mander à tous les diables , dit Brantôme car jamais le faf t 

« ne va bien quand il taut qile le générai obéisse Ik ses solclats , et 
é combatte à leiA: Volonté. » 

5. 



Digitized by VjOOQIC 



68 flISTOIlUB DE TJLkHfÇOlS ly 

mais encore qiiHl fit pour cette funeste bataille où on 
iSa^. ig forçoit, les meilleures dispositions que le génie et 
la prudence pouvoient suggérer. Il obtint d'abord des 
Suisses qu'ils allassent eux-mêmes reconnoitre le camp 
ennemi ; c'était un moyen adroit de leur faire aban- 
donner le projet de combattre , pour peu qu'ils eussent 
été capables de réflexion ; mais leur opiniâtreté ne sut 
point fléchir; six mille hommes de leur nation et 
quatre cents chevaux commandés par Pontdormy firent 
le tour des retranchemens de la Bicoque; ils obser- 
vèrent tout, et le compte qu'ils rendirent de leurs 
découvertes ne seiTit qu'à confirmer de plus en plus 
les généraux François dans la conviction qu'on alloit 
le lendemain mener les troupes à une boucherie hor- 
rible et infi'uctueuse. Il le fallut enfin, et le lendemain 
matin, jour de Quasimodo^ Jpute l'armée fut prête à 
combattre. 

La gendarmerie, pljacée à l'avant -garde et comman- 
dée par le maréchal de Foix, devoit attaquer un pont 
de pierre qui avoit été reconnu la veille. Cétoit le seul 
endroit par où il fût possible , à force de courage et 
de bonheur, de pénétrer dans le camp ennemi. 

Montmorenci, à Ja tête de huit mille Suisses, devoit 
faire son attaque du côté diamétralement opposé à ce 
pont. Comme il n'y avoit là aucune ouverture par où. 
l'on pût s'introduire dans le camp, et qu'il falloit 
percer ou franchir les retranchemens même, cette at- 
taque devoit être la plus meurtrière, et il étoit juste 
d'y envoyer les Suisses, puisque c'étoient eux qui vou- 
loient combattre malgré tout le monde ; mais Lautrec 
n'eut à se reprocher d'avoir négligé aucun des moyens 
qui pouvoient faciliter le succès de leur attaque ; et le 
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choix qu'il avoit fiiit d'un favori tel que Montmorend — — — 
pour les conduire, prouvoit assez qu'il ne vouloit pas *5aa. < 
les sacrifier ; il les fit appuyer de son artillerie, tandis Uém. at 
qu'un vallon, dont Lautrec avoit bien aperçu toute i. j,^^* 
l'utilité, les mettoit hors de la portée de l'artUlerie des 
ennemis. 

II se plaça lui-même avec le maréchal de Chabannes^ 
le bâtard de Savoye et le grand-écuyer S. Severin, 
au corps de bataille qui devoit attaquer par où il 
pourroit. 

Sa conduite avec les Vénitiens fut encore extrême- 
ment sage ; il voulut qu'ils n'eussent à se plaindre m 
d'avoir été trop exposés au danger, ni d'en avoir été 
trop écartés par des ménagemens iniurieux-, il leur ofl&ît 
l'attaque d'un des quartiers du camp, et lorsque leur 
prudence eut refusé ce périlleux honneur, ils les mit i 
l'arrière^^arde sous le commandement du duc d'Urbia 
qui, après avoir reconquis ses états, étoit revenu à 
l'armée. 

ï^ierre de Navarre dirigea les travaux des pionniers 
destinés k aplanir les chemins. 

Pontdormy, à la tête d'une espèce de corps de réserve, 
devoit tout obsei-ver , se porter partout , empêcher 
toutes les sorties que l'ennemi voudroit faire. 

A cet ordre admirable , où le maréclial de Lautrec 
s'étoit montré si supérieur à lui-même , et qui méritoit 
d'être couronné par le succès , Colonne n'opposa que 
l'assiette de son.camp, et qu'une sage distribution de ' 
ses troupes dans les différens postes. Le capitaine Aile- Belear.» 
mand Georges Fronsberg, avec toute l'infanterie Aile- '• '7» »• •• 
mande et toute l'artillerie, fut chargé de repousser l'at- 
taque dé Montmofenci ^ Sforce lui-même, qui, sur le 
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bruit tfune bataille prochaine, étoit accouru àeMïlaîi 
au camp de la Bicoque, se chargea de défendre avec 
quatre cents chevaux, et six mille fantassins Italiens de 
nouvelle levée , le pont que le maréchal de Foix devoil 
attaquer. Le reste des troupes étoit répandu avec intel- 
ligence le long des retranchemens. 
; Lautrec s'étoit proposé de livrer une troisième at- 
taque aux environs du pont avec le corps de bataille 
qu'il commandoit : pour en assurer le succès , il avoit 
imaginé un stratagème ingénieux, il avoit fait quitter 
k ses soldats la croix blanche, signal du parti François , ■ 
et leur avoit fait prendre des croix rouges , c'étoit \ 
la marque des troupes impériales. En même temps \ 
ayant fait un détour , il avoit pris la routé de Milan à 
la Bicoque, pour persuader aux Impériaux que c'étoit 
un renfort qui leur arrivoit de Milan ; mais Prosper^ 
trop bien instruit de tout par ses espions , ne (ut point 
la dupe de. ce déguisement ; et, afin que dans la mêlée 
il n'y eût point de confusion ni d'équivoque , il eut soiu 
de distinguer ses soldats , en leur faisant mettre des 
épis de blé sur leurs casques. 

Le succès des deux grandes attaques , qui dé- 
voient être celle du maréchal de Foix et celle de 
Montmorenci, dépendoit principalement du concert 
qui régneroit entre elles ; il est certain qu'en comi- 
mençant toutes deux à la fois avec une égale viva- 
cité , elles pouvoient embarraser l'ennemi dont elles 
diviseroient les forces; Montmorenci. s'arrêta, suivant 
les ordres de Lautrec , dans le vallon qui devoit ga- 
rantir sa troupe de l'artillerie des retranchemens r il 
voulut y attendre que son artillerie fût arrivée et di- 
rigée de manière à démonter celle des ennemis, que le 
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maréchal de Foi^ , qui étoit obligi^ de tourner tu- — ._. 
tour d'une partie des reii^tckevfmns, fût arrivé au iSaa, 
pont qu'il devoit attaquer, et que Pierre de DTavarre, 
avec ses Pionniers soutenus derartillerie, eût onrert en 
quelques iendroits le front de cette circonvaUation re* 
doutable ; mais J'impatience des Suisses ne soufirit au* 
cun délai ; leur valeur , ce jour-là , étoit une ivrene , 
une fureur ; ils accumuloient &ut^ sur £aute , ils entraî- 
nèrent Montmorenci à l'assaut , plutôt qu'il ne les y 
conduisit 3 l'élite de la jeune noblesse Françoise , qui 
avoit brigué l'honneur de mourir à ses côtés^ secondoit 
leur arcjeyr^ on prévinjt tous les préparati6 ; on dé- 
rangea tout le plan de Lautrec, on sortit du vallon ; 
on parut à la vue des reti^anchemens et à la portée da 
canoa dont ils étpient couverts. Bientôt plus de mille 
Suisses renyersés et foudroyés par les premières 4^ 
charges^ payèrent de leur vie cette imprudence; les 
autres n'en devieanent^ue plus furieux > ilsseprécîr 
pite^t en foule dans le fossé ^ ils veulent s^élancer par 
dessus les retranchemens. Ce fut alors qu'ils virent 
avec désespoir ce qu'ils n'avoient pas voulu compren- 
dre la veille •, ces retrancliemens étoient par-tout si es- 
carpés quk peine poqvoient-ils y atteindre du bout 
de leurs piques ; on les voyait mesurer cette hauteur 
inaccessible, s'exciter à la franchir, grimper avec ef- 
fort , retomber , regrimper encore , tandis que le canon 
et la mousqueterie , tonnant sur eux sans relâche , 
éclaircissant leurs rangs, mettant tout en désordre ^ 
irritoient leur rage impuissante ; en mémé-temps des 
Mousquetaires Espagnols quePescaire avoit fait cacher 
dans les blés, hors du camp, faisoientun feu terrible 
sur les Suisses , qui se voyoient ainsi enveloppés de 
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toutes parts ^ sans pouvoir faire face d'aucun côté ; ils 
frémissoient , ils pleuroient de colère , ils poussoient des 
hurlemens affreux , ils se consumoient en efforts surna- 
turels et superflus. Montmorenci les consoloit , les en- 
couragepit , descendoit avec eux dans ces fossés pro- 
fonds , gemissoit comme eux de l'impossibilité de les 
franchir. Albert de la Pierre , leur célèbre commai^ 
dant , et vingt-deux de leurs capitaines furent tués sur 
la place. 

Parmi les jeunes gentilshommes qui accompagnoient 
Montmorenci , le capon moissonna Roquelaure , La 
Guiche , Tburnon , Miolans de Savoye , Montfort , 
fiU aîné du comte de Laval, Graville, frère du Vidame 
de Chartres, de Launai , gentilhomme de la cham- 
bre , etc. Montmorenci lui-même fut porté par terre 
d'un coup de mousquet qui l'étourdit et le laissa sans 
connoissance ; il tomba et fut à l'instant couvert d'un 
monceau de cadavres qui l'auroient étouffé, si les gen- 
tilshommes de sa suite ne l'eussent tiré de ce périlUvec 
beaucoup de peine. 

Les Suisses, entièrement découragés, prirent enfin 
le parti de s'éloigner de la portée du ^canon et de se 
retirer dans le vallon d'où ils étoient si imprudem- 
ment sortis avant le temps. Ils avoient perdu plus de 
t^ois mille hommes; ils firent du moins leur retraite 
en bon ordre, et on n'osa point les poursuivre. 

Pendant qu'ils se livroient à un abattement excessif^ 
comme l'avoit été leur témérité, le maréchal de Foix, 
qui , dans cette sanglante action, seconda par des prodiges 
'de valeur les efforts de son frère , avoit attaqué le pont 
de pierre avec tant de vigueur, qu'il s'en étoit rendu 
maître^ il avoit pénétré jusqu'au milieu' des retranche- 
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mens avec Vandenesse et quelques autres officiers intré- ■ 
pides comme lui ; il se crut quelques temps assure de la 1 5aa* 
victoire ; Lautrec joignit sa troupe à la sienne et envoya 
prier les Suisses de détacher quelques bataillons de leur 
coi'ps pour soutenir le maréchal de Foix et le suivre 
dans le camp ennemi qui étoit ouvert de ce côté ; mais 
les Suisses^ qui avoient tout perdu , n'osèrent rien ré- 
parer; en vain on leur promettoit une victoire cer- 
taine et presque sans péril, s'ils vouloient se porter du 
côté du pont , ils avoient trop souffert pour espérer 
encore , leur courage lassé avoit fait place à une timidité 
que rien ne put vaincre. 

Colonne, voyant Tordre de bataille changé , ne laissa, 
du cqté des Suisses, que ce qu'il falloit de -troupes 
pour faire face et pour 'l'avertir si le combat recom- 
mençoit de leur part , et il porta toutes ses forces contre 
le maréchal de Foix. Adome, Antoine de Levé, tous 
les capitaines , tous les corps particuliers se réunii'ent 
de ce côté-là; Colonne y envoyoit à tout moment des 
troupes fraîches. Le maréchal de Foix, dont les troupes 
fatiguées , chargées sans interruption, diminuoietit tou- 
jours et n'étoient jamais remplacées, fut obligé de re- 
culer après avoir vu la meilleure partie de ses gen- 
darmes taillée en pièces. Malheureusement il falloit 
repasser en combattant par ce pont étroit qu'il avoit 
forcé et où trois hommes d'armes pouvoient à peine 
défiler de front. Le reste de sa troupe alloit être écrasé 
à ce passage , mais de Foix ranimant toute son audace 
dans cet extrême danger , soutint presque seul aux 
avenues du pont tous les efforts de l'armée ennemie , 
tandis que sa troupe , protégée par lui, passoit sans au- 
cune confusion et se remettoit en bataille au-delà. du 
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* pont. Dans ce monueat difficile et terrible il eat uiy 
cheval tué sous lui ; il dut la vie à la ppippl^itiide 
avec laquelle il fut remonté , il continua dfi çoiî^attr^ 
.et d'as3urerla retraite. 

Japonais peut-être les François n'ayoiçnt été si grai^ 
que dans cette journée. Tout capitaine , tout o^icièr ^ 
tout soldat fut un héros ( i). Le général fut vigi^f;, acti^ 
intelligent au milieu du désordre, savant dans se$ ço^i^ 
binaisons qu'il falloit changer à tout j)|omept ; il eu$ 
la gloire de vaincre des difficultés jugées insurmi^T 
tables y s'il eût été seulement obéi ^ mais peut-<êtr# 
n'avoit-il pas autrefois assez mérité de Têtre , pei^t-r 
être le punissoit-on alprs de ses fautes passées,, pieut- 
être épïouvoit-il les effets naturels d'un crédit perdu 
par sa mauvaise couduite k 1^ retraite de Parfît ^ aii 
passage du Pô ^ à la retraite de Rébec , au passage 4§ 
l'AUda ; il est certain qu'à la Bicoque tout concourut 
à |:ompre ses plus sages mesures^ on combattit qua^4 
il ne falloijt point combattre , on refusa de combattre 
quandpnauroitpu vaincre, on rendit inutiles l'artillerie 
et les pionniers, qui auroient pu faciliter les attaques ; 
la conduite des Suisses , et avant et pendant et aprè^l^ 
bataille , fat extravagante ; s'ils eussent été traîtres , 
ils n'auroient pu faire plus mal ; les Vénitiens firent 
plus mal encore , ils osèrent rester jusqu'au bo^t dans 
l'inaction la plus hopteuse ; on leur proposa de tenter 
une fausse attaque d'un pdté où ils n'auroient point 
été exposés à l'artillerie, seulement pour occuper l'en- 

(i) n est assez singulier qu'aucan historien ue nous apprenne 
û\ le chevalier Bayard étoit au comhat de la Bicoque; s'il y dtoit, il a 
dû s'y distinguer, et il devoit y être, puisqu'il étoit arrivé dans le 
l&ilauès au commencement de Tannée iSaa. 
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aiémi et Fempêcher de se réunir contre le marëdial • 
de Foix , ils le refiisèrent constammçnt ; ils virent le ^^^^' 
maréchal de Foix repousse^ accablé par leur faute ^ ne 
se ménager une retraite honorable qu'au prix du sang 
le plus pi^écieux ; ils le virent^ et ne daigmèrent pas 
l'appuyer par le moindre mouvement ; ce n'étoit pa$ 
ainsi que FAlviane s'étoit comporté à Marignan. 
. Pescaire et d'autres officiers aussi l)ouillans que lui GuiccUrd» 
ne manquèrent pas de proposer qu'on poursuivit les Bêicmr.,liv« 
François , et qu'on les mit en déroute ; mais le sage Co* '7> »• co- 
lonne connoissok trop les ressources du désespoir^ pour 
vouloir y réduire de si braves gens ; il s'étoit assuré, 
par le rapport de quelques soldats qu'il av oit fait mon* 
ter sur des arbres , que la retraite des François n'étoit 
point une fuite ; il ne voulut point faire oubher la té- 
mérité de Vennemi par la sienne , ni remettre au ca* 
price du sort une victoire, déjà certaine. Pescaire prit 
sur lui de sortir des retranchemens avec ses Espagnols, 
et de fondre sur les Suisses , dont il savoit la cons- 
ternation ; mais Pontdormy, qui se portoit par-tout 
avec son corps de rései've, et qui étoit chargé d'em- 
pécfaer les sorties , repoussa si vivement Pescaire , qu'il 
le força de rentrer dans les retranchemens , et de s'en 
tenir à Tavis de Colonne. 

Rien ne développe mieux la grande ame de Lautrec Méin.deDa 
que la proposition qu'il fit à son arm^ée de passer la nuit *y » • '• 
à la vue de la Bicoque et de renouveler le combat le 
lendemain ; ce n'étoit point un trait de désespoir ; il 
avoit très-bien vu ce .qu'on auroit pu faire et ce qu'c» 
n'avoit point Élit : il ne demandoit que de la docilité 
aux Suisses, que de la valew aux Vénitiens, que de 
l'ordre et du copcert à tousj il devjoit d'abord faire jouer 
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■ ". ■ son artillerie et travailler sesPionniers; puis^qnand lef 
*^^^% retraiichemens ^uroient été entamés , il devoit ferre 
livrer à la fois quatre attaques par quatre côtés; et, afin 
que les Suisses ne. pussent alléguer ce qu'ils avoient 
souffert la veille pour se dispenser de remqnter à cet 
assaut meurtrier, il offrit de mettre à la tête de chaque 
attaque ce qui lui restoit de gendarmerie , et de la 
faire seulement soutenir par l'infanterie, soit Suisse^ 
soit Vénitienne. Mais les Suisses étoient plus incapables 
que jamais de rien entendre; ils déclarèrent qu'ils vou- 
loient retourner dans leur pays , ils reprirent la route 
du camp de Monza, mais avec tant de confusion et de 
désordre, que si Lautrec, qui espéroit toujours de les 
ramener, ne les eût couverts de sa gendarmerie, les Im- 
périaux n'auroient pu résister à la tentation de les 
charger, sûrs de les tailler en pièces. Lautrec, pour les 
rassurer, voulut bien encore mettre la rivière d'Adda 
entre lui et les ennemis, mais rien ne put retenir les 
Suisses; ils quittèrent brusquement l'armée et ren- 
trèrent dans leurs montagnes. 

Cette nouvelle défection des Suisses remit Lautrec 
dans l'impuissance de tenir la campagne , il fallut qu'il 
jetât datis les jdaces les troupes qui restoient. Lautrec 
tourna d'abord toute son attention vers Lodi, place 
importante par la communication qu'elle procuroit 
avec ïe Crémonoîs à la faveur d'un pont de bateaux 
que Lautrec avoit fait construire ; mais on n'eût ja- 
mais eu le temps d'introduire du secoui*s dans cette 
l^ace, sans une violente, sédition qui s'éleva dans le 
camp des Confédérés. Les lansquenets démandèrent une 
gratification pour la victoire qu'on venoit de remporter 
sur les François, Colonne la refusa, prétendant qu'il 
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ti*en étoit dû que dans le cas d'une bataille rangée^ et 
qu'on ne pouvoit regarder comme bataille une action 
dans laquelle on n'avoit fait que repousser Tennemi 
des lignes qu'il avoit témérairement attaquées*, cétoit^ 
selon lui y plutôt un siège qu'une bataille. L'ennemi 
s'étoit retiré en bon ordre avec son artillerie, avec son 
bagage; on n'atoit pas même troubla sa retraite. Ces 
raisons parurent de mauvaise foi aux lansquenets; ils 
répliquèrent qu'il n avoit pas tenu à eux que Tennemi 
n'eût été diargé hors des lignes, ils reprochèient àCo- 
k>nne de ne les avoir retenus dans le camp que pour 
se ménager un prétexte odieux de leur refuser une gra- 
tification méritée, ils s'emportèrent , et, bravant toute 
discipline, ils mirent Vépée à la main contre lui ; Go« 
lonne alloit trouver la mort dans le sein de la victoire^ 
si Sforce, pour qui seul ces troupes étrangères avoient 
quelque attachement , n'eût apaisé le tumulte en pro- 
mettant la gratification sous la caution de six des plus 
riches bourgeois de Milan. Pendant cette contestation, 
Jean de Médicis et le prince de Bozzolo , envoyés par 
Lautrec , entrèrent dansLodi avec Tinfanterie Italienne 
de l'année Françoise , et deux ou trob cents hommes 
d'armes, fionneval, qui en étoit gouverneur, l'avoit 
fait fortifier avec assez de soin ; ce qu'il avoit de troupes, 
joint au secours que Médicis et Bozzolo lui portèrent, 
formoit une garnison de trois mille hommes d^infan- 
terie et de quatre cents dievaux. Médicis et Boziolo, 
comptant sur la vigilance de Bonneval , ne songèrent 
qu'à faire reposer leurs troupes fatiguées et de la ba- 
taille et de la marche forcée qu'elles venoient de faire 
pour se rendre à Lodi. L'armée des Confédérés, qu'il 
avoit Êillu éviter par un long détour, venoit de camper 
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'• à Màrignaîi } bientôt Sforce et Pescaire pâmi'ent îi 
i 52a. j^ ^^^ jg Tavant-garde aux portes de Lodi ; les troupes? 
de Bonneval firent une sortie , elles furent repotissée» 
et rentrèrent dans la ville avec tant de confEision, que 
les ennemis y entrèrent sur leurs traces; ils trou-^ 
Beicai., vèrent les soldats de Médicis et de Boz2olo presque 
17 ,«•!»• ^Q^g endormis, ils brisèrent le pont de bateaux que les 
François avoient sur l'Âdda , et qui pouvoit faciliter^ 
leur retraite à Crémone ; presque toute la garnison fut. 
jEadte prisonnière, Médicis et Bozzolo purent à peine 
gagner Crémone. Lodi fut livré au pillage en haine de 
son attachement pour la France. Lautrec apprit cette 
désespérante nouvelle des confins du Bergamasque oii 
il éloit alors j il vît bien que Crémone alloit suivre le 
sort de Lodi ; on ne pouvoit y jeter du secours qu'en 
traversant un pays occupé par une armée triomphante 
dont les partis étoient sans cesse en mouvement de 
îAdda au Tésin, et du Pô jusqu'aux frontières de la 
Seigneurie ; Lautrec n'osoit proposer à personne cette 
périlleuse expédition , le vaillant Pontdormy n*atten-» 
dit point qu'on la lui proposât; il offrit de se jeter dans 
Crémone avec sa compagnie d'hommes d'armes , et 
le peu de volontaires qui oseroient le suivre ; il jura 
qu'avec cette poignée de soldats, il combattroit tout 
ce qui s'opposeroit à son passage, dut-il attaquer l'ar-* 
mée entière des ennemis , s'il ne pouvoit l'éviter , et 
qu'enfin il verseroit jusqu'à la dernière goutte de son 
sang, ou qu'il entreroit dans Crémone. Il tint parole, 
il sut éviter les ennemis avec autant d'adresse que de 
bonheur, il entra dan^ cette plaee où le marédial de 
Foix le suivit peu de temps après. 
Cependant les François éprouvaient le sort ordinaire 
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des malhetlfetix, d'être abandonnés ou foiblement dé- 
fendus par leurs alliés. Les Vénitiens , dans la craihte 
de voir entamer leurs frontières, traitoient de leur 
paix particulière avec l'Empereur, auquel ilsfeîsoient 
Valoir leur inaction ati combat de la Bicoque. Lautrec, 
pont rompre le cours de ces négociations, envoya Mont- 
moreftci à Vetiise ^ et le chargea <f y soutenir les droits 
d'une alliance si ancienne, si conforme aux intérêts des 
detix ttatiofis, et dont les Vénitiens s'étoient si bien 
trouva (ï); pour lui, voyant que sans de nouveaux 
efforts du côté de la France il étoit impossible de sou- 
tenir les affaires du roi en Italie , il parcourut les'places 
qui lui restoieUt dans le Milanès ^ et qui se réduisoient 
Il peu près à la ville et au cbâteau de Crémone , aux 
diâteaux de Milan,- de Novare et de Pizzighitone, il 
exhorta les gouverneurs à être fidèles , il remit entré 
léuris mains l'honneur et le salut de la nation , il leur 
fit espérer des secours qu'on préparoit dès lors, et dont 
il alloit hâter la levée par ses remontrances, puis il 
partit pour la France. 

Rien ne retardoit les succès des Impériaux en Italie; 
le maréchal de Foix découragé, mal obéi, défendoit 
difEcilemcfnt contre eux les restes du Milanès. DéjàPiz- 
zighitone s'étoît rendu au Marquis de Pescaire. Jean 
de Médicis, qui malheureusement étoit dans Crémone, 
remplissoit de troubles cette place importante qu'il 
étoit venu défendre; il s'étoit saisi d'une des portes, et 
nlenaçoit insolemment de la livrer aux Impériaux, sî 
l'on ne payoit dans l'instant à ses troupes tout ce qui 

(i) Elle leur ayoit yalu le recouvrement de leurs états de terre 
ferme, ooounie on Ta vu da&s le Uym premier, ehatpître S. 
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> leur étoit dû ( i ) ; il fallut le satisfaire par dea em- 
1 522. prunts forcés et ruineux, ou en puisant dans les bourses 
des officiers François. Crémone n'en fut pas moins 
perdue. Le maréchal deFoix, qui se défioit, et du sort 
et de Jean de Médicis, et de sa garnison, consentit enfia 
à rendre cette place s'il ii'étoit secouru dans troif 
mois ( 2 ) ; il ne le fut point, et Crémone fut retidue, 
le château seul resta aux François. 

Avec cette place ( que les Vénitiens regardoient 
comme la plus puissante barrière qui séparât les en- 
nemis de leurs états) tomba tout le crédit'des Fran- 
çois auprès de cette république ; Montmorenci avoit 
tâché de le ranimer , pendant son séjour à Venise , il 
avoit presque disposé les Vénitiens à renouveler les 
anciennes alliances avec la France. La cour, également 
contente de ses négociations et de ses services mili- 
taires, venoit de récompenser les uns et les autres, en 
lui donnant le bâton du maréchal de Châtillon son beau* 
frère, qui étoit mort, comme on Ta dit, à Dax, en 
allant secourir Fontarabie (3). La prise de Crémone dé- 

(i) Brantôme place ce soulèyement de Jean de Mëdîcis et de sa 
troupe après la capitulation de Crëmone, et il en donne pour cause 
le silence de la capitulation sur le sort de Mëdlcis et de sa troupe y 
allence qui leur fit craindre d'être sacrifies à Tarmée des Confé- 
dérés qu'ils avoient quittée. 

(a) Brantôme dit que cette capitulation n^étoit pas seulement 
pour Crémone , mais pour les autres places du Milanès ; qu'ua 
capitaine Gascon nommé Cossanize, qui commandoit dansLeoco , 
près du Lac de Côme, refusa de l'exécuter, et que le roi approuva 
fort sa conduite. Beaucaire dit dû moins que le Roi blâma celle du 
maréchal de Foix. 

(3) Voir le chapitre précédent. 

Le roi donna aussi k Montmorenci la confiscation de Jean de 
Saint'Aldegonde et de nûlippe de Montmorenci, qui s'étoient mis 
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trUiéit presque entièrement l'ouvrage deMontmorenci * i 
«t, si les Vénitiens ne prirent point encore d*engagement x 5al. 
avec les ennemis de la France , du moins ils ne firent 
plus aucun effort en sa faveur. - 

Le château de Milan fvt oblige aussi de se rendre 
faute de munitions y et l*£mpereur le remit fidèlement 
entre les mains de^Prançois Sforce. 

Prosper, poursuivant ses conquêtes^ court avec son 
armée à l'autre bout de la Lombardie , pour s'emparer 
de GêneS) oùOctavien Frégose^ qui commandoit au nom 
du Roi y succomboit sous le poids de la fidélité qu'il lui 
avoit jurée: Colonne fondoit sur la prise de cette riche 
place l'espérance de payer son armée victorieuse et 
mécontente •, le parti des Adomes se fortifioit de plus 
en plus dans Gênes , ils^romettôient de livrer; cette 
place aux Impériaux; Frégose, malade ou découragé^ 
rëclamoit en vain les secours des François accablés \ on 
faisoit vainement en France des levées qui ne pouvoient 
jamais être prêtes assez tôt \ le duc«|e Longueville ( i ) 
se disposoit eavain à passer les Alpes avec six mille 
hommes d'infanterie , et quatre cents hommes d'armes 
qui ne dévoient point arriver* Pierre de Navarre, qui 
étoit à. Marseille depuis la« dispersion de l'armée de 
Lautrec ,* eut ordre d'embarquer pour Gênes tout ce 

auisarnce de FEmperenr. Dans cette donation , qui es^ dq ao oo 
tobre i5a3 , ( Bib. du Roi , cabin. de Gagnière, manuscrits in-folîb 
sans n^. fol, 69. ) le Rdi rappelle avec éloge les services d'Anne de 
Monti^orenci , et dit que cette même année i5ai , il à mis tn Italie 
èa personne en plusieurs péril» et dangern, 

' {if&SLude d'Orléans , duc de Longueville , fils a!né de Ce Louis I^ 

duc de Longueville, qui, ayant été fait prisonnier à la bataille dç 

Goinegaste, avoit négocié Ja papi: «ntre la France et l'Angleteiné.. 

2. 6 
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*' qu'il pourroit rassembler de soldats, en attendant Fa^* 
^ ^* lÎYée du duc de Longueville ; il ne put se procurer que 
deux galères montées de cent hommes diaçune , avjsc 
lesquelles il entra dans le port de Gènes , au moment 
où les promesses et les menaces du marquis de Pas- 
Caire ( i ) commençoient d'ébranler les babitans. Na- 
varre empêcha qu'il ne fût introddft alors dans la place, 
mais il ne put empêcher qu'on ne capitulât. Vivaldi, dé- 
puté par les babitans, alla trouver le général Espagnol 
dans sa tente ; on étoit convenu d'une suspension d'armes 
pendant les conférences ; les Génois, endormis fur la foi 
de cette trêve, négligeoient la garde de leur ville; quet 
ques soldats Espagnols , en se promenant sans dessein 
autour de la place, aperçurent à la muraille une brèche 
qu'on avoit oublié de relfver; il s'en emparèrent^ 
toute l'infanterie Espagnole les suivit, on monte sur les 
remparts , on entre dans la viUe , Frégose est pris dans 
ion lit où la maladie le retenoit, Antoine Âdorne est 
|)rocIamé Doge à «a place ; l'évéque de Salerne , frère 
de Frégose, eut à peine le temps de se jeter dans une 
M^.del>u barque qui le conduisit à Marseille avec quelques 
BeUây,1.2. autres diefs du parti de Frégose. Navarre, rassemble à 
la hâte tout ce qu'il peut trouver de soldats ; il gagne 
la place d'armes , range en bataille sa petite troupe ^ 
fait la plus belle et la plus inutile résistance , on l'en- 
veloppe, il est pris. Quelques gendarmes de la com* 
Belcar,lir. pagnie du comte de Saint -Pol se jettent dans le châ- 
^7» ■*• »4* teau , et ne se rendent qu'après avoir essuyé tout ce 
que la famine a d'horreurs. La ville est pillée, on jf 
&it un butin immense, le marquis de Pescaire pro- 

(i) Dètathë par G>16ime pour fidre ce siège. 
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teste qu^il n*âi aucune part à cette infidëlitë, comme il — - 
Favoît protesté lorsque ses troupes avoient vioïë la ca- *^^^' 
pitulation de Côme ; mais il se commettoit trop d'infi- 
délités sous sa conduite, on ne le crut pas plus àGéaes 
qu'à Côme. Colonne lui-même, qui à la vérité le haïs- 
soit, blâma hautement sa conduite. Pescaire avoit en« 
richi ses soldats Espagnols, mais il avoit ôté à Ccdonne 
les moyens de payer le reste de son armée , comme il 
avoit compté le faire, en tirant de grandes sommes des 
Génois. 

Prosper, ayant appris la marche du duc de Longue» 
ville à travers les Alpes, s'avança contre lui et l'obli* 
gea de rester à Villeneuve d'Ast sans pouxoir rien 
entreprendre. 

Ainsi, par la sagesse de Colonne^ par l'activité de- 
Pescaire, par la défection des Suisses, par. les fiiutes 
de Lautrec, surtout par ses rigueurs et par celles de 
son frère, peut-être plus encore, comme on va U 
voir, par les intrigues de la duchesse d'Angouléme et 
par la négligence du Roi , les François furent entière- 
ment chassés de la Lombardie, et il ne leur resta au« 
delà des Alpes que le château de Crémone, où çom- 
mandoit le brave Janot d'Herbouville» 



6. 
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CHAPITRE V. 

Intrigues à la cour. Affaire de Semhlançai. Prise 
de Bhodes et de Belgrade, par l'empereur des Turcs j 
< Soliman. 

• -■ XjAUTRECy comme nous Favons dit, voyant le Milanès 
i522. perdu, avoit pris le parti de revenir en France; il osa 
s'exposer aux ressentimens d'un maître prévenu qui 
ii*imputMt qii'à son général le malheur de ses armes, 
aux cabales d'une cour malfaisante qui envioit sa fa- 
veur , aux insultes d'un peuple qui ne pardonne point 
aux généraux les mauvais succès ; il vint se justifier 
et dévoiler des mystères qui dévoient causer de grands 
mouvemèns à la cour. Cependant la duchesse d'An- 
gouléme tonnoit contre lui; les Duprat, les Bonnivet 
la isecondoient par de malignes insinuations; la com- 
tesse de Château-Briant osoit à peine le défendre , le 
Roi refiisoit de le voir, 

Lautrec eut recours au connétable de Bourbon, 
chez qui la cour étoit alors à Moulins ; il avoit été 
lieutenant du Connétable dans le Milanès; ils étoient 
amis. Le lien le plus fort de leur amitié étoit leur haine 
commune pour la duchesse d'Angouléme leur persé- 
cutrice et pour Bonnivet son protégé. 

Le Connétable, trouvant dans la justification de Lau- 
trec un moyen de nuire à la duchesse d'Angouléme, 
lui obtint une audience du Roi; mais le Roi reçut 
Lautrec avec une froideur si marquée, que ce général 
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osa kùr en. demander la raison. Le Roi perd patience — — 
et Taccable 'de reproches sur la perte du Milanès. La^f- >^^^* 
treCy sanssVmouvoir^ loi rappelle la répugnance qu^il 
avoit toujours témoignée à se charger de la défense 
du Milanès , si on ne lui laisoit tenir quatre cent 
mille écus(i);' il ajoute qu'il avoit reçu des lettres par 
lesquelles le Roi lui mandoit qu'il alloit recevoir cette 
somme y mais que jamais l'argent n'étoit parvenu jus- 
^ qu'à lui; que cependant la gendarmerie avoit eu la 
générosité de servir dix-huit mois* sans toucher un* sol $ 
qu'à l'égard des Suisses,- il* avoit eu besoin d'une adresse 
extraordinaire pour les retenir si long-temps dans un 
service si ingrat, et qu'ils ne lui avoient pas donné 
une légère marcjue de considération, eu ne le quittant, 
qu'après l'avoir forcé d'exercer Içur valeur à la Bicoque. 
Le Roi, connoissant qu'il étoit trahi, entra dans une 
violente colère, mais dont Lautrec n'étoît plus l'objet; 

(f) H' ne faut pas dbsimuler Tes diffîcnltëà, même Iorsqu*bn ne 
peut les résoudre. H est singulier q[ue cette affiure des quatre cent 
mille écus n.'ait pas été- discutée ). lorsqu'à la fin de yannéc précé- 
dente le maréchal de Foix étoit venu en Fr^^nce demander du se* 
<:iours. Ce manque de parole de la cour sur l'envoi des quatre cent 
mille éciis , étoit le premier mot qu'il rfvoit à dire pour sa jastifi- 
cation et pour celle de son frère. D'ailleurs, de qnof étoit composé» 
cette caisse militaire d*Ârona dont on a parlé ? Cette dernière diffi- 
culté est moins, embarrassante que la première. U est aisé de pen- 
ser qu'on avoit envoyé quelque argent , quoiqu'on n'eût pas 
envoyé les quatre cent mille écus , ou que la noblesse Françoise «^ 
toujours prête à prodiguer son argent comme son'sangpour fes be- 
soins de fétat , ayoit fourni le fonds de cette caisse. Quant au si* 
lence du maréchal de Foix sur les quatre cent mille écus ,.le lecteur ^ 
pour oonci^er les faits, peut &ire toutes les suppositions qu*ilvou- 
dra, mais Thistorien n'en doit point fairet; je me contente donc de 
rapporter les faits et démontrer la difiîcttlté. 



Digitized by 



Google 



86 HISTOI&E DE Fl^AHÇOIS I y 

' ' il fait venir le Rur-intendant Semblançai (a) , il liai de- 

' ^^* mande compte des quatre cent mille écus qu'il l'avoi^ 

c^rgé de faire tenir à Tarmëe d'Italie. Semblançai 

avoue .en tremblant qu'il n'a pcnnt exécuté les ordres 

du Roi, parce que, le jour même où il devoit envoyer 

cette somme, la duchesse d'Angouiéme avoit exigé qu'il 

la lui remît, en l'assurant qu'elle se chargeoit de l'évè^ 

jiement : « Je n'ai osé, dit-il, refuser la mère de mon 

« Roi, mais j'ai son reçu qui prouve ce que j'avance. » 

Le Roi parut alors pour la prenùère fois s'écarter 

Ae ce profond respect qu'il aVoit toujours eu pour sa 

mère 5 il entre dans $on appartement, et, lançant sur 

elle un regard furieux : « C'est donc à votre avarice p 

teém. ac .<( Madame, lui dit-il, que je dois la perte du Milanès 

Bêî^** La. * etla.niine demes affaires! » La Duchesse, peu ac*- 
Beicarius, coutumée à. ce ton, s'emporte, nie tout, accuse le 

lib.i7,n.iâ! Sur-Inteudant d'insolence, exige qu!il paroisse devant 
elle; il paroît, il répète ce qu'il a dit, la Duchesse lui 
donne un démenti formel et demande vengeance de sa 
calomnie ; mais avec quelque hauteur et quelque avan- 
tage qu'une femme toute-puissante, qu'une mère ré- 
vérée accablât devant son fils un ministre sans appui, 
dont*le respect, l'étonnement glaçoient la timide apo- 
logie , François I n'eut pas besoin de toute sa pénétra- 
tion pour reconnoître le vrai coupable. En effet la 
Duchesse, après tout l'édat de ses démentis, fut obli- 
gée de convenir qu'elle s'étoit fait remettre, dans le 
temps dont il s'agissoit, une somme de quatre cent 
mille écus ; mais c étoit , disoit-elle , le produit de ses 
épargnes , c'étoit un dépôt qu'elle avoit confié au sur- 

(a) Jacques de Beaune, baron de Serablapcai, iricomte de Tours, 
bailli et gouverneur de Touraine, sur-inlendaot des Finances. 
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intendant, qui lui ^1 devoit même encort une partie ; — — ^ 
toutes allégations que Semblançai persista toujoufi à iS^a. 
nier. « N'y songeons plus, dit le Roi; nous n'étions 
ce pas dignes de vaincre : la fortune vouloit en vain se 
<c dédarer pour nous, nous mettions à ses faveurs de. 
« trop puissans obstacles. Cessons, s'il se peut^ dt - 
a nous trahir, et allons désormais au bien avec plus 
<c de concert et d'intelligence. » 

Semblançai resta en place, mais la Duchesse jura 
sa perte. 

Semblançai avoit foui jusqu'alors d'une réputation 
sans tache ; il s'étoit distingué parmi les ministres 
chargés de la dangereuse administration des finances, 
par un esprit d'ordre «t d'exactitude qui formoit un 
préjugé avantageux pour sa probité. Renfermé .dans 
les fonctions de son ministère, il vivoit parmi Us intri- 1 
gues et les passions, sans j prendre part.' Le Roi avoit 
pour lui une amitié qui tenoit du respect, il l'appeloit 
son père. La faveur pleine de considération dont il 
avoit foui, lui avoil fait beaucoup d'ennemis; son éco- 
nomie, son intégrité en augmentoient le nombre, il 
défendoit les intérêts du peuple contre l'avidité des 
grands, crime ou sottise à la cour. Malgré toutes ses 
représentations, le Roi dissipoit les finances en profu- 
sions envers ses favoris, et sa mère en intrigues contre 
seslennemis. 

On trouvé dans les manuscrits deJBéthune une lettre 
de Semblançai, du 1 5 octobre iSai , par laquelle il fait 
au Roi de fortes représentations sur sa dépense, aug-* 
mentée , dit-^il , de cent cinquante mille livres par mois ; 
il craint de ne pouvoir suffire aux dépenses extraordi- 
naires de la guerre, il dit que le faixleau du gouverne- 
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ment^des finances devient plus pesant de jour eu jour, 
qu'il le 'devient trop piour lui; il demande d'être aidtf ' 
dans son travail /peu s'en faut qu'il ne demande sa re- 
traite. Si je demeure en chemin, ce sont ses propres 
termes , faimeroU mieux desloger d'avance sans retour 
pour moi. ^ ' 

Dans la même lettre/ Sémblançai dit formellement 
au Roi : Fous as^ez pu entendre par Madame, la pro^ 
• vision {pii a été donnée pour le' secours de M. de Lau- 
trec ; paroles qui semblent ne pouvoir s'entendre que 
des quatre^ cent mille écus donnés à la duchesse d'An- 
goulême, pour l'armée de Lauti^c. 

La duchesse d' Angoulême avoit toujours montré une 
estime singulière pour Semblançaî, avanLque la né- 
cessité de se défendre eût obligé ce ministre de l'ac- 
cuser elle-même, ce qu'on ne peut pas supposer qu'il 
eût osé faire, s'il n'avoit eu la vérité pour lui. On 
trouve les témoignages les plus éclatans de cette estime 
de la Duchesse (i) pour Semblançai, dans une lettre du 
a3 octobre iS^i. Elle y donne les plus grands éloges 
à sa probité, à son ardeur pour le travail, à son zèle 
généreux et désintéressé. Les paroles dont elle se sert 
sont remarquables. 

J*ai été acertehée que le principal secours de la dé^ 
pense (2) est i^enu par le moyen du Sr. de Semblançai,: 
et par les emprunts particuliers quil a faits en fon 
propté et privé nom, et dont il a fait cédules et pro- 
messes* en divers lieux; et comme bon y loyal et affec- 
tionné- sen>iteur , n'a jamais, regardé à sa seureté pour 

(1) Mmiascrks de Bëthane, u^. 85o5, fol. 18. 
{oi) Il pourroit bien encore être question ici des quatre cent 
mille écus destinés pour Laatrec« 
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î- avenir j mais y a mis le tout pour le tout etpottr^dix 
fois plus quHl naf^aillant. Le JRcfi le doit rémunérer Jt 
ses sers^icesj, ainsi que chacun congnoict qu'il mérite, et^ 
qu'il appartient à recongnoistre à ung si grand Maistre. 

Peut-on, à la lecture de cette lettre, ne pas frémir 
dliorreur en songeant à la récompens« que la duchesse 
d*Angouléme procura dans la suite à Semblançai ! 

En 1 5^4 il étoit encore à la tête dés finances •, Bon- 
nivet alors avoit reperdu le Milanès, le Roi vouloit aller 
le reconquérir, mais l'argent manquoit; on proposn 
encore à Semblançai d'en avancer, il osa refuser, allé- 
guant qu'il lui étoit déjà dû trois cent mille livres; ce 
refus lui fit perdre sa place et sa faveur, mais il con- 
serva- sa liberté; 11 rendit ses comptes, et prouva qu'en 
eflfet leRoi lui:redevoit trois cent mille livres; cette 
somme lui fiit allouée malgré sa disgrâce et la haine de 
la duchesse d'AngQuléme; c'étoiten iSaS. La Duchesse 
gouternoii alors! en l'absence de son fils, comme on le 
verra- dans la suite.: combien il falloit que Semblançai 
eût raison ! 

La Duchesse, voulant libérer l'état de cette somme et 
soutenir ce qu elle avoit dit, intenta un procès civil à. 
Semblançai, pour être payée de ce qui lui restoitdûde 
son prétendu dépôt; cette idée d'un dépÂt confié au 
Sur-Intendant étoit une débite dont elle s'étoit servie 
au hasard , lorsqu'elle s'étoit vue pressée par les re- 
proches de son fils; ce fut au bout de trois ans qu'elle. 
s'avisa de la renouveler , lorsque , toute-puissante par 
l'absence de son fils et par la disgrâce du Sur-Inten*-. 
dant, elle crut pouvoir aisément accabler celui-ci; 
Semblançai, qui §avoit que la prétention delà Duchesse 
n'avoitÀucun fondement,' ne s'en inquiéta guère, et 
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alla ^vre eti paix dans sa terre de Balan sur le Cher; 
près^ de Tours ; il y étoit encore au mois de juillet 
.jSaô et même plus tard. Cependant il se formoît en 
secret contre lui un orage qu'il contribua lui-mémd 
à grossir par Timprudente vivacité avec laquelle il se 
mit à solliciter s#n paiement dans un temps où IMtat, 
écrasé sous la chute de son roi , sembloit absolument 
sans ressource 5 il fat aisé à la Duchesse d'empoisonner 
une démarche à la vérité légitime , mais un peu dé^ 
placée, et de foire regarder comme coupable une de- 
mande qui n'étoit qu'importune. « C'est peu , disoit* 
<r elle à son fils, de ne vous point aider dans de par» 
« reils malheurs, il veut vous ruiner. Voilà l'homme 
« pour qui vous vous étiez presque déclaré contre 
* votre mère! Eh! à qui doit-il donc sa fortune? » 
Cette fortune étoit gssez grande en effet pour irriter 
Tenvie, même du sein de la retraite,* et on l'exagéroit 
encore. On rechercha toute la conduite du Sur-Inten- 
dant , non par des voies juridiques , mais par ces 
moyens tortueux que l'intrigue et la haine savent em- 
ployer avec tant de succès contre l'innocence. On 
menaça, on intimida un nommé Prévôt^ de Tours ^ 
commis de Semblançai, on lui montra les supplices- 
tout prêts à le ptinir comme icomplice du Sur-Inten- 
dant, s'il n'en devenoit l'afccusateur. On sut par lui^ 
tout ce qu'on vouloit savoir et au-delà; tous les pro- 
fits de la place de sur-intendant devinrent autant de 
malversations ; enfin, quand l'acharnement à lui cher-, 
cher des crimes eut vaincu la difiiculté de lui en trou- 
ver, le procès-civil fat transformé en pcocès-criminel; 
aussi bien ce procès-civil n'avoit pas réussi, car Sem- 
blançai avoit prouvé que bien loin qu'il dût doTargefit 
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^ la Duchesse^ c'^toit la Dudiesse qui loi en devoU; 
mais f s'il étoit coupable de pécukt, on ne lui Revoit 
plus rien : on le mit doirio à la Bastille (i), on lui fil 
son procès par commission ^ et ce procès aboutit à un 
arrêt du 9 août iSa^ (tt), qui^ sans parler du divertisse- 

(1) Cène fut que yers la fin de i5â6 au plutôt, car an mois de 
Juillet de cette année, il étoit encore à sa terre d^ Balau; ce fait est 
prouvé par des lettres de commission du grand sceau, obtenues le 4 
janvier 1 5d8 par les marchanda fréqueniana la rivière de Loire et au-' 
trea y affluentea , pour faire aaaignertut parlement Jean Préifôt, générai 
dea financea et commissaire aux biens confisqués de* Semblançai. On 
Toit dans ces lettres que , Semblançai ayant fait construire sur le 
Cher , près deBalan , un moulin qui pouYoit nuire à la navigation, 
le procureur des marchanda fréquentans se transporta sur les lieux 
avec Semblançai , pour )uger de Vobstacle que ce moulin «pportoit 
à la navigation. Qpi y voit aussi que la perfidie de PrëvAt k Tégard 
du Sur-Intendant aroit valu au premier une place de général des 
finances, et Tavoit fait nqpmer commissaire à la confiscation de 
celui qu'il avoit trahi; car il paroît qu'il s'agit toujours du même 
Prévôt de Tours. Ces lettres noits fournissent quelques traits de son 
caractère, qui annoncent de la violence et de la témérité. U avoit 
arraché des mains de l'huissier les lettres de commission qu'on lui 
signifioit ; il les avoit retenues , sans vouloir donner acte de cette 
rétention. H voulut en faire autant, lorsqu'on lui signifia de nou- 
Telles lettres; il fit fermer les portes de sa maison , et refusa long- 
tems de répondre ; enfin il envoya sa réponse écrite de la maîn de 
son commis ou de sou clerc , qui j)ortoit le nom singulier de Jean 
Puiain. Par celte réponse il déclinoil la juridiction du parlement, 
quoique ; par les édils de Charles VII , et de ses successeurs , 
les causes des marchands fréquentans fussent attribuées à la 
grand'chambre. Prévôt, je ne sais sur quel fondement, demandoit 
d'être renvoyé au grand-conseil. On voit parles mêmes lettres, qft'il 
étoit vendu à tous les caprices delà duchesse d'Angoulême. 

Ce^ lettres sont dans les archives des Marchanda fréqueniana i 
elles ont été imprimées m-8*>. chez Hottot k Orléans, avec d'autres 
lettres des rois de France. 

^ (a) On le trouvé dans les bannières du Ghâtelet, tome 9, fol. 349» 
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ment* des fonds destinés pour l'Italie, déclare, vague* 
ment' 'Semblançai. convaincu de concussipns et de mal-' 
versations, confisque ses biens sur lesquels il prélève 
une somme de trois cent mille livres (i), par forme d'a^ 
mende enveî:5 le Roi, condamne le Sur-Intendant à 
être pendu à Montfaucon , ce qui fut exécuté (2), et 
ne parle des contestations civiles, élevées entre la Du- 
chesse et Semblançai, que pour déclarer qu'il ne statut 
rien sur cet article. 

On lit dans le journal de la duchesse d'Ângouléme . 
' éjîrit depuis eette aventure, ces paroles remarquables^: 

Journal de ce L'aUlSlS^ l5l6, l5l7, l5l8, iSlQ, l520, 1321, 

▼o"e!* ^ *" ^^ I Sa 2, sans y pouvoir donner provision, mon fils et 
« moi fusmes continuellement deârobez par les gens 
«de finances. » 

Si c'est à Semblançai qu'elle en veut , il n'y a qu'à 
^ rapprocher le journal, de la lettre qu'on a citée plus 
haut; on y verra le mensonge maladroit de l'iniquité 
qui se dément et qui se trahit elle-même. On peut dire 
que ce fut la duchesse d'Angouléme qui vola lâchement 
et les gens de finances et son fils et l'état. 

Elle fit plus que de voler l'état, elle le perdit. TVf oins 

coupable encore par son avidité que par sa haine, elle 

vouloit, en retenant les quatre cent mille écus, faire 

Belcar., échouer l'expédition deLautrec, pour pouvoir le dé- 

• 1 > n.47- truire et détruire avec lui le crédit de la comtesse de 

Du Bouchetle rapporte aussi dans la quatrième partie de ses an- 
nales d'Aquitaine. 

(i) CétoitprécisëmentlasommeqneleRoiluideYoit. ' 
(a) Dom Montfaucon, dans ses inonumens de la monarchie Fran- 
çoise, T. 4, p. aSo, dit que Guillaume de Beaune, fils du Sur- 
^ Intendant , fut banni , mais qu'en 1 5^9 il fut rétabli dans ses biens 

et dignités. 
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€haieau-Briant ; elle esjpéroit donc feilber à Lantrec 
toutes les avenues du trône et empêcher réclaireisse» 
ment, qui en eilèt ^ sans Tentremise de Bourbon , ne se 
fiât peut-être jamais fait. 

Il faut convenir au reste que le fond de lliistoire de 
Sembhinçai (i) nest pas sufiisammentëclairci. On ra* 
conte cette histoire de diverses manières, dont il résulte 
trois opinions principales qu'on trouvera disoutëès 
dans une des dissertatians placées à la fin de ce volume. 
Uhorrible résultat de cette discussion est que Sem- 
blançai étoit innocent (2). Le peu{^e en jugea . ainsi 
dès 1^ temps de son supplice; il n'imputa la perte du 
Milanès qu à la mauvaise coijduite de Lautrec (3) et à 

(1) L'article de Seipblançai^ dans le second Tolame 4e FouTrage 
Intitalé: Zies vieê de» hommes iUuêtrea delà France^ par M. d'Au* 
TÎgDj , n'est exact que dans les épisodes; c*est un \\s%\i de unies 
et d'erreurs , snrtout ce qui concerne directement Seniblançai. 

Une chose assev singulière et qui pronre bien ce qu'a dit M. le 
][»résidentl{ënault, qu* il ne foui peu toujours rejeter i*auionêé de Fô- 
riUas, c'est que cet auteur est peut-être celui qui a le mieux ehtreru 
la véritable histoire de Semblançai , assez ignorée jusqu'à présent, 
(a) G'estropînion la plus généralement établie, et il me semble 
que c'est la plus juste. Les raisons qui parbissent prouver l'inno- 
cence de Serablançài seront rassemblées dans la diisetiatum; 
on n'a mis ici que celles qui pouyoient entrer dans la partie pore* 
ment historique. 

(5) « Le Roi , dit Brantôme , lui sçut bien reprocher^ que Pros- 
•t per Colonne et le marquis dePescaire, ettouteFarmée Espagnole 
« n'avoknt pas plus d'argent que lui ,qui, sans argent, Taroient 
« chassé et battu , et lui, sans argent, n'àvoit sçu se défendre. » 

Ce reproche pouYoit être fondé, mais il semble que Lautrec pou* 
Toit répondre : « Je ne m'étois engagé à le défendre qu'avec de 
« l'argent; et vous, Si^, vous auriez dû être mieux instruit de ce 
« que devenoit l'argent destiné par vous-même i défendre vos 
«Etats. » 
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94 HI8TOIKÏ DE FKANÇOIS I, 

la perfidie de ia dudiesse d^Angouléme. « Lautrec ^ 
ce disoit-il^ après avoir jusqu'à quatre fois épargné les 
« ennemis qu'il pouvoit accabler, conserve son crédit 
ce à la cour y parce que la comtesse de Château-Briant 
« étoit sa sœur. La duchesse d'Angouléme^ après avoir 
« trahi le Roi et saorifié l'état k ses passions , est tou- 
ce jours triomphante et règne encore despotiquement, 
« parce que le Roi est sou fils. Un citoyen vertueux^ 
«c un ministre vigilant, un vieillard vénérable, parce 
« qu'il est foible et sans appui, parce que la mère du 
« Roi le persécute et qu'une maîtresse ne le défend! 
•c pas, est traîné indignement au gibet. Pour prix des 
•c longs services qu'il à regdus avec honneur à plusieurs 
« rois , il périt à soixante- deux ans d'un supplice ré- 
« serve aux hommes -les plus vils, et aux crimes les 
a plus bas. ». 

Tous ceux qui furent spectateurs de cette exécution ^ 
frémissoient d'indignation et de douleur. « Est-ce-là , 
ce s'écrioient-ils , ce père du roi et du peuple? Quel 
« exemple de Finconstante faveur des rois ! Quel mo- 
« nument d'injustice et de barbarie !» 

On varie sur la manière dont cet illustre malheureux 
soutint son sort. 

Les uns prétendent qu'il mourut en sage, en héros 
chrétien, qui triomphe d'une mort injuste, qui, sans 
envier les succès passagers du crime , s'enveloppe dans 
son innocence, et attend un meilleur sort dans une pa- 
trie plus heureuse. Ils mettent même sa fermeté en 
contraste avec l'air effrayé, abattu du lieutenant-cri- 
minel Maillard, qui le menoit à la mort (i)» 

(i) Ce conUaste a fourni à Marot une épîgramme contre ce lieu- 
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DVuti'es disent que Semblançai montra dans ces 
momens affreux (i) une foiblesse bien pardonnable à 
son âge et à son m^eur ; qu'il pleura beaucoup sur la 
rigueur de son sort et sur l'injustice atroce qu'il ëprou- 
voit; qu'il se flatta même que le Hoi ne la laisseroit 
point consommer ; qu'étant arrivé à une heure aprèi 
Kiidi à Montfaucop (2), il obtint à force de prières qu'on 

tenant-cnininel. C'est la quarantième de ce poëte; elle estinti-> 
tulée: Du Ltieuterianir-Criminel et de SemblançaL 

Lorsque Maillard, juge d^enfer^ raenoit 

A Montfaucon Semblançai Tame rendre , 

A votre advis , lequel des deux tenoit 

Meilleur maintien? Pour le tous faire entendre. 

Maillard ^embloit homme que mort va prendre \ 

Et Semblançai fut si ferme vieillard, * 

Que Von cuidoit pour vrai quMI menât pendre, 

A MontfauçoD, le lieutenant Mailiard. 

JLe même Màroi^ danê sa 22* élégie, ftul dire au Sur-Iniemkini : 

Si qu'à mon los nVst chose demeurée 
Qu'une constance en face coiUorée 
Qui jusqu'au pas de mortm'accompaigna, 
£t qui les cueurs du peuple tant gaigna, 
Qu'étant mêlée avecquemes ans vieux. 
Fit larmoyer mea propres envieux. 

(1) Du Bouchet , Annales d'Aquitaine , quatrième partie. 
(a) Sauvai, dans ses antiquités de Paris , tome> premier , pages 
489 et 5 74, rapporte d'après un journal manuscrit qu'il cite, des 
détails de la raardie^e Semblançai à Mont&ucon , détails qui ne 
5ont curieux que parce qu'ils attestent les usages du temps; maïs 
ces usages sont assez indiffiérfô!is. «r Ce ministre , dit>il , fut conduit 
« de la Bastille aux Filles-Dieu, rue Sainl-Denis, àJ^aris^ comme 
« les autres criminels qu'on y menoit, avant de les pendre à Mont- 
« faucon. Lk, pour obéir k la coutume , on lui fit recevoir de Teau 
« bénite , boire un verre de vin, manger trois morceaux de pain , 
«c et baiser, un vieux crucifix de lH»iS| qui CiSt ei|eor« dressé dans 
< l'élise de ce monastère. » 
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différât Texëcution jusqu'à sept heures, pour donnei' 
le temps à la grâce d'krriver; qu'enfin lorsqu'il eut ap*- 
pris par le prêtre qui Fexiiortoit , que le, Roi étoit 
inexorable, il s'abandonna au bourreau en gémissant, 
et en s'écriant : je reconnois trop tard qu^ii vaut mieux 
sentir le maître du ciel que ceux de la terre; si fauois 
fait pour Dieu ce que j'ai fait pour lejloij, fen receuroi 
une autre récompense, 

* C'est à cette horrible aventure qu'il faut attribuer là 
haine attachée encore aujourd'hui au nom de la du- 
chesse d'Angoulême. Abuser ^ pouvoir pour faire pé- 
rir un innocent, en le chargeant de ses propreis crimes, 
c'est sans doute l'attfentat le plus énorme qu'on puisse 
compiettre contre l'humanité, et c'est cet attentat 
dont la mémoire delà duchesse d'Angoulême est restée 
chargée. 

La CQiir conserva long-temps avec amertume le sou- 
venir de cette violence. - Brantôme rapporte une anec- 
dote que la duchesse d'Usés lut avoit apprise ; elle avoit 
été dans sa jeunesse attachée à la duchesse d'Angou-^ 
lême , et toujours , dit Brantôme , fort éi^eillée de 
llraQtéme, quelque bon mot. Le Roi l'appeloit.un jour sa fille ^ 
St!de Fiin- ^ ^^ ^^^ ^^^ se mit à pleurer. Le Roi Jui en demande 
çoisl. la raison 2 Sire j répondit-elle, après le traitement 

• que vous avez fait h votre père, que ne doit pas craindre 
votre fille ? Le Roi ne fit que sourire de cette le- 
çon, mais la duchesse d'Angoulême la trouva fort 
mauvaise, et en fit de dures réprimandes 9 celle qui 
Tavoit donnée (i). 

(1) Brantôme allonge beauconpceUe historiette , je n'enrapporte 
ici que Tessentiel, sans me piquer de suivre Brantôme. On are- 
marqué que ce titre de Pèn tëmbloit avoir été plus d^one fois fatat 
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Âtt milieu de toutes ces agitations de la France et I 

de rEurope (i), le jeune Soliman II, le plus grand 
des empereurs Turcs après Mahomet II , reculoit 
de plus en plus les bornes de son empire vers l'oc- 
cident; il venoit de renverser ces deux boulevards 
de la chrétienté, ces deux écueils de la puissance Ot- 
tomane > Belgrade et Rhodes; il avoit trouvé dans l'un 
et dans l'autre des ennemis dignes de son courage. La 
défense de Rhodes surtout est un des plus beaux mo- 
dèles qu'on puisse proposer aux cœurs passionnés pour 
h gloire. Ces généreux chevaliers de Saint- Jean de 
Jérusalem y signalèrent une valeur, une constance, 
une patience, supérieures aux forces ordinaires de 
l'humanité , et que peut-être la religion seule peut 
inspirer dans un pareil degré. Le grand-maître Villier» 
de risIe-Adam fit tout ce qu'on pouvoit attendre d'un 
héros chrétien. Son courage, sa prudence, son zèle, 
son activité, sa piété, forment le tableau le plus su- 
blime et le plus touchant. Toujours sur les remparts 
ou aux pieds des autels, soldat, général et religieux, 
il bravoit tous les dangers, il essuyoit toutes les fati-^ 
gués, il repoussoit tous les assauts, il animoit ses frères 
par ses exhortations, par ses exemples, il se produisoit 

aux suj ets à qui les princesl'ont donne. Néron le donnoit à Corbolon, 
Tempereur Commode au prëfet Julien y François I à Semhlançai , • 
Charles IX , à Tamiral de Coligny. Néron et Commode firent périr, 
Tun Corbulon, Fautre Julien; François I fit pendre Semblançai , 
Charles IX, fit égorger l'amiral de Colignj. Mais ces petites 
observations n'ont qu'un petit mérite de singularité, et le même 
Charles IX donnoit le même titre de Père à Yilleroy , dont la car* 
rière fut brillante et heureuse. 

(i) Belcar, liv. 17, n. 19,20, ai, aa, a5, a4, a5, 26, 37 , «8, 
39, 3o, 3i,3a,35, 54, 35. 

a. '7 
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■■ partout, il se multiplioit; ses prières appeloient le se- 

i522. cours de Dieu, ses négociations le secours des hommes; 
mais Dieu vouloit Téprcfaver, et les hommes Tabandon- 
ncrent; il ne s'abandonna pas lui-même, il n'abandonna 
pas ses frères, un désespoir héroïque ranima ses ef- 
forts ; on le vit , oubliant son âge et sa dignité, passer 
trente -quatre jours et trente -quatre nuits dans les 
retranchemens , ne se permettant qu'à peine quelques, 
instans de sommeil sur un matelas qu'on lui jetoit au 
pied des retranchemens; il auroit rebuté toutes les forces 
Sleidanus, jç l'empire Ottoman rassemblées devant Rhodes , si 

CtOmmentar. * , 

liv. 3. elles n'eussent pas eu Soliman à leur tête ; il succomba 

enfin, il se rendit au bout de cinq mois, mais dans 
quelles circonstances ! De cent cinquante mille com- 
battant qui formoient l'armée deô Turcs, plus de qua- 
rante mille avoient été tués dans les sorties et dans 
les différentes attaques ; les fatigues et les maladies , 
suites d'un si long siège^ en avoient emporté un pareil 
nombre. La place avoit été battue de plus de cent 
vingt mille coups de canon, elle n'étoit plus qu'un 
monceau de cendres ou qu'un amas de ruines : tout ce 
qui avoit résisté au canon avoit été renversé par le 
)eu terrible des mines. Les assiégés n'avoient plus ni 
poudre, ni vivres, ni pionniers, ni défenseurs. Presque 
tous les chevaliers étoient ou morts, ou mourans, ou 
du moins mis hors de combat. 'Une cause si noble et 
si noblement défendue méritoit d'être triomphante, 
elle méritoit du moins de n'être pas abandonnée par 
tout le reste de la chrétienté. Quels hommes deux 
princes ambitieux laissoient exterminer ! Que Tlsle- 
Adam étoit alors supérieur et à Charles -Quint et à 
François I ! Cet ordre détruit portait de mer en mer 
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«es respectables débris; l'admirâtian et la douleur pu- - 
blique illustroient leur fuite glorieuse; ils débarquèrent 
à Civita-Vecchia , ils*obtinrent du Pape la ville de Vi- 
terbe pour leur résidence, en attendant qu'ils eussent 
trouvé quelque autre asyle plus conforme à leur institu* 
tion et à leurs projets. Enfin en i53o Charles-Quint, 
par des vues d'intérêt , se fit l'honneur de les recueillir 
dans l'île de Malte , dont ils portent aujourd'hui le 
nom; il la leiir donna, ainsi que File du Goze et la 
petite île du Cuming (i), afin qu'ils réprimassent les 
brigandages des corsaires de Barbarie, et qu'ils missent 
à couvert de leurs incursions toutes les îles voisines de 
la Sicile, la Sicile elle-même et les côtes du royaume 
de Naples (2). 

Tandis que des rois avoient trahi par leur coupable 
indiflerence la cause commune de la chrétienté, des 
moines, des cordeliers avoient formé le projet chimé- 
rique, mais noble, d'une croisade perpétuelle. et uni- 
verselle contre le Turc ; ils commençoient par s'exé- 
cuter eux-mêmes. « Notre ordre possède, disoient-ils, 
<t dans l'étendue de la chrétienté, au, moins trente six* 
« mille monastères; que chacun fournisse un homme ; 
« que les frères Prêcheurs , Augustitis et Carmes en 
« fournissent tous ensemble à-peu-près trente six nliUe 
« aussi ; les chevaliers de l'ordre Teutoniquè, ceui de 
« Rliodes, les Bernardins, Bénédictins, Chartreux | 
c< Célestins , etc. autant ; que chaque couvent de filles 
€< soudoie un homme ^ que chaque paroisse en four* 

(1) Tputes trois dans la Méditerrauée , aux pieds dé la Sicile. 

(3) Les letti^es de donation de l'île de Malte aux élievaliers de 
Saint- Jean de Jérusalem sont du M) janvier 1639 , vieux stylo, c'est- 
à-dire, i33o. 

7- 
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« nisse un , on aura en tout temps une armée de cinq 
« cent quarante mille hommes à opposer aux Turcs, » 

Ils pourvoyoient à la .subsistance de cette armée , à 
la fourniture des armes et des munitions de toute es- 
pèce , par des contributions légères qui produisoient 
des sommes immenses sans être à charge à aucun des 
- contribuans ; ils n'oublioient pas de faire contribuer, 
et même assez fortement, les Juifs. 

Ils faisoient ensuite divers arrangemens économi- 
ques et militaires pour assurer l'exécution de leur en- 
treprise. Leurs réflexions étoient toujours assaisonnées 
de quelques invectives contre les Turcs , marque d'un 
zèle plus ardent qu'éclairé ; ils ne les appeloient jamais 
que Maudits , Malheureux , Chiens ^ Mutins , etc. Ce 
projet (ï) fut présenté au Pape en plein consistoire, le 
12 juin iSaS. Nous ne voyons point qu'il ait été suivi ; 
l'Italie avoit bien d'autres affaires. 

CHAPITRE VI. 
Affaires d'Italie, Défection du connétable de Bourhort. 

liv.^sT ' J-Jes malheurs des François donnèrent une face nou- 
velle aux intérêts politiques de l'Italie. Adrien étoit 
allé prendre possession de la tiare. Ce nouveau pape^ 
étonné de l'être , étranger dans l'Italie , ignorant les 
intérêts de cette contrée et les droits de ses princes, 
n'y portoit d'autres sentimens qu'une haine aveugle 
pour la France, qu'une reconnoissance respectueuse 
pour FEmpereur, ni d'autres principes d'administra- 

(i) Manuscrits de Béthune, n^. 8486 , fol. io5. 
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tion que ceux qui avoient pense le faire chasser d*Es- — — 
pagne; il fat pape à-peu-près comme Frégose avoit ^^^^•^ 
été doge de Gênes, c'est - à *- dire qu'il fut proprement 
gouverneur de Rome pour l'Empereur, comme Fré- 
gose l'avoit été de Gênes pour François I ; il sut pour- 
tant, mais (i) non comme le sait un prince, que sa 
qualité de chef de l'église exigeoit qu'il montrât des vues 
impartiales et pacifiques , et que lorsque le Turc ,* plus 
redoutable sous Soliman que sous aucun de ses pré- 
décesseurs, faisoit de Rhodes le cercueil de tous ses 
défenseurs et désoloit jusqu'aux rives du Danube , c'é- 
toit au père des Chrétiens à empêcher que ses enfans 
par leurs haines et leurs querelles ne secondassent les 
progrès de ^'ennemi commun ; mais Adrien ne man* 
quoit pas d'attribuer aux seuls François tous les trou- ^ 
bles de la Chrétienté; il vouloit qu'ils achetassent 
la paix par le sacrifice de toutes leurs prétentions. 
Son incapacité, ses préjugés, surtout son dévouement 
servile à l'Empereur,- lui ôtoient toute confiance de 
la part des François , et toute facilité pour réussir 

(i) Le cardinal Pallayicin a dit de lui : Fu Eccleêiaatico oUimo, 
Tontifice in verita médiocre. Il avoit les vertus d'un pontife, s'il n'en 
âvoit pas les talens ; il vouloit réformer les abus de la eour de 
Rome , et rendre à FËglise sa splendeur. Il j travaiUoit avec cou- 
rage et avec succès, quand la mort le prévint. Ses intentions étoient 
pures, son zèle sincère. Les Romains le haïrent, prce qu'il bais- 
soit le luxe , la postérité doit Ten estimer. IL vmoit la vérité , même 
lorsqu'elle lui étoit contraire. Il avoit fait , étant docteur de Lou- 
yain , un commentaire sur Pierre Lombard , dit le maître des seii>* 
tences ; il le lit imprimer étant Pape , sans y changer ce qu il avoit 
écrit, que le Pape peut errer en matière de foi, ( Onuphre et Ciaco-, 
nius , in F'ii. Poniif. Beîîarmin de script, Ecdesiaat. Duchéne , vies 
des Papes. Dupin, Bibliothèque des auteurs Ecclésiastiques , du 
seizième siècle. ) 
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" dans ce grand projet de la réunion des princes cUré- 

i522. tien» contre les Turcs. D'ailleurs aucun de ces princes 
ne se prétoit aux projets de conciliation; la paix étoit 
presque impossible entre eux , la trêve même ne leur 
eonvenoit point , l'Empereur la vouloit de plusieurs 
années , le roi de France la vouloit à peine de quelques 
mois , ou plutôt personne n'en vouloit ; tandis que 
pour* sauver les apparences on faisoit semblant d'é- 
couter les propositions du Pape, on formoitde part 
et d'autre mille intrigues secrètes pour s'entre-nuire. 
Le Pape , aisément égaré dans ce labyrinthe d'al&ires 
qui lui étoient si peu connues , chercha dans le sacré 
collège un conseil Sage qui pût le guider sûrement. 
Le cardinal de Médicis étoit seul dép^taire du fii 
dont s'étoit servi Léon X , mais ce cardinal , ou mé- 
éontent d'avoir manqué la papauté, ou inquiet sur 
les embarras que ses ennemis pôurroient lui susci- 
ter dans la nouvelle cour, ou jaloux du rang que 
d'autres ministres alloient y tenir , s'étoit retiré 
à Florence , et y vivoit en souverain. Le Pape pa- 
rut vouloir être gouverné par le cardinal Soderin , 
évêque de Volterre. Ce Cardinal gagna d'abord sa 
confiance, en affectant beaucoup d'impartialité , sur- 
tout un désir ardent de ménager la paix entre les . 
puissances chrétiennes , mais il étoit tout François 
Belcar. , dans le cœur. On surprit entre les mains d'un banni 
1.17,11.15. jç Sicile, qui se'disposoit à passer en France, des 
lettres du cardinal Soderin adressées à l'évêque de 
Saintes son neveu ; Soderin le chargeoit d'engager 
le Roi à envoyer une flotte contre la Sicile , en l'as- 
surant qu'il y trouveroit plus d'amis qu'il ne pensoit ; 
il ajoutoit qu'en divisant par cette diversion les forces 
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impériales , il lui seroit plus aisé de reconquérir le . 
Milanès. Le Pape, connoissant par ces lettres qu'il ï^**» 
avoit été dupe de la dissimulation du cardinal Soderin, 
entra dans une colère qui fit bien connoitre toute son 
aversion pour la France-, il fit enfermer Soderin au 
château Saint-Ange , et lui fit faire son procès comme 
à un criminel d'état , sous prétexte qu'il avoit voulu 
livrer aux ennemis un fief de l'Eglise. Soderin en fut 
quitte cependant pour la perte d'une gi*ande partie 
de ses biens; mais Frédéric Padella, comte de Came- 
rata, Jean de Saint - Philippe , intendant des ports, 
Jean Vincent Lo&into , trésorier de Sicile , tous com- 
jdices du Cardinal , furent écartelés. Le cardinal de 
Médicis , voyant comme on traitoit à Rome les amis de 
la France , vint profiter de ces dispositicms; il gouverna 
sans concurrens l'esprit du Pape , et le Pape ne tarda 
pas à se déclarer hautement contre la France. II com- 
mença par se réconcilier avec tous ces feudataires du 
S. Siège, qui s'étoient mis sous la protection de Fran^ 
çoisi ; Il fit avec le duc de Ferrare et avec le duc d'Un- 
bin, une paix -que Léon X n'eût pas faite aux mêmes 
conditions ; il consentit de leur rendre leurs états , il 
crut gagner assez en les arrachant à l'alliance des Fran- 
çois, il s'attacha principalement à liguer contre ceux-ci 
toute ritalie, c'étoit peut-être encore ce que Léon X Bdcar., 
n'eût pas fait , du moins s'il eût été fidèle à son projet 
de ne souffrir aucune puissance étrangère en Italie; 
car, puisque les François étoient chaçsés du Milanès , 
c'étoit contre les Impériaux qu'il falloit se liguer pour 
les chasser à leur tour du royaume de Naples ; mais 
peut-être Médicis jugeoit-il ce projet chimérique , et 
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■ ■■ croyoit-il que pour assurer la paix deritalie,il suffisoit 
i522. d'en écarter les François. 

La dëfection des ducs de Ferrare et d'Urbin ne lais- 
soit plus à la France d'autres alliés en Italie que les 
Vénitiens ; mais, depuis que Crémone soumise n'oppo- 
soit plus aucune barrière aux forces Impériales prêtes 
à fondre sur le Bressan et le Bergamasque , les Véni- 
tiens commençoient à peser avec beaucoup d'attention 
les avantages et les inconvéniens de leur alliance avec 
les François : cette grande affaire fut discutée solem- 
nellement dans leur Sénat ; le provéditeur André 
Gritti (i), qui , en faisant la guerre avec les François, 
s'étoit attaché à eux , plaida leur cause ; George Cor- 
naro , noble Vénitien , plaida celle de l'Empereur. 
Toute l'Europe avoit les yeux fixés sur le sénat de Ve- 
nise , et attendoit en silence l'oracle qu'il alloit rendre. 
Richard Pacé , ambassadeur du roi d'Angleterre , 
Jérôme Adorne (2), ambassadeur de l'Empereur, 
sollicitoient vivement une décision favorable (3). La 
France se bornoit à conjurer le sénat , non de pro- 
noncer en sa faveur , mais de différer d'un mois sa 
décision ; elle assuroit qu'avant ce temps François I 
passeroit les Alpes avec la plus formidable armée 
qu'on eût vue en Italie. Louis de Canosse , évêque de 

(1) n fut fait Doge quelque temps après. 

(a) Adorne , ministre d'un génie profond et d^une expérience 
au-dessus de son âge , mourut dans le cours de cette négociation 
qu'il conduisoit avec beaucoup d'adresse,* il fut remplacé par Maria 
Caraccioli , protonotaire apostolique , depuis cardinal. 

(3) L*arcbiduc Ferdinand , que l'Empereur ( sorf frère ) avoit 
nommé son lieutenant général en Allemagne, en ^ lui abandonnant 
les états héréditaires d'Autriche , avoit aussi un ambassadeur i 
Yenise. 
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Bayeux , autrefois évêque de Tricarico et Nonce de 

Léon X , alors ambassadeur de France , redoubloit * 

., P4çues le 5 

d'efforts pour obtenir ce délai; on envoyoit pour lap- ^,;^ 

puyer, le prince de Bozzolo et le maréchal de Montmo- 
renci, qui, dans son premier séjour à Venise, s'étoit 
rendu agréable à la république. Mais les ministres d'An- 
gleterre et de l'Empire , voulant prévenir l'arrivée de 
Montmorenci qu ils craignoient , firent tant d'instance 
auprès du sénat, qu'il se déclara pour eux. Il importe 
peu d'étaler ici les raisons contradictoirement allé- 
guées par Gritti et par Cornaro , mais il importe peut- 
être , pour l'instruction des rois, qu'on sache le motif 
qui détermina les Vénitiens ; ce fut la connoissance 
que leur donna leur ambassadeur en France, du ca- 
ractère alers léger et inappliqué du Roi , de son ardeur 
pour les plaisirs, de son éloignement des aflàires,de 
l'excès de ses dépenses. Ces considérations l'emportè- 
ï;ent dans leur esprit sur les droits d'une alliance an - 
cienne , qui avoit pour nœuds des intérêts essentiels, 
qui n'avoit été interrompue que par ce phénomène po- 
litique de la ligue de Cambrai ; et dont la ligue de 
Cambrai même avoit fait voir la nécessité (i). 

On vit donc un nouveau système politique en Eu- «ekar 
rope, on vit le* Vénitiens s'unir contre les François 1.17,0.38. 
à la maison d'Autriche , qui leur contestoit presque 
tous leurs états de terre-ferme. Ces états litigieux 
tomboient dans le partage de l'archiduc Ferdinand à 
qui l'Empereur les avoit cédés ; on termina toute conr 
testation à cet égard , en stipulant que ces états reste- 
roient aux Vénitiens , moyennant deux cent mille du- 
cats qu'ils paieroient à l'Archiduc dans l'espace dé huit 

(i) Voir l'introductioii ^ chap. 3, art. Venise. 
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ans. Enfin le résultat de tous les mouvemens poUtiqi;i€& 
i:k%X de cette année fut que le Pape , Ji'Empereur, le roi 
d'Angleterre , toute l'Italie , toute T Allemagne , pres- 
que toute l'Europe se trouva liguée ( i ) contre la France 
seule ; il ne lui resta d'amis que l'Ecosse , qui ne pou* 
voit fournir que de foibles secours de diversion ; le$ 
Suisses^ sur les secours desquels on ne pouvoit compter 
qu'fitfvec de l'argent toujours prêt , et le duc de Savoye , 
qui pouvoit du moins faciliter le passage des Alpes; 

L'ardeur des puissances de l'Italie à entrer dans la 
ligue semble prouver qu'elles regardôient l'expulsion 
des François comme le seul principe de leur repos. et 
de leur sûreté. Toutes furent comprises dans le traité, 
toutes concoururent à son exécution. Sans compteriez 
puissances directement intéressées , telles que le Pape , 
rÇmpereur comme roi de Naples , et le duc de Milan , 
le cardinal de Médicis le signa tant en son nom qu'au 
nom des Florentins et des .Génois ; les Génois, outrp 
la contribution g^nérale^ se chargèrent d'entretenir 
une flotte ; le marquis de Mantoue reçut avec joie la 
commission de capitaine-général des troupes combi- 
nées de l'Eglise et de Florence. Le duc d'Urbin prit le 
commandement des troupes Vénitiennes 5 la Seigneurie, 
jalouse de l^ire voir qu'elle brisoit de hpnne foi tous k^ 
liens qui l'avoient attachée à France , ôta ce comman- 
dement à Théodore Trivulce , parce qu'on le savoit par-* 
tisàn des François, et le donna au duc d'Urbin, parce 
qu'il yenoit de rompre avec eux. La France , dans son 
malheur, ressembloit au lion accablé de vieillesse; cha-^ 
cun vouloitlui porter un coup. Tout , jusqu'aux répu- 
bliques de Sienne et de Lucques , jouoit un personnage. 

(i) Çest ce qu'on appelle la Hffue de Rome* 
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dans la ligue formée contre elle . Il est vrai que la crainte 
des armes de l'Empereur n aidoit pas peu à cette réu- 
nion de toutes les petites puissances j les républiques de 
Luçques et de Sienne, par exemple*, ne contribuèrent , 
que parce qu'elles y furent forcées par Charles de Lan- 
noy , qui venoit d'être fait vice-roi de Naples.àla mort 
de dom Raymond de Caiflonne. Le cardinal de Médi- 
cis haïssoit Prosper Colonne ; il eût bifn voulu faire 
nommer généralissime de la ligue ce Charles de Lan» 
noy, mais le mérite reconnu de Colonne l'emporta. U 
fut nommé par le Pape et par l'Eçapereur, qui s'étoient 
réseiTé fe choix du général. 

L'inévitable attrait du plaisir subjugue plus ou moins 
tous lés hommes; mais lefoible est dompté sans retour, 
c'est en se replongeant dans la moUe^e qu'il se console 
des maux que la mollesse entraîne ; le grand homme 
sait la vaincre quand il le faut y et les disgrâces lui ren- 
dent sa vertu. François I se réveilla au bruit de l'Eu- 
rope conjurée; il s'arracha aux voluptés, il s'enflamma 
de nouveau pour la gloire ; tant d'ennemis qu'il falloit 
combattre , ne firent qu'irriter son courage , il ne se 
borna point à se défendre contre eux, ce qui paroissoit 
déjà bien difficile, il voulut encore les attaquer, ce qui 
paroissoit presque impossible. « Toute l'Europe se li- 
ce gue contre moi , dit-il à un gentilhomme Espagnol 
« en lui rendant la liberté ; eh bien ! je ferai face à 
« toute TEurope ; je ne crains point l'Empereur , ij 
ce n'a point d'argent ; ni le roi d'Angleterre, ma fron^ 
« tière de Picardie est bien fortifiée; ni les Flan>ands,ce 
« sont de mauvaises troupes. Pour l'Italie , c'est mon. 
a afiaire , je m'en charge moi-même. J'irai à Milan , 
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« je le prendrai, je ne laisserai rien à mes ennemis de 

loaj. ^( çg qu'ils m'ont enlevé. » 

En effet , contre l'attente publique , le Roi disposa 

tout pour son voyage d'Italie , après avoir pourvu à la 

défense de ses frontières. Les troupes marchoient vers 

Lyon où elles dévoient s'assembler; le duc de Suffolk, 

Rose-Blanche , y menoit ses lansquenets et deux mille 

hommes de loupes levées en Picardie ; l'amiral de 

Du^Ma^^ Bonnivetet de Lorges avoient même pris les devans et^ 

1- a. étoient allés placer six mille hommes d'iïifanterie au 

pas de Suze , le Roi se souvenoit de l'importance 

de ce poste , et de l'embarras où l'on s'étoit trouvé en 

i5i5 , pour avoir laissé le temps aux Suisses (i) de 

s'en saisir; le maréchal de Montmorenci âvoit aussi 

passé les Alpes ayec un corps de douze mille hommes,^ 

et s'étoit joint à l'Amiral près de Turin , où il de voit 

attendre l'arrivée du Roi et du reste de l'armée ; le 

Roi lui-même étoit déjà en marche , lorsqu'une révo* 

lution , dont le germe fermentoit dépuis quelques an- 

Belcar., nées au milieu de sa cour , vint à éclater tout-à-coup, 

*^'"*^ • et à t^ompre toutes se3 mesures. 

La duchesse d'Angoulême avoit conçu depuis long-^ 
temps pour le connétable de Bourbon une passion 
malheureuse qui fut la source des plus grands désor- 
dres ( 2 ). Quoique la naissance et le mérite du duc 

(i) Alors ennemis. 

(a) L'histoire de cette passion est contre par le P. Daniel avec 
beaucoup de maladresse et de confusion. La crainte d'être roma- 
nesque Pa précipite dans tous les défauts contraires ; c'est un reli- 
gieux qui parle de l'amour ; il cherche à douter qu'une grande prin- 
cesse ait pu aimer un grand prince; et, lorsqu'il est forcé de céder 
sur ce point à l'autorité de l'histoire, il s'amuse à disputer contre 
Varillas sur l'époque de cet amour; il veut que la duchesse d'An- 
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de Bourbon dussent naturellement Télever aux plus 
grands honneurs, il est certain qu'il dut en grande par- 
tie Surélévation à la Duchesse ; le Roi , quoiqu'il ren- 
dît justice aux talens de ce prince, n'étoit pas porté 
à l'aimer. Bourbon avoit une fierté sévère et taciturne 
qui sympatisoit peu avec l'humeur enjouée du Roi ; 
mais les sollicitations de la duchesse d'Angoulême en- 
gagèrent le Roi , naturellement équitable , à vaincre 

goulême , ayant toujours été ennemie du nom de Bourbon, ait senti 
naître dans son cœur de V inclination pour le Connétable , ctës qu'il eut 
perdu safemme. Ce sont ses propres termes. On sent tout rembarras 
que donnent à cet historien les variations qu'il aperçoit dans la 
conduite de la Duebesse à V^gardda Connéta^le^^ comme si l'agi- 
tation ordinaire des grandes passion;^ ne suE&soit ^as pour en ren- 
dre compte. Faute de connoître le cœur humain i\ de pouvoir le 
reconnaître aux disparates mkme de la conduite de la Duchesse, le 
P. Daniel îsàt un système,. Il remonte à la haine si connue d'Anne 
de Bretagne et de la duebesse d'Angoulême ; il suppose qu'Anne 
de Bretagne étoit la protectrice déclarée de la maison de Bourbon ; 
que, par cette raison, la duebesse d'Angoulême en ëtoit la persécu- 
trice; qu'on ne doit attribuer à celle-ci aucun des bienûiits répandus 
sur le Connétable , qu'au contraire elle n'avoit cessé de le haïr et 
de le persécuter Jusqu'au moment où elle s'enflamma pour lui , 
parce qu'il étoit veuf. Mais l'histoire n'offre guère de traces de ce 
grand amour d'Anne de Bretagne pour la maison de Bourbon, ni 
de la haine de la duchesse d'Angoulême pour cette maison. Il est 
vrai que le P. Daniel, en niant que le Connétable dût son élévation 
à la Duchesse 9 se fonde sur l'autorité de Marillac, secrétaire du 
Connétable, et qui a écrit sa vie; mais il eût dû considérer que 
cette vie est plutôt un factum qu'une histoire', et que Marillac se 
conforraoit aux vues de son maître \ qui eût voulu se déguiser à 
lui-même les obligations qu'il avoit à son ennemie. Mais nous avons 
sous les yeux des lettres dans lesquelles il les reconnoft expressé- 
ment. CeMariUac, en général, paroit peu instruit decequi concerne 
la duchesse d'Angoulême; il la &it naître vers l'an i48i , tandis 
qu'elle-même dit, dans son journal, qu'elle naquit eu 1476 , ce qui 
JustificÂt encore plus les dégoûts du Connétable. 
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' ses répugnances. Il paroît que Bourbon permit à son 
grand cœur de profiter des foiblesses d'une feinme qui 
pouvoit servir son ambition ; il parott qu'il flaua ces 
foiblesses, qu'il donna des espérances , qu'il se servit en 
homme habile de cet ascendant que donne l'indifférence 
sur un cœur passionné. Mais il ne put se trahir long- 
temps , il ne le voulut plus même, lorsqu'il fut parvenu 
au dernier degré où il pouvoit aspirer. Ses froideurs 
éclatèrent, il dédaigna hautement une princesse en- 
core aimable, qui vouloit le paroître, et qui vouloii 
surtout le paroître à ses yeux ; il ne vit plus en elle 
qu'une femme importune , qui àvoit treize ans plus 
que lui. 

Jusque - là elle n'étoit que méprisée , mais elle se 
vengea, et elle fut haïes elle haït à son tour, comme 
on hait quand on aime. Les passions donnent toujours 
de mauvais conseils; elle crut subjuguer son amant 
ambitieux, en lui montrant qu'elle pouvoit lui faire 
autant de mal qu'elle lui avoit fait de bien. Par une 
conduite très- peu délicate, elle sembla d'abord re- 
garder le cœur de son amant comme une place qu'il 
falloit réduire par famine ; elle fit arrêter ses pensions ; 
il ne daigna pas s'en plaindre , et ce fut un nouvel ou- 
trage pour la duchesse d'Angoulême ; mais sa beHe- 
mère s'en plaignit pour lui ; c'étoit cette fameuse du- 
chesse de Bourbon- Beaujeu, fille de Louis XI, qui 
avoit gouverné sous Charles VIII avec tant de hauteur 
et de force. Son crédit nécessairement très-déchu sous 
Louis XII, ne s'étoit pas relevé sous François I; mais 
la fermeté de son esprit étôit toujours la même ; elle 
eut un éclaircissement très-vif avec la duchesse d'An- 
goulême, celle-ci céda^ on promit que ks pensions se- 
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roient payées, on manqua de parole. Le Connétable • — 

avoit toujours été fastueux, il affecta de le paroître iSao, 
encore davantage et de faire voir que sa magnificence 
étoit indépendante des bienfaits de la cour. Il lui na-» j4u moUde 
quit un fils contre son espérance ( car Suzanne de •^"* ' ^' 
Bourbon-Beau je a , sa femme, étoit infirme et contre- 
faite ; il ne l'avoit épousée que pour réunir plus sû- 
rement les biens (i) de la maison de Bourbon ; et, comp- 
tant peu sur sa fécondité, il s'étoit fait faire une do- Brantôme, 
nation universelle par le contrat de mariage) : il saisit lugtrei.* 
l'occasion de cet événement inespéré pour donner dans 
Moulins au Boi et à toute la cour une fête superbe. 
Le Boi fut prié par le Connétable d'être le paiTain de 
son fils, ce Le baptême et le festin , dit Brantôme , fu- 
ie rent si somptueux, qu'un roi de France eût été bien 
« empêché d'en faire un pareil, tant pour la grande 
« abondance des vivres, que pour les tournois, masca- 
« rades, danses et assemblées de gentilshommes : car il 
« s'y en trouva fort grand nombre. Il y en avoit cinq 
« cents habillés tous de velours, que tout le monde ne 
« portoit pas en ce temps -Ik, et chacun une chaîne 
« d'or au col, faisant trois tours, qui étoit pour lors 
« une grande parade et signe de noblesse et richesse. » 

Le Boi en fut frappé, il ne put cacher sa jalousie, et 
on juge bien que les pensions du Connétable n'en fiirent 
pas mieux payées. 

Si le cœur de Bourbon paroissoit invulnérable du 

(l) Ce Tùùtpluê stirementsevaL explique daos une dissertation oit 
on fera voir que selon l'usage établi dans la maison de Bourbon et 
selon divers pactes de famille , la princesse Suzanne ne devoit point 
hériter do duc de Bourbon^Beaujeu , son père , mais que les terres "^ 
dévoient passer au Connétable. 
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' côté de la fortune, il étoit sensible aux honneurs. La 
Duchesse qui Favoit élevé, pouvoit l'aliaisser* Le Roi 
avoit donné en i5i5 au Connétable le gouvernement 
du Milanès qu'il avoit si bien mérité par sa bonne con- 
duite à la bataille de Marigtian et par la réduction de 
ce duché, qui avoit été principalement son ouvrage. 
La duchesse d'Angoulêiïie persuada au Roi qu'il étoit 
imprudent de mettre un état si éloigné, mal uni encore 
à la France, entre les mains d'un prince du Sang, jeune, 
puissant, ambitieux, aimé des troupes , du peuple, de 
la noblesse, capable de tout entreprendre ; sa gloire, ses 
talens, ses vertus même s'élevèrent contre lui, on le 
rappela , et la Duchesse goûta tout à la fois le plaisir 
de l'affliger et celui de le revoir. 

Elle lui procura encore une mortification bien amère, 
lorsqu'au passage de l'Escaut en i52i elle fit donner la 
conduite de l'avant - garde au duc jd'Alençon, et dé- 
pouilla ainsi le Connétable d'une des plus nobles pré- 
rogatives de sa dignité. Le ressentiment de ce prince fut 
très-vif, et s'aigrit encore pas l'impuissance de le faire 
éclater. De son côté il n'épargnoit à la. Duchesse aucun 
témoignage de mépris ni de haine. Ce fut dans l'espé- 
rance de la perdre , qu'il aida Lautrec à se justifier ; 
malheureusi^ment cette justifi'cation,en inculpant la du- 
chesse d'Angoulême, fit périr l'innocent Semblançai. 

Au milieu de tous ces mouvemens d'amour et de 
haine , la duchesse Suzanne étoit morte à Châtelleraud, 
le 28 Avril i52i, sans enfans (i), ayant confirmé par 
son testament la donation portée dans son contrat de 
mariage. 

(1) Celui que le Roi avoit tenu sur les fonts n'avoit guère vécu, 
non plus que deux autres qui étoient nés avant terme. 
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tià duche^e d'Angouléme sentie son amour renaître •» 

avec Fespérance; elle pouvoit réparer tous les maux iSaî* 
qu'elle avoit faits au Connétable^ elle pouvoit l'élever \ 

au faîte de la puissance , partager avec lui l'empire sou-»- \ 

verain qu'elle exerçoit sur l'esprit de François I, et lé » 

faire presque Roi sous l'autorité de son fils. Le cœur 
ulcéri^ du Connétable repoussa cette main bienfaisante 
qui s'offroit à lui. Quand on lui parla d'épouser la Du*- 
chesse, il rejeta la proposition avec horreur, il résista 
aux instances, il brava les menaces, il fit des railleries 
sanglantes sur l'âge et sur la conduite de la Duchesse, 
il 9iit le comble à la rage de cette malheureuse prin- 
cesse. Que de maux il eût épargnés à la France, que de 
maux il se fût épargnés à lui-même , s'il eût pu vaincre 
son cœur , étoufièr une aversion à quelques égards in- 
juste , et consentir à son bonheur ! 
' ' On a cru long-temps , sui- la foi d'une vieille tradi- 
tion , que le Roi lui-même proposa sa mère au Conné- 
table ; que celui-ci , oubliant le respect qu'il devoit att 
Roi , joignit à son refus des discours qui attaquoient 
l'honneur de cette princesse , et que le Roi , indigné de 
son insolence , lui donna un soufflet. Si le fier Bourboii 
eût été assez imprudent pour s'attirer un pareil affront, 
il eût été assez fou pour se perdre aussi sur le champ. 

La duchesse d'Angoulême , n ayant plus que le déses- 
poir pour guide , prit le parti violent et affreux de dé- 
pouiller le Connétable de tous ses biens en réclamant 
la succession de la maison de Bourbon , comme héri- 
tière de Suzanne de Bourbon Beaujeu(i) , femme du 
Connétable ; nouj discuterons dans une dissertation 
particulière l'objet de ce fatal procès. 

(d) Elle ëtoitsa coosiae gernudne par sa mère. 

a. 8 - 
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„ Le chancelier Dum'at devoit sa fortune à la duchesse 

i5a3. d'Âugouléme : s'il eût été reconnoissant , il eût corn*' 
battu ses fureurs ; mais il n'étoit que courtisan , il les 
servit. Il haïssoit le Connétable ^ dont la fierté impiTi* 
dente prodiguoit les mépris aux iavoris et aux ministres^ 
et qui avoit refusé de vendre quelques terres que Du* 
Belcar. , prat avoit voulu acquérir en Auvergne. Duprat*épuisa 

1.17,0.46. [^ féconde subtilité de son esprit pour prêter des 
couleurs à Tinjustice *, il connoissoit et ne rejetoit pas 
les honteuses ressources de la chicane ; en interprétant 
certaines clauses ^ en abusant des mots, en détournant 
Je sens,, il en fit résulter un prétendu droit de i^éverûon 
de certaines terres aa domaine (i) j il parvint à mettre 
en jeu les droit$ sacrés de la couronne , ilfit intervenir 
le ïloi /il intéressa le zèle des magistrats à dépouiller 
Bourbon > il arma contre lui et Tartifice et la force ^ 
et le sophisme et le crédit , et* l'autorité trop flexible 
des lois , et l'éloquence trop versatile des avocats , 
et les foiblcsses et les erreurs des juges. 
, Jamais cause en France n'eut tant d'éclat , et nç mé- 
rita tant d'en avoir, par l'importance de l'objet , par la 
qualité des parties ^ par le mérite des défenseurs* 

Quand à l'objet , il ne s'agissoit de rien moins que 
de la possession de plusieurs provinces^ telles que le 
Bourbonnois , l'Auvergne , la Marche , le Forez , le 
Beaujolois, la principauté de Dombes, sans compter une 
multitude d'autres seigneuries titrées et considérables- 
Les parties étoient d'un côté le Roi et sa mère ; de 
Tautreun prince du sang , le second par la naissance, 
Je premier par le mérite , et connétable de France. 

(1) Gela sera plus dairemeat expliqué dan» aa disaevtatiaih 
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Tous les orateurs qui plaidèrent cette grande cause, , 

parvinrent dans la suite aux premières dignités de la i5a3. 
magistrature. L'avocat général (i) Lizet, qui parloit 
pour le Roi , fut Premier Président ; Poyet, avocat de la 
Duchesse , fut Chancelier ; Montelon même , avoca%)u 
Connétable , fut Garde^des^sceaux ; mais on juge bien 
que ce ne fut qu'après la mort de la Duchesse. 
. Toutes les passions étoient en mouvement dans cette 
affaire. L'orgueil d'un héros, incapable de fléchir , trop 
capable de se venger ; la rage d'une femme dédaignée 
et toute puissante ; les préventions d'Un grand roî 
qu'aveugloit une tendresse respectueuse pour sa mère; 
de la part des juges, la crainte qu'inspiroitlaDuchesse| 
ïamour qu'on avoit pour le Roi , les égards qu'on de- 
voit à la gloire du Connétable, la honte de prêter son 
ministère à l'oppression du héros de la France, le désir 
de la faveur, l'espérance des grâces, ce vent de la 
cour qui excite tant de tempêtes par-tout où il souffie, 
ces divers mouvemens , combattus les uns par les au- 
tres , agitoient et boflleversoient toutes les âmes. 

La duchesse de Bourbon-Beaujeu , belle-mère du 
Connétable, vit entamer cette odieuse affaire; elle 
recueillit les restes d'un courage affoibli par «es mal- 
heurs et par la mort de sa fille \ elle défendit son gendre, 
elle*réclama l'exécution des dernières volontés de cette 
fille qu'elle pleuroit : mais elle la rejoignit bientôt; Xei^no- 
elle mcrurut accablée sous le poids d# l'injuste pouvoir 
dont elle avoit elle-même accablé ses ennemis sous 
Charles VTH; son testament confirma celui de sa fille.. 

Bourboq» resté seul, fit tête à l'orage qu'il eût pil 

(i) On les appellott alors avoctus du Jtoi, 
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' conjurer d'un seul mot. L'avarice avoit peu de part à 

1020. l'injustice de la duchesse d'Angoulême ; cette prin- 
cesse vouloit moins posséder les biens qu'elle réclamoit^ 
que les enlever à Bourbon. Qu'on les adjugeât à la Du- 
ch^e y qvL on les réunit à la couronne ^ la Duchesse 
étoit contente, pourvu que le Connétable fût dépouillé, 
pourvu que Timpuissance de soutenir son rang et l'hu- 
miliation qu'entraîne la pauvreté , le ramenassent aux 
pieds de celle qu'il avoit bravée, et qu'à l'honneur 
d'avoir réduit l'ennemi rebelle, elle pût joindre la 
Mëm. de douceur de pardonner à l'amant soumis. Le parlement 
Du héûay, avoit bien secondé ses vues, en ordonnant par pro- 
vision le séquestre des biens de la maison de Bourbon. 
C'étoit commencer dès lors la ruine du Connétable. 
Cet arrêt que la duchesse de Bourbon-Beaujeu avoit vu 
rendre, avoit précipité la fin de ses jours. 

Le bruit de ce procès remplissoit l'Europe. L'Empe- 
reur, attentif à tout , avoit les yeux fixés sur le sort du 
Connétable ; il vit avec plaisir ses imprudens ennemis 
pousser ce héros à la défection ; il fit sonder Bourbon f 
il le plaignit ; il irrita sa colère ; il fit briller à ses yeux la 
fortune et la vengeance ; il lui fit des propositions dont 
l'avantage excessif annonçoit le peu de sincérité; il lui 
ofirit en mariage la princesse Éléonor sa sœur ( i), veuve 
du roi de Portugal, avec une dot de deux cent mille édas^ 
sans compter vingt mille écus de rente qu'elle possédoit 
' déjà, et des bagues et joyaux pour cinq ou six cent mille 

(i) L'ëyêque d* Autun ( dans son interrogatoire du 9 novembre 
iSaS. Procès manuscrit du connétable de Bourbon") dit que la du- 
chesse de Bourbon-Beaujeu exigea en mourant du Qkmétable son 
gendre , qu'il recherchât l'alliance de r£mperear, et qu'il demandât 
k reine de Portugal en mariage. 
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^cus; il promit de l'instituer son héritière et de la 
faire instituer par son frère Tarchiduc FerdiAnd, au *5^' 
défaut ,d'enfans mâles de tous deux. Ce matiage devoit 
se faire incessamment à Perpignan. Le Connétable , de 
son côté, ^ssignoit pour douaire à la reine de Portugal, 
le Beaujplois qu'il évaluoit vingt mille écus de revenu; 
il devoit faire soulever les provinces de sa dépendance, 
tandis que l'Empereur, pour appuyer cette révolte et 
prêter la main au Connétable, d'un côté entreroit 
dans le Languedoc (i), de l'autre feroit entrer en Bour- 
gogne une armée de lansquenets , et que le roi d'An- h^. ae 
gleterre attaqueroit la Picardie, et s'il pouvoit, la 2^Jf*^^* 
Normandie. On devoit attendre que le Roi se fût en- 
gagé dans l'expédition d'Italie, alors on eût mis le feu 
au centre et aux deux extrémités de son royaume ; et 
s'il eût voulu accourir pour l'éteindre, le retour même 
lui auroit été coupé. Mais, comme la moindre démarche 
hasardée avant l'arrivée des Impériaux, auroit pu en- 
traîner la perte du Connétable , on «onvint qu'il ne 
se déclarerpit que dix jours après qu'ils auroient com- 
mencé quelque siège. Les trois alliés dévoient partager 
entre eux la France. • 

Le traité ne fut que verbal. Le Connétable n*&rivît 
rien. En général, cela devroit être égal chez tous les 
hommes , parce que la parole engage autant que les 
écrits, et cela n'est égal que chez quelques princes, 
parce que les écrits ne les engagent pas plus que I^ur 
parole ; mais ni la parole ni les écrits ne peuvent obli- 
ger au crime et à la révolte. 

Ce fut le comte de ^aurein (a), parent de Chiè- 

(i) Procès du connétable de Bourbon. 

(a) Adrien de Croy, seigneur de Beaurein, fils du comU de 
K^uz , chambellaoi de l'Empereur. 
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■"*"— ^ très, qui lia cette intrigue, au nom de IT^mpereur, 
so^â. ^^^^ le\]onnëtable ; il le persuada aisément, il ëtoit 
Moquent et* habile, mais la cause de l'Empereur étoit 
ehcofe plus éloquemment plaidée dans le cœur -du 
Connétable par sa haine pout la duchesse d'^goulême. 
n n ne feUoit pas grand prescheur, dit Pasquier (i), 
« pour J>ersuader celui qui ne l'étoit que trop "de soi- 
« même. » Le-dépil du Connétal)le Faveugloit sur les 
suites de cette affaire, sur la juste défiance qu'il auroit 
dû avoir des promesses de l'Empereur , sur le déshon- 
neur de la trahison, sur l'Horreur qu'il alloit inspirer 
à sa patrie , sur les mépris qu'il alloit essuyer de la part 
de ces mêmes ennemis auxquels ils se livroit. Il se pré- 
dpitoit tête baissée dans le crime et dans le malheur. 

L'Empereur , pour captiver le roi d'Angleterre , en 
ti6oit avec lui comme avec le Connétable; il le repais- 
soit d'espérances éblouissantes, mais Henri VIII, moins 
passionné que Bourbon, étoit aussi moins crédule. Un 
jour Beaurein, pour lui répondre du Connétable , lui 
expliquoit qjiel seroit le partage de ce prince , et à 
quelles conditions on crojnoit pouvoir compter sur lui. 
Et moi , qu'aurai -je ? intert'ompit brusquement le 
jaloux Henri Vin. Sire , dit Beaurein, vous serons roi 
de FVance : // y aura bien à faire ^ dit Henri, que mon- 
si'eurJe Bourbon m^obéisse. On verra dans la suite que 
c'était connoître Bourbon. 

ïl Mloit à ce prince des confidens et des complices , 
pour la révolution qu'il vouloit opérer dans ses pro- 
vinces, et qu'il paroît même avoir voulu éteftdre au- 
delà. Ses émissaires agissoient, négocioient, intriguoient 

U) Pasq. Rech. de la Fr. liy. 6 , c. la. 
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dans toute la France et à la cour méme^ où il avoit ■ 
beaucoup d'amis , c'est-à-dire , où la duchesse d'Angou-^ * ^^^* 
léme avoit beaucoup d'ennemis. 

Parmi tous ceux à qui le Connétable fut obligé d^ez^ 
poser ses chagrins et ses projets , il paroit que le comte 
de S. Vallier (i) eut le plus de part à sa confiance (2); 
c'étoit son parent et son ami , c'étoit daiUeurs un mé-^ 
content. S. Vallier étant allé le voir un jour à Mont- 
brisson^ le Connétable s'enferme avec lui dans son 
cabinet , lui donne quelques bagues y puis réclamant 
tous les droits de l'amitié ^ comme prêt à verser un 
grand secret dans son sein , il lui présente un reliquaire 
où* il y avoit du bois de la vraie croix ; « Mon cousin , 
« lui dit-il en soupirant , tu sais combien je t'ai tou- 
<c jours aimé ; mon cceur ne peut avoir de secrets pour 
ce toi ; je vais t*en confier un dont dépend ma destinée. 
<c Jure-moi sur cette croix de ne jamais révéler ce que tu 
<t vas apprendre. » Son cœur se décharge alors de tout 
le fiel qui le remplissoit ; il éclate en plaintes contre le 
Roi , en reproches contre sa mère; « Monsieur , lui dit ' 
« S. Vallier, que ne parlez-vous au Roi? pouvez-vous 
« méconnoître sa franchise et son équité ? il ne vous 
« hait point ; votre cœur l'outrage en se fermant au 
« au sien.... Mon cousin, reprit le Connétable, tu es 
(c aussi maltraité que moi; nos malheurs, nos injures 
(c nous réunissent. Laissons mes intérêts, dit S. Yal- 
<c lier , occupons^nous des vôtres. Eh bien , lui dit le 
« Connétable, ce roi dont tu me vantes si généreu- 
« sèment l'équité , en éprouvant son injustice , le Roi 

(i) Jean de Poictiers, seigneur de S. Vallier, chevalier de Tor- 
dre du Roi , capitaine de cent hommes d'armes, 
(a) Interrogatoire de S . Vallier , du 1 2 octobre 1 53 5. 
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— ■ ' ■' ^ « n'entend plus rien dès qu'il s'agit de sa mère ; mais 
^^^^' « mon destin m'offre d'autres reç^sources, et tous les 
« princes ne sont pas aussi aveugles que lui. » Il confie 
alors à S. Vallier les intelligences qu'il entretenoit avec 
l'Empereur, et les proposisions que lui faisoit ce prince, 
ce Mais, monsieur, lui dit S. Vallier, comptez-VQUS.sur 
c< toutes ces magnifiques promesses? Beaurein , répliqua 
« le Connétable, doit venir ce soir chez moi, tu l'en" 
. c< tendras , tu jugeras toi-même du prix que l'Empereur 
« attache à mon alliance , tu verras que ton ami n'est 
ce pas encore le rebut du monde entier. » 

Le comte de S. Vallier fut présent en effet à l'en- 
trevue du Connétable avec le comte de Beaurein ; il fut 
, témoin de toutes les paroles qu'ils se donnèrent et de 
toutes les mesures qu'ils prirent. 

Le lendemain de cette entrevue , le Connétable s'é" 

.tant encore enfermé avec S. Vallier, celui-ci lui dit : 

« Monsieur, vous l'avez voulu, j'ai tout entendu, je 

« suis tout plein de vos projets et de vos espérances ; 

c< j'ai passé la nuit entière à m'en occuper : dites-moi ^ 

« je vous prie, mon cœur vous est'-il connu? comptez- 

« vous sur votre ami? Je n'ai jaipais plus aimé le 

<c frère que j'ai perdu, dit le Connétable, je n'aurois 

'€<; pas plus compté sur son coçur. Eh bien , croyez donc 

« l'entendre , ce frère que vous avez tant aimé , et 

« prenez en bonne part to^it ce qu'il va vous dire. Vous 

ce allez vous perdre ou perdre votre patrie. Pesez bien 

..« cette alternative. Si votre secret transpire, rien ne 

(c peut vous dérober à la rage de vos persécuteurs, vous 

« périssez, et vous périsset infâme. Si vos desseins réus- 

« sissent, vous allez servir ces ennemis à qui votre 

« nom fut si redoutable ; vous allez comba^ttre vos pa- 
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« ren§, vos amis, tout ce qui vous aimia^ tout ce qui ■ 
<c vous fut cher. Je ne parle ici ni de cette femme qui i5^^* 
« ne vous hait que pour vous avoir trop aime, ni du 
<c Roi qui vous aimeroit, si vous l'aviez voulu ; mais 
« que vous a fait la vertueuse Reine, sa femme? que 
ce vous ont fait ses enfans innocens à qui vous deve2^ 
« votre appui ; ces princes à qui le sang vous lie , ces 
« grands qui vous avoient pris pour modèle, cette no- 
ce hlesse généreuse accoutumée à vaincre sous vous ; 
ce cette patrie infortunée que vous livrez aux fers des 
ce étrangers, cette patrie dont vous êtes le héros et 
ce l'idole, qui vous plaint et vous admire, qui s'in- 
ce digne de vos affronts, qui déteste les fureurs de votre 
ce persécutrice? Mais le Roi les permet , Duprat les se- 
le conde, Bonnivet les aigrit! Non, le Roi ne vous a 
ce point abandonné, il ne vous abandonnera point, il 
ce permet à sa mère de vous éprouver, de tenter tous 
ce les moyens de vous ramener à elle; mais il ne lais- 
ce sera point consommer l'iniquité ; croyez-en ses ver- 
ce tus , croyez-en vos services , dont il ne peut avoir 
ce perdu la mémoire. S'il vous rend sa faveur , que vous 
ce importent les intrigues de vos envieux? Mais s'ils 
et ont pu détruire votre fortune, n'allez pas sacrifier 
ce à leur fureur un trésor plus précieux dont vous seul 
et pou^bez vous priver^ votre gloire. Elle est entière, 
ce elle est augmentée peut-être par l'infortune; son 
ce éclat en est devenu' plus pur et plus intéressant; 
(c irez-vôus le ternir par la trahison? Voulez-vous que 
ce les cris de la France désolée déposent contre vous 
ce dans la postérité j qu'on dise : il fut le fléau àe sa 
«c patrie j, et son nom en est l'horreur ? Ce frère que 
« vous pleurez encore , ce frère que mon amitié, dites- 
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fc VOUS y remplace dans Totre cœur, il est mort sous 
« vos yeux, à vos côtés (i), en combattant pour cette 
« même patrie que vous allez déchirer; il vous suivoit 
« alors dans la carrière de l'honneur, il ne vous sui- 
« vroit point dans celle de l'infamie; il dësavoueroit 
41 son frère , il rougiroit du héros de sa race devenu 
« trattre et rebelle.... Ah! s'écria douloureusement 
« Bourbon, que veux-tu donc que je devienne? lU 
€c m'ont tout pris; je n'ai plus rien, je ne suis plus 
« rien ; ils veulent que j'expire dans l'opprobre et dan^ 
« la misère. » Alors il répandit un torrent de larmeà 
dans le sein de son ami ; ces larmes d'un héix>s déses- 
péré dévoient coûter bien du sang à la France. Saint- 
Vallier pleuroit aussi entre ses bras, et l'attendris- 
sement animant son éloquence, il parut ébranlei* 
Bourbon , il se flatta de l'avoir entraîné. « Mon cou- 
« sîn , lui dit Bourbon , avec un transport qui parais- 
« soit sincère, n'en parlons plus, je renonce à mon 
ft projet, oublie à jamais ces écarts où m'emportoit 
« une fureur aveugle. Jure-moi de nouveau de n'en ja- 
« mais parler à personne , et reçois le serment que je 
ce te fais de ne plus songer à ces honteuses folies. » 

Le lendemain, S. Vallien, prenanfcongé du Conné- 
table , lui dit : « Monsieur , je vous quitte , content de 
« vous et de moi , rassuré sur votre sort et sttr celui 
«c de la France. Oui, cousin, lui répondit le Conné- 
« table , tiens ta parole et compte sur la mienne. )i 

Environ un mois après, le Connétable lui envoya 
réitérer les mêmes assurances et les mêmes exhôrta- 
tjk)ns. S* Vallier le crut véritablement changé, et ne 

(i) A la bataille de Marigaan, Voir le premier chapitre du pre- 
mier livre. 
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fut désabuse que par sa fuite» Telle fût du moins k dé- nu 

position de S. VaUier ; il ne consentit à la Êiîre , qaV *5a3; 
près s'être assuré que tout le secret de la conspiration 
étoit découvert, et il y persista jusqu'à Téchafaud; mais 
il n'est pas sûr qu'elle ait été sincère dans tous les points. 
Cependant ces bruits sourds, avant-côureurs ordi- 
naires des grands évènemens, sur-tout lorsqu'il y a 
beaucoup de personnes dans le secret , ccnnmençoient 
à se répandre et à parvenir jusqu'au Roi. Ce prince 
avoit si peu voulu perdre le Connétable, et avoit 
si peu renoncé à l'espérance de le réconcilier avec sa 
mère, qu'en se disposant à partir pour l'Italie (i), il 
l'avoit nommé son lieutenant général dans le royaume, 
pour régler conjointement avec la duchesse d'Angou- 
lême toutes lès affaires d*État pendant son absence; 
mais depuis, ayant conçu quelques soupçons sur sa 
fidélité, il pressoit le Connétable de l'accompagner en 
Italie , pour être à portée d'éclairer toutes ses démar- Mém. de 
ches. Bourbon promettoit de le suivre , refiisoit de l'ac- hr. a?*"^' 
compagner et feignoit une maladie pour s'en dispenser, Belcar^lir. 
Le Roi, dont cette conduite augmentoit les soupçons , '^' "**^' 
va lui-même à Moulins s'éclaircir avec le Connétable. 
« Je conçois vos chagrins, lui dit-il, on dit qu'il vous 
tt font oublier votre devoir; on dit que vous traitez 
« avec l'Empereur ; je n'en* veux rien croire ; vous 
« n'avez pas dû croire non plus (JUe je vous laissasse 
« dépouiller irrévocablement de vos biens. Servez-moi 

(î) Jpiscours de M. deBrion au parlement, du dernier octobre 
i3a5 , imprimé parmi les pscuves de ThistoTO de la ville de Paris 
par dom FeliJbien. 

Lettres patentes du Roi au parlement, Aii novembre i5a5, 
article de l'information contre fiourl)on. 
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■ « comme vous atez toujours fait. Soyez fidèle à vot^ 

jaaX ^ pqJ^ à votre gloire; et quel que soit l'événement de 
a. ce triste procès, n'en appréhendez rien. » 

tcc Cela eût été bon, dit Brantôme (i), si M. de 
« Bourbon eût été un fat. » 

Cette basse réflexion seroit bien injurieuse r à Fran- 
çois J, mais elle ne fait tort qu'à Brantôme ; il eût été 
digne de Bourbon de se confier à François I , qui ne se 
confia que trop à lui. 

Bourbon employa jusqu'à la vérité pour tromper le 
Roi; il lui avoua que le comte de Beaurein lui avoit 
fait des propositions de la part de l'Empereur; il ajouta 
qu'il n'avoit pas prétendu en faire un mystère au Roi, 
mais que dans la crainte des interprétations sur une 
matière si délicate, il n'avoit voulu en rien confier ni au 
papier ni à un tiers; il savoit que le Roi devoit passer 
par Moulins , et il avoit cru devoir l'attendre pour lui 
révéler tout à lui-même. Il donna ensuite à cette fausse 
confidence toutes les bornes qu'il voulut ; pour dissiper 
tous les soupçons, il montra le plus grand empresse- 
ment à partir pour l'Italie ; il avoit eu soin de jse 
mettre au lit pour avoir un prétexte de différer son 
départ, mais les médecins l'avoient, dit-il, assuré que 
dans peu de jours il pourrqit soutenir la litière, et il 
çspéroit joindre incessaminent le Roi à Lyon. 

Le Roi s'étoit repdu le plus fort dans Moulins ; il 
pouvoit s'assurer du Connétable , on le lui conseilloit, 
mais le soupçon ne prenoit point racine dans son ame, 
et toute violence lui étoit odieuse. Il ne prit d'autre 
précaution contre l'infidélité du Connétable, que de 
lui faire signer une promesse de remplir tous les de- 

(i) Vies des hommes illustres, art. François I.' ' 
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voirs d'un sujet fidèle, et de lui envoyer ensuite de ■ 

Lyon un homme de confiance nommé Perrot de Warty, i SaJ. 
chargé en apparence de s'informer de sa santé, mais 
en effet , de veiller sur la conduite du Connétable , et 
de l'emmener à Lyon auprès du Roi. 

C'étoit un espion importun dont Bourbon ne songea 
qu'à se débarrasser en se sei-vant toujours du prétexte 
de sa maladie, et en supposant adroitement des vicissi- 
tudes, qui tantôt lui permettoient , tantôt l'emp^ 
choient de se mettre en route. Warty lui avoit fait 
savoir son arrivée et n'avoit été admis auprès de lui 
que long-temps aprè^. Le Connétable s'étoit donné le 
loisir de se préparer au personnage qu'il vouloit jouer. 
Il reçut Warty dans sa garde-robe, touché sur un lit 
de repos : il montra la plus grande impatience d'aller 
joindre le JRoi ; il espéroit le pouvoir bientôt ; il se 
trouvoit beaucoup mieux ; il s'^ît promené le matin 
dans son jardin ; le lendemain il se promèneroit au 
parc pour s'accoutumer par degrés à l'air et à la fa- Ver* UJU 
tigue ; et vendredi ou samedi au plus tard ( on étoit au ^'^^^^ 
mardi ) , il devoit se iftettre en route ; il iroit à petites 
journées; il tâcheroit de faire cinq , six , sept lieues par 
jour. Warty porte ces nouvelles au Roi qui les publie 
avec joie à son lev»er. Le mardi suivant on n'avoit point 
de nouvelles du départ du Connétable pour Lyon. Le 
Roi s'inquiète et renvoie Warty avec ordre exprès de 
l'accompagner et de l'amener. Warty trouve le Con- 
nétable en route ; il s'étoit avancé en litière jusqu'à "Mém. de 
Saint Geran (i). «Vous voyez, lui dit le Connétable: ^^^c^**/- 
« je fais plus que je ne peux; je n'ai différé mon départ 
a que d'un jour; j'ai plus d'impatience d'arriver que le 

(i) Déposition de Perrot de Warty, des 17 et 19 septembre i5a^. 
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■'■■ « Ji(» n'en a de me revoir; ma santë me d&espère^ 

i5a3. « elle me ifbrce de ralentir ma marche. » On con- 
tinue la route, Wârty accompagne le Contiëtable ; on 
arrive le jeudi à la Palice ; on faisoit à peine deui lieues 
par jour. Vendredi matin, le bruit se répand que le 
Connétable a passé une très-mauvaise nuit, les mé- 
decins s'empressent de Tannoncer à Warty (i) , le Con-* 
nétable Twivoie chercher; il le reçoit dans son lit: 
« Je me suis trouvé très - mal cette nuit , j'espère 
« pourtant me remettre en marche ce soir, sinon 
« je ferai demain double journée. » On ne part point 
îe soir; la nuit suivante toute la maison est en alarme; 
tous les oflBciers, tous les domestiques vont et vien- 
nent sans cesse autour de la chambre de Warty ; on 
• appelle à grands cris du secours; on demande tantôt 

les médecins , tantôt Jbs apothicaires. Le lendemain les 
médecins tout effra *s se plaignent d'une nuit beau- 
coup plus mauvaise que la précédente , parlent de 
danger, annoncent une impuissance ab^lue de con- 
tinuer la route. Le Connétable, qui ne se fit voir que 
très-tard à Warty, lui confia fju'il n'espéroit point 
guérir de cette maladie; que les médecins le flattoient^ 
mais qu'il se sentoit beaucoup plus mal qu'on ne pa- 
roissoit le croire, qu'il regrettoit sur^tout en mourant 
les services qu'il auroit pu rendre encore au Roi. « Les 
fc médecins, ajouta-t-il, n'imaginent plus qu'une res- 

(i) Yoict une circonstance singulière de leur rapport « Warty 
« demanda auxdits mëdecius comme ils lai trouvoient le pouls , 
ff qui lui firent réponse qu'ils ne Toseroient tâter , de peur de Té- 
m tonner,e&que s'ils le tâtoient, qu'il penseroit être mort. » Uu 
héros tel que Bourbon , auquel on ne peut tâter le pouls , de peur 
deleffirayer! 
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« source, c eçt de me faire prendre Tair de mon pays, " 
fc je compte peu sur ce remède , mais je vais le tenter. » 
Aussitôt , pour prévenir touteréfdique et toute remon- 
trance , il se retourna de Vautre côte et dit qu'il vou- 
loit dormir. Warty çouinit en poste avertir le Roi de 
qui se passoit. Le lendemain (dimanche) le Roi le 
renvoie au Connétable avec i^ne dépêche qui annon- 
çoit des soupçons, contenoit des réproches et des pro- 
messes. Warty ne trouve pjius le Connétable à la 
Palice^ il s'étoit enfui dans son diâteau de Chantelle, 
place forte où il croyoit d'abord avoir moins à craindre 
qu'à Moulins. Warty, qui couroit sur ses traces, 
iétoit venu jusqu'à Varenne sur l'Allier, où un batelier 
Jui apprit que le Connétable avoit passé, qu'il étoit 
monté sur une haquenée , et qu'il paroissoit en très« 
bonne santé, (i) Un vivandier qui arriva au même lieu 
apprit à Warty que c'étoit à Chantelle, au-delà de 
l'Allier, que le Connétable étoit allé. Warty, frappé 
de cette nouvelle, la mande à l'instant même au Roi, 
et poursuit sa route jusqu'à Chantelle; il y arriva en- 
viron une heure après le Connétable *, la place étoit 

(i) De^guîeres dans son interrogatoire du a 5 septembre 1S2S, 
c(it qu^il avoit très-mauvais visage. H se pouvoit faire qjie sa mala- 
die fût réelle, et on pourroit l'induire de plusieurs dépositions el 
de plusieurs lettres contenues dans son procès , mais sûrement il 
Téxagéroit. Un des domestiques du Connétable, nommé Grossone, 
dit qu*ét&nt arrivé k Moulins un jour ou deux avant le Roi et ren- 
dant compte d*une commission au Cofinétable , il le trouva non-seu- 
lement très-malade , mais dans une espèce de délire, « qu'il s'in- 
« terrompoit 9 tous momeas pour dire des Paier et des jfve, et 
:« que daBS |ia propos fort court, il 7 eut cinq on six interruptions 
M s^mblal^es* » ( Interrogatoire de Grossone, da 4 octobre idaS, 
procès manixscrit du Connéuble. ) 
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fermée, on garnissoit les murs d'artillerie, on prenoît 

ip^^v les plus promptes mesures pour l'approvisionnement; 
Warty attendit long^temps en dehors; enfin, on fin- 
troduisit auprès du Connétable, qui lui dit : Warty , 
vous me chaussez les éperons de bien près? Warty lui 
répondit en riant : Monsieur j, vous Oi^ez de meilleurs 
éperons que je ne pensoisj vous ne veniez pas a\^ec cette 
diligence. Le Connétable feignit alors d'avoir eu avis que 
le Roi étoit parti de Lyon pour le faire arrêter (i). 

II se plaignit d'ennemis et de courtisans qui Tavoient 
voulu per^lre dans l'esprit du Roi ; c'étoit pour échapper 
à leur rage qu'il s'étoit retiré dans ce château avec une 
précipitation dont sa santé souffrir oit ; il finit par charger 
Warty de lettres pour le Roi, pour le bâtard de Sa^ 
voie, et pour le maréchal de Chabannes, qu'il atten- 
dait, disoit-il, pour se justifier devant eux, protestant 
xju'il ne sortiroit point de la place , ou que du moins 
il ne s'en éloigneroit pas de plus de cinq ou six lieues. 
Je le crois bien, répondit Warty, eh! oh iriez-vous. 
Monsieur? sortiriez^vous du royaume ? le Roi a pours^u 
h touty vous ne le pourriez pas. Je le veux encore moins, 
dit le Connétable. Adieu , portez mes lettres. 

Ces lettres n'étoient que pour renvoyer Warty, dont 
la préseiîce n'avoit jamais été plus importune au Con- 
nétable que dans cette place qu'il tâchoit de mettre en 
état de défense (2). En même-temps il fit partir l'évêque 

(1) Peut-être en efiPet le croyoît-il. 

(a) Oa voit dans la déposition de Grossone da 4 octobre i535, 
' ^qae parmi les gens du Connétable, les uns disoient qu'il fallort 
arrêter Warty ; les autres, qu'il fiiUoit le peadre aux crâiaux de k 
place Gomin« un espion. 
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d'Autun (i) avec une autre lettre, par laquelle il as- — ——— 
suroit le Roi de sa fidélité, et lui donnoit avis que son i5a3. 
mal , redoublé par la fatigue du voyage , Tavoit obligé 
de se faire porter à Ghantelle, celui de ses châteaux Bdcar.» 
qui s'étoit trouvé le plus voisin ; mais des instructions *^' "* *^* 
particulières données à Févéque d'Autun, mettoient 
pour condition expresse à la fidélité qu'il juroit, que 
le Roi lui feroit restituer dès-à-présent tous les biens 
delà maison xle Bourbon. L'évêque d'Autun n'arriva 
4jue prisonnier à Lyon ; le Roi avoit appris la retraite 
du Connétable à Ghantelle ; il avoit été forcé de **oir 
la trahison, dont il avoit toujours voulu détourner ^es 
regards. « Ah 1 s'écria-t-il , ma franchise, ma bonté au- 
ce roient dû lui cres^er le cœur; je lui ai parlé avec la 'yiéok. éê 
ce tendresse d'un frère : que le perfide périsse, puis- p^BiB^r» 
ce qu'il veut périr. » Aussitôt il fit partir le bâtard de 
Savoy e, grand-maître de sa maison , frère de la duchesse 
d'Angouléme, et le maréchal de Chabannes, avec de la 
gendarmerie , pour arrêter le Connétable. Ils rencon- 
trèrent l'évêque d'Autun à peu de distance de Lyon, 
ils l'envoyèrent au Roi sous une sûre garde ; on saisit 
ses papiers , et le Roi vit avec une indignation nouvelle, 
dans les instructions de l'évêque, que le Connétable eût 
osé mettre des réserves et des cpnditions à sa fidélité, 
et qu'il eût voulu traiter avec lui d'égal à égal. Le sujet 
insolent parut l'irriter encore plus que le sujet re- 
belle. Bientôt tous les mystères de la conspiration lui 
furent révélés, et voici par quel moyen, 

Bourbon cherchoit des complices dans toute la France. 
Lurcy , son secrétaire de confiance , parcouroit les di- 

(i) Jacques Hurault. 

a. 9 
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■ - terses "provinces ^ et sondoit parmi la nobles ceux c(u*il 

i5^3. c^royoit les plus attaches au Connétable et les plus m^ 
dontens de la duchesse d'Angoulême. Matignon et d' Ar- 
gôuges, gentilshommes des plus distingués de la Nor- 
mandie ^ reçurent des lettres du Connétable qui leur 
ôhnonçoient l'arrivée de Lurcy (^omnle d'un homme 
chargé de leur faire des propositions de sa part. Par des 
lettres postérieures de Lurcy méme^ ils étoient priés, 
de la part du Connétable , de se trouver un certain jour 
à Vendôme, dans une hôtellerie que la lettre indiquoit; 
là ils dévoient apprendre Ce qu'ils auroient à ikire. 
Matignon et d'Ai^uges se trouvent à Vendôme au lieu 
■«t au jour marqués ; Lurcy les fait jurer ôUr l'Evangile 
de ne parler à personne de ce qu'il alloit leur dire ; 
alors il leur révèle toute la conspiration y les presse d'y 
lîntrer ^ leur dit que le Connétable leur enverra un 
éeHain nombrô de gens de bien pour agir en JVor- 
^handie et leô prie de faciliter l'entrée (i) des Anglois 
dans cette province , même d'aller les chercher en An- 
gleterre. Lurcy avoit mal connu ces sujets fidèles; 
Matignon et d'Argouges retournèrent chez eux saisis 
d'horreur* Ils vouloient tout révéler, mais un scrupule 
les hètenoit ; ils avoient promis le secret avec serment. 
Devroit-on jamais en faire sans en connoître l'objet ? 
C'est la curiosité qui , pour se satisfaire , jure de violer 
peut-être les devoirs les plus saints^ 

Les deux gentilshommes auroient voulu avertir le 
Roi sans déceler le Connétable. La Voie mystérieuse et 
détournée qu'ils prirent^ annonce ks combats de leur 

(i) Compte que le P. Président de Selre rendit au Roi du procès 
des conjurés, au lit de justice des 8 et 9 mars k5t4. 



Digitized by 



Google 



conscience. Un prêtre alla trouver 'Brétêy frand-séné- 
chai et lieutenant-gënéral pour le Roi en Normandie; ''^•^* 
il lui déclara que deux hommes de qualité de la prc»» 
vince ( il ne les nomma point ) lui avoient appris , en 
confession^ qu*un des gros personnages du royaume et 
de sang royal (i)^ qu'ils ne lui avoient pas nommé non 
plus, conspiroit contre l'état avec l*Empereur et le roi 
d'Angleterre. D'après les conjonctures, le nom ducov^ 
pable n'étoit pas^ifficile à deviner. Sur l'avis que Brésé 
se hâta d'en donner à la cour, la Régente (2) lui envoym 
ordre de s'informer du nom des deux gentils-hommes et 
de les faire partir au plus tôt pour Blois avec toutes l«t 
assurances possibles qu'il ne leur seroit fait aucun mal. 
Le prêtre les fit trouver , et ils se rendirent k la cour; 
le chancelier Duprat reçut leur déposition ; le secr^ 
taire Robertet l'écrivit ; la Régente se hâta d'en instruirt 
le Roi , qui envoya des troupes de tous côtés pour 
tâcher d'envelo{^r le Connétable et de lui fermar 
tous les chemins ; en méme*temps il se saisit de toutes 
les places fortes des domaines de Bourbon. 

Lie Connétable, ou sachant ou soupçonnant ce qui se 
passoit, étoit parti deChantelle avec toute sa maison^ 
et s'étoit d'abord rendu à Herment, petite ville d'An*- 
vergne ; mais sa marche ne pouvant désormais être tix^ 
secrète , il falloit se débarrasser de cette suite dont l'é- 
clat Teût trahi. Le Connétable se déguise, et part de 
Herment pendant la nuit avec quatre«ou cinq personnes 
seulement. Ce peloton se sépara encore dans la suite ; 
Bourbou resta seul avec un gentilhomme nommé Pom« 

(1) GeMAtkfttermeadeklettredeBréiëftaBoiykioaodliSaS* 
(9) Le Roi s'étoit déjà mis eu marche pocqr Vltsjie. 

9- 
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pérant, dont ilse disoit le valet de chambre. Un de ses 
i5a3. oflicièrs, nomme Montagnac Tausannes^ qu'il avoit 
mis dans le secret, s'étoit chargé de tromper la foule 
de ses domestiques ; il prend le cheval et les habits du 
prince; il part avant le point du jour à la lueur de 
quelques flambeaux ; il se fait suivre de tous les do- 
mestiques, qui le prennent pour le prince; il les 
Joigne de Herment , et plus encore de la route qu'avoit 
prise le Connétable ; enfin, lorsque le jour paroissant 
alloit dissiper l'erreur , il se découvre à eux , leur dé- 
clare la fuite du Connétable, les remercie de leurs 
services de sa part, et les congédie. Cette nouvelle et 
l'incertitude du sort d'un maître qu'ils aimoient, rér 
pandirent la désolation dans cette troupe , qui se 
dispersa en pleurant. Montagnac resta six semaines 
caché dans un château ; il se fit ensuite couper la barbe 
qu'il avoit toujouris portée fort longue, il se travestit eu 
ecclésiastique, et se retira en Franche-Comté, d'où 
il se rendit auprès du Connétable dans le Milanès. 

Cependant Bourbon , seul avec Pompérant , pour- 
suivi de tous côtés par les troupes du Roi , ne pouvoit 
faire un pas sans se voir entouré d'espions et d'ennemis; 
il commençoit à recueillir les fruits amers de la tra- 
hison, il apprenoit à connoître la crainte, il fuyoit, 
et qu alloit-ii chercher? des mépris. Il pensa mille fois 
être découvert ; il avoit beau changer de route (i), 
M^m. de il rencontroit pai'tout ceux qu'il évitoit ; ce fut par 
Da Bella/ , ^1^ espèce de miracle qu'il leur échappa. En passant 
le Rhône dans un bac , il se trpuve au milieu de dix 

(i) Yarlllas dit que Bourbon et PompëranI ayoîent fait ferrer leurs 
chevaux à rebours, pour mieux tromper ceux qui ailioieat à leur 
(oonuite. 
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OU douze soldats ; quel soldat pouvoit ne pas cou- ■> 

noitre un tel connétable? aucun d*eux ne le reconnut. ï5a3^ 
Un seul reconnut Pompérant , et c'en ëtoit assez pour 
mettre le prince dans le plus grand danger ; il échappe } 
il suit quelque temps le grand diemin de Grenoble; 
il s'enfonce ensuite dans des bois ; il va dans un châ- 
teau écarté qu'habitoit une femme âgée dont il n'étoit 
point connu -, il se proposoit d'y coucher. Pendant le 
souper , cette femmereconnott Pompé^ant. Seriez-yous^ 
lui dit-elle , de ces gens qui ont fait les fous a^ec Mon^ 
sieur de Bourbon? Pompérant répond d'un ton ferme : 
Je voudrois ayfoir perdu tout mon bien et être avec lui. 
Cette réponse ne parut apparemment qu'une exprès^ 
sion innocente d'attachement et de regret. L'aveur», 
ture du Connétable devint le sujet de la conversation. 
Sur la fin du souper, on vint dire que le prévôt de 
l'hôtel, cherchant partout le Connétable, n'étoit qu*à 
une lieue avec une puissante escorte. Bourbon pâlit ^ 
fait un mouvement pour se lever de table et se sauviT; 
Pompérant l'arrête , tâche de dérober à tout le monde 
le trouble du prince et le sien ; mais, après le souper , 
ils montent précipitamment à cheval et se sauvent par 
les sentiers les moins frayés; ils ne respirèrent enfin 
que lorsqu'ils furent arrivés en Franche-Comté, pro- 
vince appartenAt à l'Empereur,. et où le cardinal de 
la Baume , abbé de S. Claude, leur donna une escoite 
dès leur entrée sur la frontière. 

Bourbon trouva dans cette province plusieurs gen- 
tilshommes de son parti , qui , s'y étant rendus à force 
de travestissemens et de détours , l'attendoient avec la 
plus grande inquiétude. Bourbon avoit partagé entre 
eux une somme d'environ vingt-cinq ou ti-ente mille 
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' ^ ' écus (1)1 qui étoit toute sa ressource dans cette faite 
prëcipitëe-; il n'aVoit voulu ni s'en charger ni la confier 
à une seule personne, de peur de tout perdre à la fois, 
dlé lui fut rendue toute entière ; mais il eut la dou- 
leur de laisser exposés à la justice sévère du Roi plu- 
sieurs de ses confidens et de ses complices. 

On avoit arrêté à Lyon et ailleurs, le comte de 
S. Vallier et sept autres gentilshommes, Aimard de 
Prie; François Descars, seigneur de la Vaiiguyon; 
Pierre Popillon , seigneur de Paray et chancelier du 
Bourbonnois ; Hector d'Angerai, seigneur de S. Bonnet ; 
Gilbert Guy, dit Baudemanche ; Bertrand Simon , dit 
Brion (2) ; et Desguières. Antoine de Chabannes, évêque 
du Puy, fut aussi arrêté; on a déjà dit que l'évêque 
d'Autun l'avoit été. 

On instruisit le procès de tous ces accusés, ainsi que 
celui du Connétable. Le Roi nomma d'abord des com- 
missaires (3) pour aller à Tarare interroger les évêques 
d*Wltun et du Puy , Aimar de Prie , S. Vallier et d*au- 
ttes complices , dont les dépositions en firent arrêter 
une multitude d'autres, de tout rang et de tout état, 
tant François qu'étrangers cabalant dans le royaume,^ 
courriers portant des lettres , etc. Dans la suite , le Roi 
renvoya cette afiaire au parlement de Paris , oh elle fut 

(1) IntarogatoiredeS. BonHet,du 94 septembre iSaS; et divers 
autres iaterrogatoires du procès du Connétable. 

(2} Ce Brioa n'a rien de commua avec Brion de la maison de 
Chabot , qui fut depuis amiral. 

(3) Les commissaires étoient Brinon , premier président du par- 
lement de Rouen , nommé garde du petit sceau du Roi pour le 
l^age d'halle, «t quelques maîtres des requêtes qui lui servoîent 
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poursuivie avec plus ou moins de vivacité , sdlon les 
évènemens que la guerre entraîna. 

La base de ce procès fut la dëposition 4e Matignon 
et de d'Argouges (i). La déposition de Matignon sur- 
tout , beaucoup plus grave que celle que fit dans la 
suite le^omte de S. Vallier et dont on a vu plus haut 
la teneur, rendoit Bourbon bien plus coupable. Suivant 
Matignon, il y avoit, indépendamment des projets géî» 
néraux de révolte, une entreprise particulière sur la 
personne du Roi ; il devoit être enlevé entre Moulins 
et Lyon et enfermé au château de Ghantelle ; Lurcy 
avoua de plus à Matignon que son avis avoit été plus 
violent et qu'il auroit voulu qu'on eût tué le Roi ; mais 
que le Connétable n'avoit jamais voulu y consentir. 
Pour d' Argouges , non-seulement il ne dit pas un mot 
de cette entreprise contre la liberté ou la vie du Roi ; 
mais^ interrogé sur cet article, il nia fonnellement que 
Lurcy lui en eût parlé. Cependant d' Argouges et Ma- 
tignon étoient ensemble lorsque Lurcy leur parla , mais 
d' Argouges, par sa réponse, avoit d'abord ôté toute 
espérance à Lurcy, Matignon au contraire, ayant fait 
semblant d'être ébranlé, afin d'engager Lurcy à. s'ou- 
vrir davantage, avoit eu ensuite avec lui une conver- 
sation particulière, daqs laquelle Lurçy avoit avoué 
Tattentat sur la personne du Roi (2). 

On trouve dans l'interrogatoire de Matignon un ar- 
ticle singulier. Qn lui demande si Lurcy avoit repré- 

(1) Dépositions de d'Arçopçes et de Matigupn, du 8 septembre 
ibaZ, faites à Blois. 

(2) Il y a entre tes dëposîtious de d' Argouges et de Matignon 
quelques petites contradictions sur des circonstances étrangères 
au fait de la révolte ; d' Argouges dit qu'il arriva à Vendôme avec 
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K o sente cette conjuration, comme TefFet du méconten- 
tement du Connétable sur le procès de la succession 
de Bourbon, Matignon déclare que Lurcy Ta assuré 
du contraire. 

On seroit tenté de croire que la demande et la ré- 
ponse n'âuroient eu pour objet que de m|ttre la 
duchesse d'Angoulême à couvert du reproche d'avoir 
poussé le Connétable à la révolte. Cet endroit de l'in- 
terrogatoire parpit contredire la déposition même de 
Matignon , où il est dit que Lurcy lui parla des mécon- 
tentemens du Connétable. 

Chabot (i), envoyé par le Roi pour annoncer au par- 
lement de Paris la découverte de la conspiration, dit 
de5 choses bien extraordinaires -, il suppose que Fran- 
çois I devoit être livré au roi d'Angleterre par le Con- 
nétable (2) ; qu'on déçoit faire des pâtés ( ce sont ses 
termes ) de tous les enfans de France ; que la duchesse 
d^ngouléme seroit enfermée dans un lieu d'où elle ne 
sortiroit pa^ quand elle voudroit, et que les partisans 
du Connétable avoient résolu d'exterminer toute la 
branche régnante; il suppose de plus que tout cela 
avoit été révélé par Lurcy à Matignon et à d'Argouges : 
or , il est certain par la déposition de d'Argouges ,.qu'ou 
ne lui avoit rien dit de semblable, et par celle de Ma- 
tignon qu'on ne lui avoit parlé que d'enfermer le Roi à 
Chantelle, non de le livrer au roi d'Angleterre, en- 
Matignon un mardi du mois d'août ; Matignon dit que ce fut le lundi 
premier août , mais en cela il se contredit lui-même, puisqu'il a 
dit plus haut qu'il navoit reçu qu'au commencement du moi^ 
d'août rinvitation d'aller à Vendôme. 

(1) Qui fut depuis Tamiral de Brion. 

(d) Piscours de Brion au parlement, du dernier octobre iSaS. 
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core moins dVgorger ses enfans. Le crime du Conné- 
table n'étoit-il pas assez grand sans qu'on y ajoutât 
toutes ces horreurs? mais les conjonctures exigeoient 
alors qu'on échauffât les esprits (i). 

Au reste , dans ce procès , tout capital qu'il étoit , il 
n'y eut guère que les absens qui eurent tort. Dix-neuf 
complices du Connétable , qui Tavoient suivi hors du 
royaume , furent condamnés à mort par contumace (a). ^^^ ^^ ^^ 

Toute la diflKrence qu'on mit entre Lurcy (qui AoCitiSal* 

( i) Les ennem is , comme on le Terra dans la suite , avoient passé 
la Somme y et s'ayançoient yers Paris. U falloit combattre la cons- 
ternation par Findignation. 

(â) C'étoient René de Brosse ,• dit de Penthlèvre , gendre du cé- 
lèbre historien Philippe de Gomines ; Pompërant; Lurcy et Pon- 
tbus de S. Romain son frère ; trois frères nommés de Vilry Lalliere , 
(Fun desquels étoit reh'gieux, et fut renvoyé pour le délit con^ 
mun devant Tevéque de Paris; ) deux frères nommés d'Espina, 
dont Fun mourut au service de FEmpereur, Fautre revint en France 
et rentra en grâce; François de Montagnac Tausannes ou d*£stau- 
sannes ; Philippe desEscures , ditGuignard;BarthëIemi de Guerre; 
Chatelalln de Moulins ; Simon dit Fuissieux , huissier de sAle du 
Connétable ; Yerder, qui obtint aussi sa grâce et s^attacha au ser- 
vice de la duchesse d^Angoulèrae (Lettres du a5 mai 1&37 , données 
au Bois de Yincennes ); Jacques de Beaumont ; Charles de Tocques 
ou de la Mothe des Noyers; Peloux; Jean de Bavant; HuguetNagu, 
seigneur de Yarenues; Jean de l'Hôpital , médecin du Connétable , 
père du fameux chancelier Michel de FHÔpital. 

Le jeune de FHôpital ( depuis chancelier ) âgé alors d'environ 
dix-huit ans , fut arrêté a Toulouse , o& il achevoit ses études. Les 
commissaires ayant déclaré qu'il n'avoit aucune part à la conju- 
ration^ il fut mis en liberté; mais, pendant tout le règne de Fran- 
çois I, cette affiftire mit obstacle à son élévation; ce prince voyoit 
toujours en lui le fils d'un homme dévoué au connétable de Bour- 
bon et complice de sa révolte. On avoit arrêté aussi Georges àe 
VHôpttalf Chanoine d'Aigueperse^ frère du médecin. U fut déclaré 
innocent par des lettres du 10 octobre 1626. 
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avoit voulu qu'on tuât le Boi) et les autres oomplioee^ 
du Connétable, fut que la tête de Lurcy , au lieu d'être 
exposée au pilory , ou bien à une des portes de Paris, 
comme celles des autres condamnés , devoit être ex^ 
posée à Lyon , sur le pont du Rhône. On voit , par une 
lettre duchancelierDuprat au parlement, datée dus no^ 
vembre i523, qu'il y eut un soldat écartelé à Lyon, 
pour avoir porté une lettre en chiffres, dont il savoit 
la teneur. C'est presque le seul acte de sévérité qui se 
soit fait dans cette affaire. Le sévère Duprat l'approu- 
voit fort. 

Quant aux deux évêques qui avoient été arrêtés, il 
n'y eut point de jugement prononcé contre eux , mais 
révêqued'Autun fut retenu prisonnier (i), et c'est en 
effet celui de tous les complices qui paroît avoir eu k 
plus de part à la révolte du Connétable. L'évêque du 
Puy fut mis en liberté (2). 

Quant aux sept gentilshommes arrêtés en m^me^ 
tempi que le comte de S. Vallier , Gilbert Gm , dit 

(i) Voir tout le procès du Connétable. 

(3) Il y ayoit beaucoup de diyision dans la maison du Connétable; 
il paroît que l'évêque d'Autun et l'évêque du Puy se dîsputoientle 
gouvernement de ses affaires, et qu'ily avoit entre eux beaucoup 
de baine et de jalousie. Voici ce qu'on trouve à ce sujet dans un 
interrogatoire del'évêque du Puy, du 31 octobre i533. Sur quel- 
ques propos que l'évêque du Puy tenoit au Connétable, l'évêque 

d'Autun vint à lui tout en colère , et lui dit : vos fièvres quartaims 

révêque du Puy répondit: qui vous puissent serrer ^ Maître raillant, 
et n'eût été le Connétable qui se mît entre deux, « il eût baillé un 
soufflet à l'évêque d'Autun.» Le Connétable tirant l'évêque du 
Puy impart, lui dit : Laissez cela, mon évéque. Si vous n'y preneic 
garde y répondit l'évêque du Puy , il vous conseillera quelque fi)lie. Ce 
fut vraisemblablement la préférence que donna le Connétable à 
l'évêque d'Autun , qui sauva l'évêque du Puy. 
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Baudemanche (i), fiit aussi mis en liberté «ans subir ' ■ 
aucune peine; S. Bonnet obtint des lettres de remis- *^^^- 
sion (2). 

Desguières et Bertrand Simon, dit Brion^ forent 
condamnés à feire amende honorable , et à être relégués 
et enfermés pendant trois ans en tel château qu*il plai- 
roit au Roi. 

Descars, après avoir vu de près Tappareil de la 
question, après s'être vu attaché aux anneaux et prêt 
à être tiraillé, attendrit ses juges par ses gémissemens, 
par ses larmes, par son profond désespoir, par les cris 
douloureux avec lesquels il appeloit la mort. Tant 
d'agitations lui donnèrent dans la prison une maladie 
dangereuse , et Is abelle de Bourbon-Carenci , sa femme, 
eut la liberté de venir lui rendre des soins. Ses pro- 
testations de n'avoir rien su de la conjuration, ni 
même du mariage projeté avec la reine de Portugal, 
parurent sincères, quoiqu'on eût décpuvert un chiffre 
entre Descars et le chancelier de Bourbonnols, et que 
Descars, mari d'une Bourbon, eût des liaisons assez 
intimes avec le Connét^able. Descars (3) n'eut point la 
question, et fut seulement condamné à demeurer deut 
ans dans Orléans (4). 

(i) Baudemaiïcbe avait fait des levées pour le Connétable^ il 
prétendit avoir cm les faire poai* le Roi^ ignorant les projets thi 
Connétable. ( Interrogatoire de Baudemanche, du 24 septembre 
l55»5. ) 

(2) Datées 4t Blois en décembre 1 5 3S. 

(5) Ifiterr(^atoire de Descars, du a juillet i5i24. Arrêt du 7 juil- 
let i6s4. 

<4) De5car8|^«vant son jagement, éloit parvenu à forcer sa prison, 
tta'avoit éléjrepris qu'en trarersant la rivière pour se sauver ; un 
de ses domestiques, qui favorisoit sa fuite, avoit été tué dans cptte 
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f. ^ Ces peines étoient singulières par leur extrême dou- 

cetir. Presque tous ces accusés a voient eu connoissance 
de la conspiration ; il paroît que chacun d'eux y avoit 
eu' plus ou moins de part, aucun ne Tavoit révélée; 
aussi le Roi, quoiqu'il ne fût pas naturellement porté 
à la rigueur, trouva-t-il les juges bien indulgens dans 
une affaire d'une telle importance. Il vint tenir son: 
lit de justice au parlement, le 9 mars i524; il^e fit 
rendre compte de l'état du procès. Quelques-uns des 
jugemens qu'on vient de rapporter avoient déjà été 
rendus. Le Roi parut très-mécontent de l'excessive c é- 
mence des juges; il dit que quand Desguières et le 
nommé Brion avoient été arrêtes à Lyon , ils s'atten- 
doient à être pendus, et que la loi n avoit pas du les 
traiter plus favorablement que leur coni^ience. Le 
premier président voulut justifier sa compagnie, il 
expliqua les motifs des jugemens qu'elle avoit rendus j 

occasion. Aia fin de Farrêl, le prlemrnt exhorte Descars ( sana 
lui rien enjoindre ) de faire prier pour fâuie de ce serviteur trop 
zélé, et de fuire du bien à sa veuve et à ses enfans. Un autre de 
ses domestiques , nommé Lusson, qui avoit secondé le même pro- 
jet , futcondamnéà faire amende honorable, à êlre fustigé it banni 
delà Ville, prévoie et vicom lé de Paris. Un gentilhomme delà 
Marche, nommé Du Mas , fit aussi amende honorable, et fut con- 
damné à trois ans de prison pour la môme affriire. Surye, premier 
huissier du parlement , qui avoit eu Descars en garde , fut déposé 
et condamné en quatre cents livres d'amende pour sa négligence*^ 
Que de malheureux , parce que Bourbon avoit été coupable ! 

Descars fut lavé et réintégré dans la suite par des lettres datées 
4'Angoulêrae le ay juin i5a6 , et continua de servir en homme de 
son nom. Du Mas et Lusson obtinrent aussi des lettres de rémission,' 
mais ce ne fut qu'après les malheurs du Roi et par le crédit de TEs- 
pagnç. ( Lettres du mois de mai 1 5a6 , données à Coiguac , et du 4 
août y données à Àmboiêe. ) 
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le Roi neiut j>oint entraîné; il menaça de faire revoir 
ces procès par des commissaires choisis dans tous les * 

parlemens du royaume; il en nomma en efiet, mais 
le parlement de Paris obtint que ses arrêts ne seroient 
point soumis à leur examen , et ces commissaires furent 
seulement adjoints aux juges du parlement pour les 
procès qui restoient à juger et qui ne furent pas jugés 
4)lus rigoureusement que les autres, malgré l'adjonc- 
tion des nouveaux juges. Le roi en fut irrité; il écrivit 
de Blois et de Romorantin deux lettres (i) fort dures 
au parlement, dans Tune desquelles il défendoit sous 
peine de la vie d'exécuter les nouveaux arrêts (a). D 
sied bien mal à un roi de se montrer plus sévère que 
la justice même, mais i] parott que François I, jaloux 
de rhonneur de pardonner, vouloit que ses juges ven- 
:geassent la majesté des lois et du trône, qu'îJs effrayas- 
sent la révolte par des peines rigoureuses (3), tandis 
i{\J^û se réservoit de la désarmer par la clémence. 

Quelque légères que fussent les peines prononcées 
contre les complices du Connétable, le Roi les en 
«xempta encore , il est vrai que ce ne fut qu'après ses 
malheurs. Il n'y eut que le chancelier du BourBonnois 
(Popillon) qui fut enfermé à la Bastille, où il mourut Arrêt d« iS 
le i5 août 1524. Sa veuve et ses enfans eurent la liberté '^^^ *^'^' 
d'enlever son corps pendant la nuit, et de le faire en- 

(1) Des a et 18 juillet i534. 

(a) a Je vois , clil-il dans la lettre de Romorantin , que vous êtes 
« délibères de persévérer en votre erreur, et prdférer vos volontés 
« particulières à notre honnête service et au bien de tout le 

« Royaume et plus bas, nous en ferons une telle démons- 

« tration , que ce sera exemple aux autres. » 

(3) Toutes les lettres au parlement, recommandent la sévérités 
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terrer où ils voudroient, mais Sans ppmpe et sans 
convoi. 

S. Vallier fut, de tous les corapliceà du Connétable^ 
le plus sévèrement jugé, soit qu'on voulût punir en lui 
le parent et le plus intime ami de ce prince, soit qu*en 
effet ces liens qui Tattachoient au Connétable (i), l'eus- 
sent engagé plus avant dans sa révolte , et qu'il eût été, 
comme il paroît par quelques pièces du procès, dép<>- 
si taire de tous ses secrets, ainsi que (2) du chiffre dont 
le prince se servoit pour écrire à l'Empereur, à TAr- 
chiduc, au roi d'Angleterre. 

Nous avons rapporté plus haut la dernière déposition 
de S. Vallier; bien loin de le charger, elle le peint 
comme un sujet fidèfe et zélé, quicroyoit avoir rendu 
à sa patrie le service de lui conserver le Connétable. 
Mais jusque-là il avoit tout nié ; il n'avoit consenti à 
Élire l'aveu peut-être peu sincère dont nous avons parlé, 
qu'après que S. Bonnet lui eut soutenu, à,la confrc^ta- 
tion, qu'il (S. Vallier) étoit présent lorsque le Conné- 
table avoit ordonné, à lui S. Bonnet, de partir pour 
l'Espagne avec le comte de Beaurein. L'objet apparent 
de ce Voyage de Saint Bonnet en Espagne avec Beai^ 
rein étoit de négocier le mariage du Connétable (au 
serviœ duquel S. Bonnet étoit attaché) avec la reine de 
Portugal, sœur de l'Empereur; mais, dans la route, 
Beaurein avoit appris à S. Bonnet (3) qu'il s'agissoit 

(1) Lettres des sieurs Leqtdnghen et duChatel ^u comte de Rœux, 
du 9 septembre i525. 

(9) Il paroit par la dëpositîontlu Bâtard de Savoye du 1 3 octobre 
i5a5 ,queS. Vallier avoit prêté serment entre les mains de l'ëvêque 
d'Âutun , qui s'étoit chargé de prendre le serment de tous les con- 
iarës, et toujours stir la yraie croix. 

(3) Interrogatoire de S. Bonnet, du a4 septembre i5a3. 
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d^une conspiration contre la France ; à cette nouvelle, — — — 
S. Bonnet avoit quitté Beaurein, étoit revenu sur ses i5a3. 
^as et s'étoit retiré du service du Connétable. Tel étoit 
le motif qui lui avoit fait accorder des lettres de remis* 
sion; si donc S. Bonnet avoit pu, sans être coupable , 
t^cevoir et accepter la commission d'aller en Espagne 
avec B^aurein , il semble que le comte de S. Vallier 
avoit pu tout aussi innocemment entendre donner cette 
commission à S. Bonnet. Mais S. Vallier, pendant tout 
le cours du procès et jusqu'à sa confrontation avec 
S. Bonnet, nia toujours la négociation pour le mariage 
du Connétable avec la reine de Portugal, et la com- 
mission donnée en sa présence à S. Bonnet. Il alla même 
|usqu'à remettre entre les mains des juges un cartel 
<le défi (i) à tous ceux qui oser oient lui soutenir qu'il 
«ût ett connoissance de ces faits, et de tous les autres 
projets imputés au <;onnétable (a). On voit souvent 
dans ses interrogatoires y que , pressé par les questions 
de ses juges et par les difficultés qu ils lui proposoient, 
il prenoit le parti de ne plus répondre et de dire qu'A 
révéletott tout au Roi et à la duchesse d' Angoulême. D'a- 
près cela , quelle foi doit-on ajouter à sa dernière dépo- 
èition , dans laquelle il peut si bien n'avoir avoué que ce 
qu'il ne pouvoit plus nier , et avoir tourné tout le reste 
à son avantageîPourquoi d'ailleurs ces juges, si indulgens 
envers tous les autres complices, auroient-ils été si ri- 
goureux pour le seul S» Vallier , si les charges du 
procès ne les y eussent forcés? 

Ce qu'il j a de certain et d'embarrassant , c'est qu'il 

(1) Cartel date de la tour de Loches > le 30 septembre iSaS. 
(a) Aimar de Prie fit un pareil défi , quoiqu'âgé de 70 ans. (Inter-^ 
ixïgatoiit d' Aimât dé Prie, du lâ octobre iSaS ). 
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" persista dans sa déposition jusqu'à Téchafatuây et qu*à 
* 5*^- toutes les instances qu'on lui fit pour lui arracher d'au- 
tres aveux , il répondit qu'il permettoit à son confes- 
seur de révéler sa confession, si on croyoit qu'elle 
contint quelque chose de plus que sa déposition et que 
ses réponses aux interrogatoires; il soutint toujours, et 
avant et après Tarrêt, qu'il n'avoit mérité ni la mort 
ni aucune autre peine ; qu'il n'avoit rien à se reprocher, 
Qu'il n'avoit jamais rien fait que de bon et d'honnête i 
il vanta ses services. J'ai toujours sen^i le Roi à mes 
dépens^ dit-il. Il se plaignit de l'abandon où on le 
laissoit ; Mes amis, dit-il, me manquent bien au besoin^ 
Les interrogations quon lui faisoit sur le prétendu 
attentat contre la personne du Roi et des princes ses 
fils le mettoient en fureur et lui arrachoient les ser- 
mens les plus forts j il s'agitoit, il se tourmentoil, il se 
livroit à toute l'horreur de son sort ; sa santé s'altéra 
sensiblement; l'arrêt qui, le déclarant criminel de lèse- 
majesté, le dégradoit de tous honneurs et le condam- 
noit à perdre la tête , est du i6 janvier 1 524* ^ portoit 
, qu'avant d'être conduit à la Grève, cet infortuné seroit 
appliqué h la torture. Sa maladie obligea d'en différer 
Texécùtion; le Roi parut mécontent de ce délai; et 
le i5 février suivant, le chancelier vint de sa part au 
parlement presser l'exécution de l'arrêt. Le 17 on fit 
venir le médecin du parlement , qui déclara que le ma- 
lade ne soutiendroit point la question. Le chancelier 
vouloit qu'on la lui donnât, dût-il y périr; le parle- 
ment, plus humain, fiit d'un autre avis ; S. Vallier ne 
fut que présenté à la question, et ne la subit pas; 
on lui en étala comme à Descars l'effrayant appareil 
pour le faire parler , il protesta qu'il n'avoit rien à dire. 
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fl Se soumit h tous ces lourmens avec beaucoup de ré- 
signation ; mais il parut très-sensible à la cérémonie **^^^' 
humiliante par laquelle on lui arrachoit le collier de 
S. Michel. Le Roi avoit charçé de cet^e commission le 
comte de Ligny, de la maison de Luxembourg. Le Moi, 
s'écria S. Vallier , nest pas en droit de me Voter j sans 
le consentement de tous les chei^aliers assemblés , et je 
n'ai pas mérité d'en être dépouillé. Il n'avoit point son 
collier ; le comte de Ligny lui demanda oïl il étoit : 
Le Roi sait bien où je l'ai perdu ^ répondit S. Vallier, 
// sait que je l'ai perdu à son service. Le comte de Ligny 
lui en présenta un pour faire la cérémonie de le lui 
arracher ; Saint Vallier refusa jusqu'à deux fois de le 
prendre. Le présidentTavertit qu'il falloit obéir au 
^oï.. J'obéis doncj dit S. Vallier, il se tut et se laissa 
attacher et détacher le collier. H demanda la permis- 
sion de faire quelques legs à ses domestique^, sous le 
bon plaisir du Roi ; elle lui fut accordée. On le con- 
. duisit à la Grève , tout malade qu'il étoit toujours ; il 
monta sur l'échafaud; et, dans l'instant oti il se baissoit 
pour recevoir le coup de hache, sa grâce arriva (i), 
mais quelle grâce ! La commutation d'un moment de 
douleur en une longue mort. Les lettres de rémission 
.du cajnte de S. Vallier portent qu'il sera enfermé pour 
toute sa vie entre quatre murailles , où il ne recevra le 
jour et la nourriture que par une petite fenêtre. On 
le laissa quelques jours à la conciergerie, on le trans- 
féra ensuite dans une autre prison. 

Les auteurs de l'Itistoire Généalogique assurent qu'il Tome a, 
s'échappa , qu'il se retira en Allemagne , avec la permis- P**^* *^* 

(1) Datée de Blois au mois de février i534. 

2. 10 
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I sion du Roi ; ils prouvent j par diverses pièces^ qnHl vî* 

i5a3. voit en 15^8, i53i, i532. Ils disent qu'il fit son 
testament dans son château de Pis^nçon ^ le 36 août 
1539. Us ne n^rquent point Tannée de sa mort. Le 
traité de Madrid prouve certainement qu'il étoit en- 
core prisonnier au mois de janvier iBaG; car ce traité 
porte qu'il sera promptement délivié, ainsi que l'évê- 
que.d^Autun; le Roi déclare par des lettres du mois de 
juillet de la même année i SufS ^ que S'. Vallier est sorti 
de prison^ qu'il est absent du royaume, qu'il peut y 
revenir quand il voudra , et que ses biens lui seront 
rendus. 

La maladie de S. Vallier et l'espèce de grâce qui lui 
fut accordée, ont donné lieu' à l>eaucoHp de fables, 
dont quelques-unes passent encore pour vraies, faute 
tl'avoir été examinées. On a dit qu^en entendant la lec- 
ture de son arrêt, il fut saisi d'une frayeur si violente, 
que ses cheveux blanchirent en une nuit, et que ^^s 
gardes ne le reconnoissoient pas le lendemain ; il avoît 
alors environ quara:ite-huit ans. 
Thnan. lib. M. de Thou dit que, lorsqu'on le menoit au supplice, 
15*7. la frayeur lui donna une fièvre, qui depuis est passée 

en proverbe, sous le nom à^ fièvre de S. Rallier. 

Il est vrai que Ist/ièvre de S. f^alUer est passée en 
proverbe, mais les actes du procès et le rapport de 
Braillon, médecin du parlement, prouvent que c étoit 
une fièvre invétérée, qui même avoit fait retarder 
long-temps son supplice, et qui lui avoit épargné les 
tourmens de la question. 

Pasquier (i)dit que l'horreur de la mort, qu'il avoit 

(1) Pasquier, recherches , Uyre 8 , chapitre 59, sur h fièvre de 
8. Vallier. 
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sa grâce ne put guérir, et dont il mourut peu de temps ^ 
après. Ce fait est contredit par tous les actes qii*on 
vient de citer. 

On conçoit aisément que la fièvre de S. ValUer n'ait 
pas été guérie par la nouvelle d'une grâce qui ne fai- 
soit qu'éterniser son malheur. On veut pourtant que là 
célèbre Diane de Poictiers (i), sa fille, ait acheté cette 
grâce au prix de son honneur et même de sa virginité, 
dont elle fit, dit-on, le sacrifice à François I , pouf 
sauver son père ; mais ce n'est encore vrai-semblable- 
ment qu'une fable ; c'en est une certainement , quant k ^^ 
la virginité , puisque Diane de Poictiers étoit mariée 
depuis près de dix ans. 

Voici les motifs de cette grâce, tels qu'ils sont ex- 
primés dans les lettres de rémission : 

<c Gomme puis naguère , notre cher et féal cousin , |v ^^: ^ 
« conseiller et chambellan , le comte de Maulevrier- Ut. j. 
« Brézé, grand sénéchal de Normandie , et les parens 
ic et amis charnels de Jean de Poictiers, sieur de 
« S. Vallier, nous ayent en très-grande humilité sup- 
« plié et requis avoir pitié et compassion dudit dé 

(i) Qui fat depuis maîtresse de Henri H, fils et successeur de 
Francis I. Henri II, la fit docheue de Valetttînois. Le Talentîiiolii 
et le Diois avoient été cédés à la couronne par la maisoki de Poîctîert. 

La Planche , histoire de François H. Hilarion de Coste » éloges 
des dames illustres , tome premier. 

Le Laboureur, additions aux mémoires de Gastelnau, tome 
premier. 

Mézerai , abrégé chronologique. 

L'auteur des galanteries des rois de France, tome premier, 
page 195. 

Bayle , dictionnaire , article de Diane de Poictiers , note P. 

10. 
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■"■ ■ « Poictiers, sieur de S. Vallier... Nous, ayant considë- 

^^^''' « ration auxdits services, et principalement à celui" 
a que ledit grand Sénéchal nous a fait en découvrant 
« les machinations et conspirations, etc. » 

Le grand sénéchal de Normandie étoit le mari de 
Diane de Poictiers; il avoit donné le§ premiers avis de 
la conspiration , il étoit assez naturel qu'on lui accordât 
la grâce de son beau-père ; peut-être même cette expli- 
cation s'est-elle trouvée trop simple pour la plupart 
des historiens; ils ont mieux aimé imaginer que Diane 
de Poictiers, maîtresse de Henri II, avoit commencé 
par être maîtresse de François I , père de Henri II. Les 
auteurs protestans ont surtout accrédité ce bruit, pour 
charger du crime d'inceste la duchesàe de Valentinois 
qui persécutoit leur secte. 

Le Laboureur, qui croit cette imputation calomnieuse, 
raconte pourtant que, lorsque Henri II se fut attaché à 
Diane, on jeta dans sa chambre la malédiction pro* 
noncée contre Ruben (i), dans la Genèse. 

Quant au procès du Connétable , il fut plusieurs fois 
suspendu et repris , suivant les conjonctures, que la 
suite de cette histoire fera connoître; il ne fut terminé 
qu'après la mort du Connétable. Sa mémoire fut 
flétrie, l'arrêt le retrancha de cette race immortelle 
Sleidanus^ des Bourbons, comme ayant notoirement dégénéré des 
\^wT^^^* mœurs et fidélité des antécesseurs de ladite maison de 
Bourbon. L'arrêt, dressé le 26 juillet 1527, fut pro- 

(1) « Raben, mon fib aine, vous étiez toute ma force, et voua^ 

a êtes devenu la principale cause de ma douleur Mais vous 

a vous êtes répandu comme l'eau. Puissieab-vous ne point cr<^tre, 
« parce que vous avez monté sur le lit de votre père , et que vous 
«I avez touillé sa couche. ( Gen. chap. 49, vers. 3 et 4 ). » 
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nonce solemnellement le lendemain. On envoya un " 
conseiller au parlement pour faire efiacer les armes de i^aa* 
Bourbon et les épees de connétable dans toutes ses 
terres ; les biens du Connétable furent confisqués. Le 
Koi en donna une partie à la duchesse d'Angouléme, 
qui recueillit ainsi les fruits de la persécution qu^eUe 
avoit fait souffrir à son ennemi. 

Varillas dit que le chancelier eut pour sa récom- 
pense les belles terres de Thryerne et de Thory sur 
l'Allier. C'étoient apparemment les terres que le Con- 
nétable avoit refusé de lui vendre. 

Mais le Roi (i), s'étant obligé, par le traité de Cam- 
brai, de rendre les biens du Connétable à ses héritiers ^ 
n'en rendit cependant qu'une partie à Louis de Bourbon, 
prince de la Roche -sur- Yon, duc de Montpensier, 
neveu du Connétable) il révoqua ensuite cette dona* 
tion : mais enfin par un acte fait à Champigny, le pre- 
mier septembre i538, le duc de Montpensier remît au 
Roi une partie de ces biens pour s'assurer l'autre; c'est 
delà qu'est vertUe en partie la richesse de la branche 
de Montpensier éteinte le 4 j^îi^ ^627 , dans la per- 
sonne de Marie de Bourbon-Montpensier , première 
fi?mme de Gaston-Jean«-Baptiste de France , duc d'Or- 
léans, et mère de la célèbre mademoiselle de Mont- 
pensier. 

Les duchés d^Auvei^e, de Bourbonnois, de Châ- 
tellerault et plusieurs autres domaines , confisqués sur 
le Connétable, avoîe^^t été réunis à la couronne en 
i53i. . 

Pendant qu'on entamoit en France tontes cesprocé- 

(1) DëclaratioQ datëe d'AngouIème , au mois de mai i55o> enre- 
gistrée aa parlement le 21 du même mois . 
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■■■ dures et que le Roi travailloit à empêcher les e&U les 

iSao. p]jQs sinistres de cette graude défection, le Connétable 
errant, fugitif, sans train, sans équipage, sans autre 
suite que celle de quelques amis fugitif et dépouillés 
comme lui , étoit réduit à regarder comme un bonheur 
d'avoir enfin quitté les frontières de France^ Le Roi lui 
avoit envoyé un gentilhomme de sa maison, noipm^ 
Imbaut , qui , l'ayant joint hors du royaume , lui offrit 
encore delà part du Roison pardon, s'il vouloitle mériter 
car un repentir sincère et une fidélité désormais cons- 
tante ; il rapporta qu'il n'avoit rien pu gagner sur l'esprit 
du Conoiétable. Ce fut apparemment cet Imbaut qui, 
le voyant obstiné dans sa révolte, lui redemanda, au 
nom du Roi, Tépé^ de connétable et le collier de l'ordre : 
Brant.Capit. ^ Quant k Vépée , répondit ce prince toujours ulcéré 
Bourbon. * « de l'afiairc de Valenciennes (i), il ine l'ôta au pas- 
ce sage de l'Escaut, lorsqu'il donna l'avaot-gajrde àcoor 
« duire à, Monsieur d'Alençon- Quant au collier dfi 
<s l'ordre, je l'ai laissé derrière mon chevet à Chan- 
ce telle. » Brantôme remarque en passant , qu'il se fit 
du moins l'honneur de ne vouloir jamais prendre l'ordre 
d'Espagne. O^ Uu doit en général le ténfoignage qu'uji 
liommQ élpquent (2) a rendu à un a^tre grand prince, 
qui se trouva depuis dans des conjonctures à-peu-près 
semblables , le témoignage qu'il n'a point laissé avilir la 
grandeur de sa maison chez les étrangers^ 

De la Franche-Comté Bourbon passa 0n Allemagne, 
et, tournant autour de la Sui^se^ alliée de la France, 
il gagna le Trentin, et se rendit à Mantoue, oh le 
n^arq,ws de Ji^Untoue, sou cQ];isin-gennaip,,lui donna 

( 1 ) Voir le troisième chapi tre de ce seconde Evre . 
(â) Bossuet, oraison funèbre du grand Co9^ 
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im équipage. Il aBa ensuite à Plaisance conférer sur les 
opérations de la, campagne avec les généraux de l'Em- 
pereur, puis il vint attendre a Gênes- les ordres qua 
Lurcy étoit allé de sa part, demander à cet Empereur ^ 
devenu son maître. 

Charles-Quint avoit voulu acquérir dans le Conné- 
table un allié puissant etntile, qui l'eût introduit dan» 
le centre de la France , qui eût bouleversé en sa faveur 
^ ce royaume et Teût partfrgé avec lui. Cette chimère 
étoit détruite; ce n'étoit plus qu un illustre banni que 
le sort lui donnoit à proléger. Au lieu de cinq ou six 
provinces et d'un grand parti, Bourbon n'avoit plus 
à lui ofii'ir que son épée, ses talens et son désespoir. C^ 
n'étoit plus un allié, ce n'éloit qu'un sujet que FEm- 
pereur acquéroit^ mais ce sujet c étoit Bourbon, it 
âtUoit l'employer. Seulement les avantages étoieni 
changés, et leprix devoit 1 être. L'Empereur se respec- 
tait trop pour révoquer sitôt ses promesses^ mais il 
s^aimoit trop pimr les exécuter. Â la chaleur de Tem*' 
pressement succédèrent sans éclat et sans indécence lea 
froideurs de la protection. Au bout d'un temps assez 
oonsidérable , Lurcy^ arriva et avec lui le comte de 
Beaureitt; Celui-ci puopose à: Bourbon, de la part do 
l'Empereur, ou de passer en Espagne ou de rester dans 
le duché de Milan, avec le titre de son lieutenant*gé^ 
néralen Italie^ C'étoit lui proposer d'être un courtisaffc 
obscur oYt un héros Ijinllant. Le choix n'étoit pas diffi- 
cile* Leprop<»$e^ était déjà presque une insuUe. Qu^eftt 
fait FEmperettr d'un guerrier tel que Boatrbon dans aotL 
Espagne alors paisible , tandis qoe Fkaliè étoit le séuL 
théâtre de la guerre et de la gloire? Si Bourbon eût pressé 
l'Empereur de lui donnep la reine de Portugal y il Veut 
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' forc^ h un refus embarrassant , mais Bourbon saivoit ce 

1 52D. q^g Içg conjonctures exigeoient de lui ; il vouloit mériter 

cet honneur par ses services ; il alla partager avec les 

généraux de l'Empereur le commandement de l'armée 

impériale dans le Milanès. 



CHAPITRE VII. 

Campagne de V amiral de Bonnwet dans le Mïlanhs^ 

pendant les années i5î>.3 et i524. 

♦ 

J-J'évasion du Connétable et la découverte de sa con- 
juration avoient changé les projets du Roi pour cette 
Ht. iS?"' campagne et en avoient retardé considérablement les 
opérations. On étoit déjà au commencement de sep- 
tembre et on n'avoit encore rien entrepris. Ce délai 
fut le premier tort que le duc de Bourbon fit à sa 
patrie. 

On ne jugea pas que le Roi dût passer en Italie , 
tandis que l'intérieur même du royaume étoit menacé. 
Il retint auprès de lui les ducs d'Alençon, de Vendôme, 
et le maréchal de Chabannes, avec un nombre de 
troupes suffisant pour arrêter les mouvemens qui pour- 
roient s'élever en France ; il s'agissoit de donner un 
général aux troupes qu'il envoyoit en Italie. Le Roi. 
avoit rendu justice à la fidélité du maréchal de Lautrec 
dans ralTaire du Milanès; mais il lui reprochoit de la 
présomption, de l'imprudence, une indocilité opiniâtre. 
La duchesse d'Angouléme n'eut pas de peine à per- 
suader au Roi que Bonnivet réussiroit mieux j on allé- 



Digitized by 



Google 



LITRE 2, GHÀP. 7. l5J 

guoit pour présage la prise de Fontarabie(i), qu'on ^ 

représentoit toujours comiae l'exploit le plus 'bril- 
lant de cette guerre. Mais Lautrec étoit frère de la 
comtesse de Châleau-Briant ; on l'envoya commander 
en Guyenne à la place de Bonnivet. 

Celui-ci, long -temps avant que le Connétable fût 
arrivé en Italie , s'avançoit à la tête d'ilne puissante 
armée (2); il cherchoit à pénétrer du Piémont dans le 
Milanès , lorsqu'il arriva une aventure bizarre , qui 
sembloit pouvoir beaucoup influer sur les afiàires. 
d'Italie. 

Le duc de Milan, François Sforce, alloit de Monza 
à Milan, monté sur une petite mule; sa garde mar- 
choit à quelques pas de lui, pour ne pas l'incommoder 
par la poussière excessive que les chevaux élèvent en 
été dans les plaines de Lombardie; un jeune Milanois^ 
nommé Bonifiée, de la maison de Visconti, monté sur 
un cheval turc, étoit assez près du duc. On arrive à 
un carrefour. Tout-à-coup Boniface s'élance sur le Duc M^m.deDn 
un poignard à la main. Sforce ne dut la vie , en ce ® *y» * *' 
pressant danger , qu'aux mouvemens de sa mule , qui 
s'effraya et recula, et qu'à ceux du cheval turc que sa 
fougue empêcboit de rester en place; il ne fat atteint 
qu'à l'épaule. Boniface mit aussitôt l'épée à la main, et 
lui porta un second coup qui ne fit qu'une légère bles- 
sure. Ceux qui accompagnoient le Prince accoururent. 
Visconti s'enfuit par un des chemins qui abouti&oient ^ 
au carrefour ; et , n'ayant pu être atteint par les gardes, 

(1) Voir le troisième diapitre de ce second livre. 

(2) Composée de quinze cents lances et d'environ vingt-sept 
mille hommes d'infanterie , mélrfe de Suisses , d'Allemands , dlta- 
liens et de François. 
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~ il se Sftiiva en Piémont. Le Duc reprit la route deMonsa, 

* dans la crainte qu'il n'y e^t une conspiration formée 

contire lui à Milan. Quelques mois avant cet accident^ 
Moron^ ce diancelier du Milanès^ si utile au cUi€ 
Sforce, avoit fait assassii^r à Milan ^ pour de» raison» 
qu'on ignore y mais vraisemblablement par ordre du 
Duc, un Monsignorino Visconti , parent de Bcmi&ce* 
Il restoit un frère de Motnsignoi ino \ qui étmt ce même 
évéque d'Alexandrie , que nous avons, vu en. i5ii for* 
mer, contre les François, une entreprise malheureuae 
sur Milan. Moron et Colonne le firent arrêter à Milan; 
on ne trouva point qu'il fût complice de Bonifcce , et 
il fut relâché quelques années après. On sut quô l'at- 
tentat de Boniface n'étoit que l'efièt de mécontente- 
mens particuliers et personnels ; on avoit cassé sa com- 
pagnie ; on lui avoit refusé un gouvernement, etc. H 
y a cependant ici une chose remarquaWe. Du nombre 
des Milanois bannis par le nouveau gouvernement, 
étoientun Galéas et un Barnabe Yisconti, qui servoieni 
alors dans l'armée Françoise ; il éloit naturel de penser 
que Monsignorino Yisconti n'avoit été assassiné par • 
Moron que pour avoir entretenu c(uelques^ intelli- 
gences avec les François, Boniface^ Yisconti, Vassassin. 
du Duc, s'éloit sauvé dans le Piémont où étoit alorsr 
l'armée Françoise ; enfin, sur le faux bruit qui se ré- 
pandit de la uiort du Duc, un Galéas de Biiague > mir 
lanois,' avec quelques autres bannis de Milan et quel^ 
ques soldats François, fut introduit dans Valence suar 
le Pô, par les habitans même; cependant, parmi tant 
d'ennemis des François, «tucun n'eut l'injustice de con- 
cevoir sur leur compte un squpçon de complicité avec 
l'assassin du Duc. On savoit trop combien leur roi 
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aimoit l'honneur , combien il abhorroit les tijoyem bas ^ ■ " 
et odieux y pour croire qu'aucun de ses sujets eût osé iSao* 
•le servir par un assassinat. Non-seulement ks hîsto-* 
riens Italiens et Espagnols ne témoignent aucun soHp-* 
çon y ils ne disent pas même qu'on en ait formé aucun, 
ni qu'on ait Jait semblant d'en former. En efiet, îndé^ 
pendaiBHient du caractère connu de François I, quel 
avan>tage eut-il pu se promettre de la mort de Sforce? 
Sforce et oit-il le véritable obstacle aux projet du Roi? 
Sforce r^noit-il à Milan ? N'étoit-ce pas l'Empereur 
qui y régnoit sous son nom et qui eût régné alors sous 
le sien propre, en alléguant la réunion du fief? 

L'armée des Confédérés n'étoit point encore ras- 
semblée. Prosper venoit d'essuyer une longue maladie, 
et s'occupoit plus de sa convalescenoe que des affaires 
de la Ligue; il ne pooivoit penser qu'après la défection 
des Vénitiens, les François songeassent encore à con- 
quérir le Milanès. Antoine de Lève, qui par hasard 
étoit à Ast avec un camp volant d'Espagnols , courut 
reprendre Valence , oîi il tua quatre centsi hommes 
É^wx assiégés et fit plusieurs prisonniers, entre autres 
Çirague même, puis il vint reprendre son poste à* Ast- 
Mais bientôt l'approche de toute l'armée Françoise le 
fit reculer )usqu'aurdelà du Té^in, et Bonnivet s'em- 
para sans obstade de toute la partie du Milanès située 
^nnieçà de ce fledve. 

Cblomie, bien sûr enfin que les François en vou- 
liOÂesit au Milaràs, rassemble quelques troupes à là 
hâte et s'avanc^ pour disputer le passage du Tésin* 
Il dispose ses quartiers le long du fleuve depuis Tur- 
bigo jusqu'à Biagrasso. Les François s'avancent par 
Vtgevano, un peu au-dessous an camp des AUiés, et 
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■ passent moitié à gué, moitié dans des barques, entre 
i523, Biagrasso et Binasco, après avoir écarté à coups de 
canon quelques Allemands qui bordoient le fleuve de* 
ce côté-là. 

Colonne, ayant ainsi échoué dans son projet et n'étant 
point en état de résister à l'armée Françoise, se retira 
promptement à Lodi ; Antoine de Lève se jeta dans^ 
Pavie avec trois mille hommes d'infanterie et cent 
hommes d'armes, alors les Alliés commencèrent à 
trembler pour Milan. Cette capitale étoit à peine en 
état de défense ; on avoit négligé d'en relever les mu- 
railles, mais la garnison étoit ti:ès-nombreuse, c'étoit 
presque une acmée entière. La plupart des historiens 
soutiennent que Bonnivet fit une faute inexcusable 
de ne pas marcher droit à Milan ; qu'il eût pris cette 
place d'emblée au milieu de la consternation où étoient 
les Alliés ; c'est ainsi qu'on soutient qu'après la bataille 
de Cannes, Annibal devoit courir à Rome; tous ces 
jugemens peuvent être hasardés. Quoi qu'il en soit, 
Bonnivet ^e crut pas possible de forcer une place dé- 
fendue par près de quinze mille hommes d'infanterie, 
par huit cents lances y par autant de chevau-légers, 
et où la haine qu'on avoit pour les François auroit 
armé les Bourgeois au défaut d'autres défenseurs. U 
se contenta d'en faire le blocus; il s'applaudissoit de ne 
se pas laisser emporter à la fougue Françoise comme 
Lautrec et tant d'autres généraux , mais de mesurer 
toutes ses démarches sur les conjonctures , sur le génie 
des peuples et des généraux qu'il avoît à combattre, 
il se piquoit de joindre à la vigueur savante d' Annibal 
la lenteur prudente de Fabius. On prétend que les 
Milanois même qui étoient dans son armée, craignant 
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prendre le parti du blocus; ils demandèrent quelques i5a3, 
jours pour traiter avec les amis qu'ils avoient dsms Mi- 
lan ; ils firent espérer que la reddition volontaire de 
la place pourroit être le fruit de leur négociation. Ce 
délai donna le temps de relever les murailles , de ras- 
surer les esprits, de préparer tout pour la défense. 
L'infatigable Moron, plus utile au duc de Milan, que 
les plus habiles généraux, encourageoit 6t les bour- 
geois et les soldats, veilloit à l'approvisionnement de 
la place , à l'avancement des travaux , et faisoit de plus 
en plus repentir les François de ne lui avoir point tenu 
parole. Bonnivet , n'ayant pu surprendre Milan , se pro- 
posa de l'affamer; il brisa les moulins des environs > il 
coupa les canaux qui portoient de Feau dans la ville, 
et, pour tarir de plus en plus les sources de l'abondance, 
il voulut réduire toutes les places un peu importantes 
qui environnoient Milan ; il s'empara de Monza, il en- 
voya le chevalier Bayard prendre Lodi. Prosper avoit 
laissé dans cette dernière place le marquis de Mantoue 
avec dnq cents chevaux et quatre cents hommes d'infan- 
terie ; le marquis s'enfuit à l'arrivée , au seul nom de 
Bayard, et se retira sur les terres des Vénitiens. Bayard, 
ayant pris Lodi, jeta un pont sur l'Adda , et courut à 
Crémone jouir d'un spectacle bien digne 'de lui. 

Il faut se rappeler que , lorsque les François avoient 
perdu le Milanès au printemps de l'année précédente, 
il ne leur étoit resté que le château de Crémone, oîi 
commandoit Janot d'Herbouville , seigneur de Bunou. 
Ce château étoit assiégé par la garnison de la ville et 
ne voyoit d'ailleurs que des ennemis autour de lui, 
surtout depuis que les Vénitiens s'étoient ligués contre 
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— -^— la France. DTlerbouville mouttit pendant ce sîègc} 
i5a3. tous les officiers et presque tous les soldats du château, 
qui n^t oient originairement qu'au nombre de quarante, 
ëtoient morts moitié de maladie ^ moitié de la misère 
inévitable à des assiégés dans un pays ennemi. Il ne 
restoit plus que huit soldats dans le château et ils n'a- 
voient pu encore être réduits. Ces huit soldats, ces 
huit héros dont on ne conçoit pas comment Thistoirq 
a pu oublier les noms, se regardant comme chargés de 
BraQt.,Hoin- Continuer la possession des François en Italie, s'étoient 
mesaïuiires. fait ^germent les ui^s aux autres de défendre cette place 
jusqu'à la mort du dernier d'entre eux; ils la défen- 
doient depuis plus de dix-huit mois, sans avoir reçu 
aucuns secours , aucunes nouvelles , aucunes consola- 
tions de la France. Dans quelle histoire, chez quelle 
nation trouve-t-on de plus grands exemples d'attache- 
ment et de vertu? Que ne pouvoit-on pas faire avec 
' de pareils hommes ! Maïs comment récompensa-t-on 

leurs services ? C'est ce que l'histoire ne nous apprend 
pas plus que leui^ noms. 

Bayard , ayant rafraîchi la garnison et ravitaillé le 
château, fit sur la ville même une tentative qui n'eut 
point de succès, parc€^que Colonne y avoit fait entrer 
trois mille cipq cents hommes, et que le duc d'Urbin 
d'un côté à la tête des Vénitiens, le marquis deMan- 
toue de l'autre à la tête des troupes de l'église , s'avan- 
cèrent à dessein de fondre sur les troupes de Bayard , 
lorsqu'elles iroient à l'assaut ; il n'étoit pas cependant 
impossible que l'invincible Bayard battît et le duc 
d'Urbin et le marquis de Mantoue et la garnison de 
Crémone, mais il ne pouvoit forcer les saisons. Quatre 
jours de pluie continuelle ayant rendu les chemins im^ 
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praticables y et les vivres ne pouvant parvenir dans -—. 

son camp, il fut obligé de lever le siège. ' i5a3. 

La fortune sembla pendant toute cette campagne se 
jouer tour-à-tour des deux partis ennemis. Les Fran- 
çois avoient eu depuis leur entrée dans le Milanès 
plnsteurs succès mêlés de quelques disgrâces. I:4es Al- 
liés ne tiroient pas de la ligue tout le finiit qu'ils en 
avoient espéré. La multitude des chefs et des diffërens 
corps rendoit chez eux les mouvemef s lents et diffi- 
ciles ; les infirmités de Colonne Fempêclioient d'agir 
avec vigueur^ il étoit pourtant toujours dautant plus 
falonx du commandement qu'il le sentoit plus prêt à 
lui échapper. Pescaire , si digne de commander , si in- 
capable d'obéir , n'ayant pu s'accorder avec lui , avoit 
quitté l'aiTiaée, et s!étoit rétiré à JVaples , d'où il avoit 
passé en Espagne pour rendre comp^ à l'Empereur 
des motifs de sa retraite. Comment depuis trois ans 
les François n'avoient-ils pas tiré un meilleur parti 
des divisions continuelles de ces deux généraux ? 

Au milieu des longues opérations du blocus de Mi- Sleidan^ 
lan , on reçut la nouvelle de la mort du pape Adrien, hv '4"*°^* 
Cet accident, |^t Guichardin, priva les Confédérés Guicciard, 
<ie l'éclat que l'autorité pontificale donnoit à leurs Beicar., 
s^mes; d'ailleurs ce fut à peine un événement, et le '•^^'"•SS. 
seul (fue cette mort produisit^ fut que le duc de Fer- 
rare redevint ennemi du Saint-Si^e, parce qu'Adrien 
lui avoit bien à la vérité donné l'absolution, mais ne 
lui aToit pas restitué Modèue et Regge, suivant leur< 
conventions ; il arma pour reconquéiir ces deux places, 
ce qui opéra en faveur des François une foible diver- 
sion, qui fat réprimée en partie par Guichardin , gou- 
verneur de ces deux places* Le duc de. Ferrare prit 
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"• cependant Regge ; et s'il ne put forcer Modène^ il s^ 
dédommagea; il prit Rubière, poste important par 
la facilité qu'il donne de faire des courses jusqu'aux 
portes de Modène et sur le chemin de Rome* 

Bonnivet bloquoit toujours Milan ; la prise de Monza 
empêchoit les vivres d'arriver du côté du nord par le 
Lambro; la prise de Lodi et de Crémone les empê- 
choit de venir du côté du levant par l'Adda ; Pavie 
vers le midi appartenoit eucore aux Alliés; mais, Bon- 
nivet ayant assis son camp d'une manière avantageuse 
entre cette place et Milan , aucun convoi ne pouvoit 
passer de ce côté- là sans être intercepté : enfin, au 
couchant, les François étoient maîtres de tout le cours 
du Tésin; d'ailleurs ni le Lambro, ni l'Adda, ni le 
Tésfci ne passent par Milan; ils y communiquent seu- 
lement par de^ canaux, et ces canaux étoient coupés. 
La famine commençoit à se faire sentir ; ce n'est pas 
qu'il n'y eût dans la ville une grande quantité de blé, 
mais on ne pouvoit faire de la farine , tous les moulins 
étoient ruinés. Plus de cent mille personnes man- 
quèrent de pain pendant huit jours. Moron, dans ces 
extrémités, sembloit redoubler de zè]| et de travaux; 
il inspiroit aux habitans son esprit de ressource, il les 
animoit à la constance, il leur représentoit que Bon- 
nivet soufTroit beaucoup dans son camp, que sa cava- 
lerie manquoit de fourrages; que les pluies et les neiges 
continuelles ne lui permettroient pas de tenir la.cam^ 
pagne long-temps dans un pays coupé partout de ca- 
naux et de rivières; que celui des deux partis qui 
auroit le plus de patieuce seroit infailliblement le 
vainqueur. Cela étoit vrai, on le sentit, on çigit en 
conséquence, on employa des moulins à bras, on tira 
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parti de Textrême fertilité des environs de Milan; on 
déroba quelques convois à la vigilance des François, i5ai. 
op en fit passer d'autçes à la pointe de Tépée. Jean de 
Médicis^ qui, après avoir quitté le parti des Alliés 
pour celui des François, étoit retourné à celui des 
Alliés, en escortoit un assez considérable , qui venoit 
de Terzo ; il rencontra quatre-vingts lances Françoises 
de la compagnie de Barnabe Visconti-; pour lui, il 
avait* deux cents hommes d'armes , trois cents chevau- 
légers et mille hommes d'infanterie ; il courut avec 
un détachement de son escorte au-devant des Fran- 
çois; ceux-ci firent face, Médicis feignit de plier, il 
fut poursuivi, et les François tombèrent dans une em- 
buscade qu'il leur avoit préparée. Plusieurs y périrent, 
la plupart furent faits prisonniers ; tous les jours étoient 
iharqués par des pillages, des courses, des rencontres, 
des escarmouches, où ordinairement les François n'a- 
voient point l'avantage ; en peu de temps ils avoient 
perdu, dans diffèrens petits échecs, jusqu'à quinze cents 
chevaux ; ils ne furent pas plus heureux dans une en- 
treprise secrète qu'ils avoient formée sur la ville pat 
le moyen d'un ofiicier Parmesan de la compagnie de 
Jean de Médicis, nommé MufgSnt, qui devoit leur 
livrer un bastion avancé un jour qu'il y seroit de garde ; 
un de ses complices alla révéler cette trahison à Médi^ 
tis ; Murgant et quatre autres de ses complices furent 
condamnés à passer par les piques. 

Colonne entreprit d'afiamer Bonnivet lui-même 
dans son camp. Bonnivet tiroit tous ses vivres du No- 
varèse et de la Lomeline, à la faveur d'un pont qu'il 
avoit sur le Tésin vis-à-vis de Vigevano. Prosper, pour 
s'emparer de ce pont, envoya le marquis de Mantoue 
2. Il 
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we^ — f— ^ Pavie avec cinq cents chevaux 5 d'autres troupes de-» 
i52^. voient l'y suivre successivemept et sans .bruit; Antoine 
de Lève, qui commandait dansPavie, devoit y joindre 
les siennes, et toutes ensemble dévoient marcher vers 
le pont. L'Amiral pépétr^ leur dessein ; et , pour le 
prévenir y il ordonna ^u chevalier liayard et à Renzo 
de Ceré (i) de marcher à Vigevano, avec les troiipes 
qui étoient à Monza; cette démarche fit perdre aux 
ennemis l'envie et la facilité de s'emparer du pont du 
Tésin, laais eJJe leur procura l'avaptage qu'ils dési-- 
roient le plus, te poste de Monza étoit évacué,, les 
vivres vinrent en abondance dans Milan du Berga-^ 
Qiasque, du Biressan, de tout l'état de Venise. 

Les historiens » qui reprochent tant à Bonnivet de 
n'avoir pas tenté de forcer Milan aussitôt après le pas- 
sage du Tésin, ne lui font pas ici un reproche qui senabki 
pourtant plus légitime, premièrement , le pont du Té^ 
Stin auroit toujours dû être g^rdé, puisqu'il ^ssuroi^ seul 
le transport des vivres au c^çnp, si ^es François y res- 
toient, et la retraite, s'ils étoient obligés d'y avoir re- 
^urs. Secondement, il ne devoit point être gardé aii^ 
dépens du poste de Monza , ni d'aucune de^ places dont 
Mém. de ^^ s'étoit emparé aiftoùr de Milan , mai*», par un dé- 
Du Bellay, tachemcnt partiqulier qu'il faUoit tirey du corps de 

lipirmée. 
Belcar.,1.17, Bonnivet, frustré de l'errance d'afian^r MU^V ^^ 
"• ^7* songea plus qu'à se retirer au-dell^ duTésin pour mettre; 

ses troupes -en quartier d'hiver dans le Npvarèsie et la 
Lomeline ; elles avojienjt beaucoup soufiert du froid et 
des neiges ; l'inactiou fatigante où on les releupit leui: 

a.- ( 1) H s'étoit distingué daas Yha^e par phisienrs ezpioit». H étoit 
é& k maison des Ursias. 
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parôissoit plus à craindre que le danger; les Suisses 
surtout, accoutumés à une guerre de mouvement et i^^'* 
d'action, murmuroient de périr ainsi sans combattre. 
D'un autre côtéProsper, succombant sôus le poids 
de la maladie, avoit confié les détails du commande- 
ment au capitaine Alarcon qui , depuis la retraite de 
Pescàire, commandoit l'infanterie Espagnole. Prosper 
ne s'étoit réservé avec l'autorité qu'une inspection gé* 
nérale sur les opérations. Indépendamment de la ma- 
ladie dont il mouroit, il fen avoit une autre qui le 
rendoit au5si ridicule que ses talens l'avoient rendu 
grand ; c'est qu'à près de quatre-vingts ans , il étoit de- 
venu éperdument amoureux de la Donna Chiera, une 
des plus belles femmes de l'Italie, dont un autre étoit 
aimé. Ce rival heureux de Colonne étoit ce même 
G aléas Visconti qui servoit, comme on l'a dit, dans 
l'armée Françoise. Bonnivet, qui connoissoit mieux que 
personne le pouvoir des femmes, voulut employer ce- 
lui de Chiera pour obtenir de Prosper une trêve dé 
quelques mois, afin de n'être point troublé dans la re- 
traite qu'il méditoit ; mais fit-il bien de choisir pour 
cette négociation Galéas Visconti, qui devoit être si 
peu agréable à Prosper? Quoi qu'il en soit, Visconti 
vint à Milan avec un passeport de son rival ; il vît 
Chiera , il lui proposa de la part de Bonnivet d'être 
la bienfaitrice et des François et des Alliés, et de la 
chrétienté entière, en ménageant une trêve, d'ott 
naîtroit bientôt une paix universelle et une heureuse 
réunion contre les Turcs. Cette femme fût flattée du 
grand rôle qu'on lui donnoit à jouer; elle parla de Cette 
aflfaire à Colonne : mais, soit que Colonne aimât mieux ^ 
mortifier son rival que d'obliger sa maîtresse , soit qu'il 
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ne permtt à Tamour que de Tamuser et non de le gou- 
verner , il renvoya Chiera au/^pitaine Alarcon et aux 
autres généraux de la Ligue, sans lesquels il dédara 
qu'il ne pouvoit rien faire. Il y eut en effet une négo- 
ciation entamée avec eux, mais elle ne produisit rien, 
parce que Prosper, qui vouloit qu'elle échouât , eut 
l'adresse de faire nommer Moron pour les conférences; 
Moron, l'iinplacable ennemi de la France, le plus 
ferme appui de la lîlgue, rebuta les députés Fran- 
çois (i) par ses hauteurs et leur fit perdre prompte- 
ment tout espérance. 

Bonnivet sortit de son camp et s'avança vers le Té- 
sin en très-bon ordre. Aussitôt que les Alliés le virent 
s'ébranler, ils demandèrent tous à grands cris la ba- 
taille y Prosper seul sut la refuser avec sa fermeté or- 
dinaire; il ne vouloit point abandonner aux caprices 
de la fortune, des avant^lges certains, obtenus sans 
danger et sans effusion de sang. « La gloire des gêné- 
« raux souffre plus, disoit-il, de la témérité, qu'eUe 
« ne reçoit d'éclat de la victoire. » C'étoit avec de 
pareils principes qu'il avoit presque détruit l'armée 
Françoise à la Bicoque, et Pescaire, qui avoit voulu 
sortir des retranchemens , avoit été obligé d'y rentrer. 
C'étoit avec ces mêmes principes qu'il avoit d^ chassé 
les François du Milanès, qu'il les en chassoit encore 
dans ce moment, et il n'étoit pas naturel qu'à son âge 
il changeât des maximes auxquelles il devoit tous ses 
succès, pour des maximes plus hasardeuses. 

L'Amiral, ayant mis son artillerie en sûreté au-delà 
du Tésin, et ayant envoyé en quartier d'hiver en Pié* 

* (i) Galéas Visconti et Boyer , trésorier dedci Tarmée. 
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mont y en Provence, en Languedoc, une partie de son ■-' ■ 

infanterie fatiguée et d^abrée , mit le reste de ses ï5aj, 
troupes dans Biagrasso et dans Rosat,où il avoit des 
vivres en abondance ; il résolut d'attendre à Biagrasso 
les troupes fraidies que la France devoit faire passer 
en ïtalie. Pour occuper le loisir de celles qui lui res- 
toient, il envoya Renzo de Ceré attaquer Ârona, au 
bout du Novarèse, sur le Lac Majeur ; Prosper, en ayant 
eu avis , y envoya douze cents hommes d'infanterie. 

Cq)endant il ^'affoiblissoit tous les jours. La mala-^ 
die , la vieill^se et Tamour lui ouvroient le tombeau ; 
il avoit toujours craint qu'on ne lui substituât de son 
vivant le viceroi de Naples Lannoi ; mais , l'extrême 
foiblesse éteignant en lui ces mouvemens de jalousie ^ 
il pressoit lui-même depuis quelque temps Lannoi de 
venir prendre le commapdement de Tarmée. Lannoi 
s'approche de Milan, mais, par respect pour ce grand Uk»., 
capitaine, il difi^ra d'y entrer jusqu'à sa mort qui ar** ■• "T»*** 
riva le 3o décembre i5a3. 

Les Alliés perdirent dans Prosper de grands talend 
mûris par upe grande expérience. Cétoit le premier 
Italien qui eût su faire la guerre,depuis queCharlesVIII, 
perçant l'Italie d'un bout'à Fautre, y avoit développé 
des principes jusqu'aloi^ inconnus de cet art terrible. 
Prosper et Fabrice (^onne, cousins-germains, furent 
ses disciples et ses cr^tures, mais ils sembloient n'avoir 
servi sous lui que pour apprendre à combattre les Fran- 
çois; ils furent les premiers à donner l'exemple de la 
défection, surtout Prosper qui entraîna son cousin 
4ans le parti des ennemis de la France. Tous deux en 
furent punis et tombèrent entre les mains des François ; 
Fabrice à la bataille de Ravenne sous Louis XII, Pros* 
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' per sous- François I à Villefranche , ccmime on Ta vu 

i5ao. au commencement de cettîe histoire. Après leur déli- 
vra nce^ ils restèrent toujours ennemis des François, 
Prosper, nommé chef de la Ligue conclue contre eux 
sous Léon X en 1 5a i et sous Adrien VI en i5a3, 
ajouta beaucoup par les grandes choses que nous lui 
avons vu faire ^ à la haute réputation doat il jouissoit 
déjà; et, ce qui est fcM^t rare, sa vieillesse fat le temps 
de sa plus grande gloire. Ce fut lui qu'on put regarder 
véritablement comme leJFabius de spn siècle; il sut 
toujours temporiser avec» fruit, il avoit un génie sage 
^t souple, propre à décocbCerter le génie François; il 
^toit ennemi des batailles , il les trèuvoit toujours dan^ 
gereuses et jamais nécessaires : il vouloit tout devoir 
à la sagesse de ses mesures et rien 9ax hasard : ilaimoit 
à £aira une guerre systématique, savante, ingénieuse, 
jet à pouvoir rendre compte de tous ses suecès; il ex* 
* x^lloit defts Tart de (^is&r ses campemens, de fatiguer, 
de ruiner les armées ennemies sans combattre , de leur 
couper les vivi'es, de rendre leurs forces inutiles, 
d'évi^^r tous leurs pièges et de les faire iqfarllibleinent 
tomber dans les siens. C'est cet art que les Turenne 
et les Catinat ont tant perfectionné depuis, cet art 
d'appliquer la philosophie à la destruction des hommes, 
et de présenter un spectacle auiksages dans la guerre 
•liiéme^ On a reproché à Prosper de n'avoir pas tou- 
jours tiré parti de l'état oîi il avoit su réduire ses en« 
nemis^, d'avoir souvent perdu par trop de réserve une 
partie du fi-uit de ses travaux ; il répondoit que c'étoit 
rendre à un ennemi affi^ibli toute sa force, que de le 
réduire au désespoir; il pouvoit appuyer cette maxime 
sur bien des exemples, dont le combat de la Sicoque 
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Pescaire l'eût emporté sur la «âge retenue de Colonne. iSaî» 

Prosper avoit surtout recueilli et considërablement 
étendu les oonnoissances qui commençoient à se ré^ 
pandre de son temps en Italie sur l'art de fortifier et 
de défendre les places. 

On peut juger enfin par ce que fit Colonne , mal- 
gré les contradictions perpétuelles du marquis de Pes« 
Caire , de ce qu'il auroit pu faire avec une autorité 
plus absolue. 

Il mourut à propos pour éviter l'affront d'un rappel. 
Son ennemi^ le cardinal de Médicis, ayant mieux formtf 
son intrigue à la mort d'Adrien qu'à la mort de Léon, 
ven<>ity après cinquante jours de conclave , d'être élevé 
au pontificat. Cette dignité semblait lui être due. hê 
cJioix <}uon avoit f|iit ^d'Adrien ^ n'àvoit servi qu'à 
prouver à tout ie sacré collège la nécessité d'élire Mé*. 
dicisy puisqu'Adrien avott été obligé d^ se gouverner 
pas se» avis et de s'appuyer de son crédit à Florence. 
Cependatit le conclave se divisa en une multitude dé 
petites factions ^ maié dont aucune n'étoit aussi puis- 
sante que celle de Médicis. La faction impériale , qui 
d'ailleurs lui étoit plus favorable que contriiire, étoit 
assez foible; la Françoise y qui le oraignoit, l'étoiten- 
éore davantage ; le cardinal Colonne ^ qui le haïssoit, 
étoit à la tête d'une troisième ^ les vieux cardinaux en 
formotent Une quatrième qui ne vouloit jifoint de Mé- 
dicis parce qu^ étoit encore jeune. Médicis ^ eu en- 
trant au conclave, étoit assuré de seize suffrages , il 
s'en ménagea bientôt cinq autres de la faction ilnpé- 
riale , mais le chef-Ki'œuvre de sa politique fut d'ob- 
tenir celui de Colonne lui- même , en lui promettant 
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* la vîce- chancellerie (que Medicis avoit alors), et le 

1 5a3. magnifique palais qu'il tenoit de la libéralité de LéonX, 
son cousin. Colonne lui donna les voix de sa faction. 
La multitude des bénéfices dont Médicis étoit revêtu 
et qui dévoient être partagés entre tous les cardinaux, 

Com'^*^' acheva de lui donner plus des deux tiers des voix^ qui 

liv. 4- sufiisent pour la validité de l'élection. 

Le cardinal de Médicis se nommoit Jules-; il parut 
porté d'abord à^ conserver son nom, une très-belle 
raison l'en empêcha. Les cardinaux l'avertirent, dit 
Guichardin, que les papes qui n'avoient pas changé de 
nom, étoient morts dans l'année de leur élection, ou 
peu de temps après. Il prit le nom de Clément VIL 
A son avènement, il usa de clémence envers ce cardinal 
Soderin , évêque de Volterre, que ses intelligenœsavec 
les François avoient fait emprisonner sous Adrien. Ce 
pape , quelques jours avant sa mort , l'avoit exclu du 
sacré collège; les cardinaux cependant l'avoient admis 
au conclave, et Soderin, d'autant plus ennemi de Mé* 
dicis qu'il étoit ami des François et que Médicis lui 
avoit succédé dans la confiance d'Adrien, ne cessa de 
cabaler contre Médicis dans le conclave. Cependant 
le pape Clément VII, oubliant les injures faites au car* 
dinal de Médicis, accorda de lui-même au cardinal 
Soderin sa grâce et celle de toute sa famille , qui avoif 
eu part à là conspiration contre la Sicile. 

Clément VII avoit une grande réputation, et une 
assez longue expérience des afiaires ; il a^oit été le con- 
seil d'Adrien VI, et de Léon X; il aimoit le travail, 
il dédaignoit les plaisirs ; il réunissoit, par le crédit de 
sa maison , les forces de la république de Florence à 
celles de l'état ecclésiastique, dont sa nouvelle dignité 
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le rendoit maître- Aussi puissant que Léon X, et ré- ' 
puté aussi habile, il sembloit promettre un pontificat i5a3. 
illustre. Les François s'attendoient à Tavoir pour, en- 
nemi, l'Empereur comptoit sur son amitié, mais le 
Pape se fit une loi de dépouiller tous les sentimens par- 
ticuliers qui Tanimoient lorsqu'il n'étoit que cardinal ; 
de ne plus envisager que ce qu'il devoit^à sa dignité ; 
il crut lui devoir une impartialité entière ; il reçut éga- 
lement bien et Beaurein que lui envoya l'Empereur, 
et S. Maixent que lui envoya François I. H fit dire à 
l'Empereur que Jules de Médicis seroit toujours fidèle 
à l'ancienne amitié qui les unissoit, mais que Clé- , « 
ment Vil ne feroit désormais entre la France et YEar 
pagne que l'office de médiateur. 

Cependant, comme il croyoit le repos de l'Italie 
attaché à l'expulsion des François , et que cet ouvrage 
$i nécessaire paroissoit assez avancé, il voulut bien con- 
tribuer à l'achever ; et l'impartialité qu'il promettoit ne 
regardoit que certains projets de l'Empereur contre 
la France, qu'on verra bientôt éclore. Il continua donc, 
mais en secret , la ligue pour la défense du Milanès; il 
donna vingt mille ducats à l'ambassadeur de Charles Y, 
il obligeâmes Florentins d'en fournir trente mille. 

Bonnivet étoit toujours à Biagrasso, où il attendoit 
les secours qui dévoient lui venir de FraQce et de 
Suisse , et où il tiroit toujours ses vivres du Novarèse 
et de la Lomeline ; il espéroit que 1^ Alliés se dissipe- 
roient, faute d'ai^ent; les Alliés se flattoient que ses 
vivres se consommeroient, et que la famine le chas- 
seroit de son poste , où il paroissoit impossible de le 
forcer. Le viceroi dé Naples avoit remplacé Colonne ; 
Pescaire, qui n'étoit pas fait pour l'inaction, accourut 



Digitized by 



Google 



l'^O mSTOIRE DE fïlABrÇOIé I, 

• à Tarmée dès qu'il âut la mort de Colonne ; le dtic de 

i5a3. Bourbon, nouvel et digne otjet de jalousie potlf Pes-* 
Caire, y arriva aussi; vers le même temps, lé duc de 
Milan vint partager le commandement avec edx» 

L'armée des Confédérés eut donc quatre priticipatix 
Chefs, tous jaloux les uns des autres. G'étoit auxFirakii- 
çois à profiter de leurs divisions. 

L'Amiral avoit envoyé le chevalier Bayard avec deux 
cents -hommes d'armes et quelque infanterie, au village 
de Rebec , différent de ce Rebec îîitué Sur l'OgHo, où 
Lautrec, en i52i , avoit laissé échapper toute l'armée^ 
M^m. de ennemie qu*il pouvoit détruire. Le Rebec dont il s'agii 
Uv. a^^"^^' ici étoit 'situé entre Pavie, Lodi et Milan; l'intention 
de l'Amiral étoit que Bayard pût interceptet* lès con- 
vois qui iroient du Lodesan et de Pâvie à là capitale. 
Bayard ne s'étoit chargé de cette commission ^u'à re- 
Belcar, liv. g^e* 5 il avoit représenté que Rebec étoit trop éloigné 
18 , n. I. ^y quartier général; qu'on ne pourroit aisément y être 
secouru , si on étoit attaqué par les ennemis ; que ce- 
pendant il étoit ijnpossible qu'une troupe si foible se 
défendît seule dans un poste sans fortifications; l'Amiral 
s'étoit servi de son autorité pour fofcer Bayai'd d'obéir^ 
et Tavoit assuré qu'au premier avis il voleroit à son se- 
€durs. Ce que Bayard avoit prévu arriva. Le marquis 
de Pescaire sut qu'il étoit à Rebec , il vint avec trois 
cents chevaux et une infanterie nombreuse pàut l'en- 
lever. Comme cet^^ expédition devoit se faire pendant 
la nuit, il avoit fait mettre à ses soldats des chemises 
sur leurs habits , pour qu'on put les reconnoître dans 
l'obscurité. Il arriva deux heures avant le jour. A son 
arrivée, les gardes avancés, trop foibles pour résis- 
ter, s'enfoiretit et répandirent l'alarme dans le catnp* 
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Payard étoit malade et venoit de prendre une më- — - 
decine, mais tant qu'il respiroit, rien ne pouvoit Tem- iSaî* 
pécher de £adre son devoir ; il monta promptement à 
cheval et y fit monter sa gendarmerie ; il donna ordre 
à De Lorges de<rassembler Vûifanterîe et de se retirer 
avec elle à Biagrasso. Pour lui , avec une poignëe de 
gendarmes, il fit tête à l'ennemi, il couvrit et facilita 
la retraite de l'infanterie ; il s'attacha principalement 
à ménager lés hommes et sacrifia tout le bagage. Bon- 
»ivet, ayant appris que Bayard ëtoit attaqué, courut, 
mais trop tard^ à «on secourt avec le coi-ps d'armée. 
Pescaire eut le temps de faire son expédition et de se 
retirer vers Milan avant que Bonnivet fût arrivé jus- 
qu'à lui. On nomma ce coup de main la camiseide de 
Rebee , à cause des chemises que les Espagnols .avoient 
sur leurs habits, et le nom de camisade est resté à ces 
sortes d'expéditions noctiiraesv Pescaire acquit beau-^ 
cowp de gloire dans celle-ci, par l'extrême activité qu'il 
fit paroître , et par l'adresse avec laquelle il sut éviter 
un grand danger, car Rebec est à dix -sept milles de 
Milan , et n'est qu'à deUx milles de Biagrasso -, d'ail- 
leurs, quc^qu'avec des forces supérieures, c'étoit Bayard 
qu'il avoit battUv Celui-ci avoit montré tant de vigueur, 
malgré sa maladie , tant d'intelligence dans l'obscurité, 
de la nuit y il avoit foit de si heureux efibrts de cou- 
rage et de g^ie, que cette défaite valoh une victoire 
et eût suffi à la réputation d'un ailtre; mais enfin c'étoit 
une d^aite , et Bayard n'étoit pas^^acfcôiJtumé à des af. 
fronts ; il ne put pardonner à Bonnivet de kii avoir attiré 
,celui-ci. « Vous m'en ferex raison , lui dit-il , en temps . 
« et lieu y maintenant le service cNi Boi exige de 
a nous d'autres soins.» Le fieT Bonnivet ne répondit 
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* rien à ce défi , et ne cmt pas devoir irriter BayanL 

1023. Qq grand capitaine étoit Forack de l'armée, il mé- 
ritoit de Têtre; et cette affîiire de Rebec, et cette con- 
testation avec Bayard firent grand tort à la réputation 
de Bonnivet. L'armée s'açpoutuma ainsi que le peuple 
à le regarder comme un courtisan qui vouloit que tout 
cédât à sa faveur. 

L'Amiral attendoit toujours des renforts sans lesquels 
il ne pouvoit rien entreprendre. Les Alliés en avoient 
reçu un considérable de lansquenets y et le duc d'Urbin 
étoit arrivé au camp avec ses Vénitiens ; cependant il» 
ne crurent point encore devoir attaquer l'Amiral daijis 
son poste , mais ils résolurent de passer de Tésin et 
de s'emparer des places qu'il possédoit au-delà de ce 
fleuve , pour lui couper les vivres et l'enfermer entre le 
Tésin et Milan.Un seul point les arrétoit ;.ilscraignoîenty 
en dégarnissant trop Milan, de mettre l'Amiral en état 
de s'en emparer ; mais le zèle des babîtans les rassura, 
^rce et Jean de Médicis y restèrent avec deux mille 
hommes de garnison, le reste dej l'armée passa le Té- 
sin au-dessous dePavie sur trois ponts, et, entrant dans 
laLomeline, s'empara de Gambalo. L'Amiral craignit 
de perdre Vigevano et le reste de la Lomeline , il passa 
promptement le Tésin , ne laissant à Biagrasso que cent 
chevaux et mille hommes d'in&nterie. U plaça son avant- 
garde autour de Vigevano , et son corps de bataille à 
^ Mortare. Ce poste étoit encore très -avantageux pour 
les vivres, parce que ks chemins du Montferrat, du 
Vercellois et du Novarèse étoient libres. 
r"7 Cependant on n'étoit qu'à deux milles des ennemis. 

Bonnivet leur présenta la bataille deux jours de suite, 
/e27 mlrs'^^ et, quoiquê très-supérieurs en forces, ils la refusèrent^ 
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car Te^prit de Golonne animoit encore cette armée , -' ' ■ ■- 
et Pescaire lui-même , qui avoit tant attaqué les prin- * ^^ 
cipes de ce général pendant sa vie , les adoptoit après 
sa mort. D'ailleurs des lettres interceptées leur avoient 
appris que l'armée Françoise manquoit d'argent , ce 
qui leur faisoit espérer qu'elle se dissiperoit d'elle- 
même. Le duc d'Urbin alla faire le siège de Garlasco^ 
place qui, par sa situation entre Gambalo etPavie^ cou- 
poit les vivres à l'armée des Confédérés ; les Vénitiens 
s^en emparèrent après deux assauts où ils perdirent 
beaucoup de monde. Leurs soldats s'y distinguèrent 
par leur constance; on les vit traverser entre deux re- 
Iranchemens un fossé oh ils avoient de Tcau jusqu au 
cou. 

Le voisinage des deux armées occasionnoit de fré- 
quentes ascarmouches. Jean de Médicis /ennuyé d'être 
«nfermé dans des murailles, avoit quitté Milan pour 
venir partager les succès des Confédérés ; il étoit à la 
tête d'un détachement nombreux , lorsqu'il rencontra 
deux cents soldats Suisses de l'armée Françoise qui al- 
loient au fourrage ; il les obligea de se rendre , mais 
après leur avoir promis la vie , il les fit passer au fil 
de l'épée; tous les Suisses jurèrent de s'en venger; et, 
ayant obtenu de l'Amiral la permission d'aller à la pe- 
tite guerre , ils dressèrent pendant trois seipaines des 
embûches continuelles aux ennemis, ils en surprireiït 
un grand nombre «qu'ils massacrèrent ; quelquefois ils 
amenoient ces malheureux jusque dans le camp et 
donnoient de flng-froid à toute l'armée le spectacle 
horrible de ces massacres. Cette fureur des Suisses 
produisit le bon effet de rendre les ennemis moins ar~ 
dens à inquiéter l'armée Françoise; mais d'un autre 
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" ' ' " côté ceux-ci continuoient d accumuler des succès «O^ 
1D24. lides; ils prirent Sartirano^ place située vers le con- 
fluent de la Sessia et du Pô dans la Lomelîne ; puis , 
remontant le long de la Sessia, ils allèrent prendre 
Verceil. Au moyen de ces deux conquêtes , les François 
d'un côté se voy oient coupés et fort embarrassés pour 
leur retour en France, de l'autre, perdant toute com- 
munication avec le Montferrat , ils étoient réduits pour 
les vivres au seulNovarèse, province épuisée et ruinée. 
U leur restoit pourtant encore quelque espérance ; il 
leur arrivoit du côté d'Yvrée six mille Suisses qui dé- 
voient être soutenus par quatre cents hommes d'armes. 
Ces Suisses pouvoient passer la Sessia au-dessus de Ver- 
ceil , et se joindre avec Bonnivet à Novare où il s'étoit 
avancé pour les recevoir ; d'un autre côté six mille Gri- 
sons s'avançoient vers le Bergamasque et dévoient se 
joindre à Lodi avec le prince de Bozzolo qui les y atten- 
doit. Si cette double jonction eût pu réussir , le prince 
dcBozzolo, avec les Grisons, devoit feiire aux environs 
de Milan une diversion capable d'y rappeler l'armée 
des Confédérés, et Bonnivet, avec son renfort de Suisses, 
pouvoit inquiéjer beaucoup les Confédérés dans leur 
retour , soit au passage de là Sessia , soit au passage 
duTésin, ou bien, se joignant lui-même avec Bozzolo, 
il pouvoit reporter la guerre au-delà du Tésin et forcer 
Milan. Les Confédérés s'attachèrent donc à 'traverser 
ces deux jonctions à la fois. Quant à la première, lé gros 
4e l'armée des Alliés se plaça entre la^essia et Novare, 
pour disputer aux Suisses le passagflle la Sessia , et 
pour couper de plus en plus les vivres aux François. 
En même-temps pour empêcher la seconde, Jean de 
Médicis repassa le Tésin avec un détadïement considé- 
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rable , s'approcha des Grisons , et poussa des partis jus- — |7y 
qu à leur camp au village de Cravina, entre TAdda et ' "*"** 
le Brembro. Les Grisons, se voyant ainsi harcelés, et 
n'ayant trouvé à Cravina ni cavalerie pour les soutenir 
ni argent pour les payer, reprirent le chemin de leur 
pays , en se plaignan^t amèrement des François , qui 
se plaignoient bien plus amèrement d'eux. Après leur 
retrait^, JMédicis revint sur le Tésin, où il mit en pièces 
le pont de bateaux que lesFrançois avoiept construit ver^ 
Bufalora -, par ce moyen il enfermaBonnivet entre leTésin 
et la Sessia, et s'assura qu'il ne seroit point traversé par 
ce général dans la conquête qu'il vouloit faire de tout 
ce qui restoit aux François entre le Tésin et Milan. 

Ils n avoient plus dans cette partie de poste consi- 
dérable que Biagrasso. Cette place, située sur le grand 
canal qui portoit à Milan presque tous ses vivres, 
interceptoit toujours une des principales souixîes de 
l'abondance de cette capitale. Sfoxxe vint lui-même 
faire avec Médicis le siège de Biagrasso, il y mena 
l'élite de la jeunesse Milanoise, qui voulut absolument 
l'y accompagner. Les batteries furent dres§ées, la brèche 
faite, l'assaut livré, la ville prise en un même jour. 
Médicis se couvrit de gloire dans cette rapide et bril- 
lante expédition ; ce fut alors en effet -que Milan put se 
dire véritablement délivré, on y fit de grandes réjouis- 
sances de la prise de Biagrasso, mais elles fuirent bien- 
tôt changées en deuil, quoique sans aucun fruit/pour 
les François. La peste avoit commencé à, se faire sentir 
dans Biagrasso , avant qu'on en formât le siège; les dé- 
pouilles de cette malheureux ville , portées à Milan , y 
développèrent un veij^n qui, dans l'espace des quelques 
m,oi^, epiporta plus de cinqp^nte içiBc personnes. C« 
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~" flëau sVtendit jusqu'au camp des François, soit que dctf 

I* ftiyards de Bi^rasso ïy eussent porté, soit qu'il fût le 
fruit des fatigues continuelles et de la disette. Il y fit 
de grands ravages et parmi, les François et parmi les 
Suisses. Le maréchal de Montmorenci pensa en mourir. 
Cette déplorable armée, enfermée entre des rivières, 
pressée par les ennemis, assiégée par la faim, affaiblie 
par les désertions , désolée par les maladies , dépéris* 
isoit de jour en jour ; elle ne pouvoit plus, sans un danger 
pressant , ni passer la Sessia , ni rester au-delà de cette 
rivière. U ne lui restoit que l'espérance de se joindre 
avec les Suisses, qui et oient arrivés à l'autre bord de 
la Sessia, et qui pouvoient, sinon i;nettre l'armée en 
état de se jnaintenir dans leMilanès, du moins faciliter 
sa retraite en France^ mais la Sessia éteit débordée, les 
Sxusses ne pouvoient la passer qu'avec peine, ils étoient 
d'ailleurs mécontens que le duc de Longueville ne se 
fât pas trouvé à Yvrée avec ses quatre cents lancés pour 
les escorter, comme le Roi le leur avoit promis. Bon- 
n^et envoya des députés les prier de se joindre promp- 
tement à lui , ils eurent la dureté de répondre qu'ils 
n'étpient point venus pour le servir , mais pour recon- 
duire leurs compatriotes dans leur pays, et que le Roi 
ne leur ayant pas tenu parole^ ils étoient libres de tout 
engagement. Ce malheur en entraîna un autre. Lors- 
que les Suisses, qui mouroient de faim, de maladie et 
de rage, dans l'armée Fi^ançoise, virent leurs com- 
pagnons à l'autre bord, ils se débandèrent et passèrent 
ep foule la rivière à tous les gués qu'ils purent ren- 
contrer. Il fallut donc enfin se déterminer à passer 
comme eux la Sessia pour s'enfiiir en France, comme 
on pourroit, par le sui d'Aoste* L'Amiral fit jeter un 
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dant la nuit sur le bord de la Sessia. Les Impériaux^ que i. 5a4« 
des marches et des contre-marches perpétuelles n'a- 
Yoient guère moins fatigués que les François ^ auraient 
voulu passer cette nuit dans leur camp, pour faire re* 
poser les soldats , c'étoit Taris du viceroi de Naples et 
du duc d'Urbin *,^mais le duc de Bourbon^ qui avoit eu 
la plus grande part aux succès de cette campagne, leur 
persuada de marcher une partie de la nuit , pour s'ap- 
procher du bord de la Sessia et veiller sur les démarches 
des Français* A la pointe du jour, l'Amiral fit défiler 
son infanterie sur le pont ; et , prenant pour lui le poste 
que l'honneur lui indiquoit, il se mit à l'arrière-garde. 
Composée de la gendarmerie ; . il soutint avec elle les 
eiTorts^de toute l'armée ennemie , jusqu'à ce qu'il reçut 
au bras un coup de mousquet qui lui fit perdre beau*' 
coup de sang et le mit hors de combat. 

Il man^a aussitôt le chevalier Bayard , le comte de 
S. Pol et Vandenesse , et s'adressant à Bayard : « Vous 
« vayez, lui dit -il, que je ne suis plus en état ni de 
« combattre ni de commander ; je vous remets le sort 
« de l'armée, sauvez-la, s'il est possible. )> Il est bien 
« tard, lui répondit Bayard, encore sensible à l'afiàire 
. (c de Rebec , mais n'importe ; Mon ame est à Dieu et 
ce ma we à l'état Je vous promets de sauver l'armée 
« aux dépens de mes jours. » Vandenesse, à qui Bon- 
nivet confia l'artillerie, en jura autant, et tous deux 
ne tinrent que trop bien parole. Bonnivet se fit porter 
au-delà du pont , et il fit bien , nulle infortune n'eût 
égalé pour lui celle de tom|?er entre les mains de Bour- 
bon , son mortel ennemi, qui croyoit en efièt toucher 
au moment de la vengeaîice. 

2. 12 
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Vandanes^ fut tué sur la place , d'un coup d'àrque- 
i6a4* buie à croc Le cKevalier Bayard en reçut un aussi dans 
1^ reins ; il cria ou la nature cria pour lui : Jésus j. mon 
Dimi! jûms mort. Il mourut comme il avoit vécu. Ses 
dernières actions portent le caractère de cette simpli^ 
t\té héroïque et chrétienne qu'il avoit signalée toute 
§a vie. Au défaut de croix , il baisoit Ja croisée dé son 
épée ; n'ayant point de prêtre^ il se oonfessoit à son 
maître - d'hôtel ; il consoloit ses amis et ses domesti- 
ques , il hravoit sans orgueil et sans foiblesse la re- 
l^llion triomphante: plmrezsur vous. Monsieur^ dit- 
Vîedttdiev. il> 3i« ^uc de Bourbon , qui s'attendrissoit à l'aspect 
BajMd. ^^ Q^ héro^ expirant , pleurez sur vous-méne ( i ) , /wur 
liv.i8,n.5.* fmoije ne suis point à plaindre. Je meurs en faisant 
Bl1hyfl!a^ wo^ £feMOir> ^^ous triomphez en trahissant le suaire, f^os 
succès sont affrçux^ et le terme en sera funeste. 

La retraite des François ayant laissé Bayard entre 
}^ mains des Impériaux , le marquis de Pescaire lui 
rendit tous les honneurs qu'il ainuMt à rendre à la 
y^rtUy quand elle n'étoit plus à craindre ; il le secourut 
piouranty il le pleura mort, et les regrets dont les 
^pagnols honorèrent la cendre de Bayard , ne le cé- 
dèrent point à ceux des François. Bayard n'avoit que 
des admirateurs et des amis parmi les ennemis même , 
qui avoient plus d'une fois éprouvé sa générosité, lors- 
que le sort des armes les^ avoit fait tomber entre ses 
mains. Sa vie (a) n'est qu'une suite d'exploits étonnans 

(i) Pasquier , r^herches de la France, lîy. 6, eb. i8, 19, ao, 
33 et €iiiipaaaim. 

(3) Elle a été éerite par son secrëtaire qui ne s'est pas nommé; 
dk a paru pour la première Toi» en iSty , trots ans après la mort 
de Bayard. L'ame de ce héros parait y rénnir to«tet les vertas, 
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êi d^actions Vertuemses. Toujours vainquent* dans les — — * 
Tournois, dans les combats singuliers, hardi dans les *^^ 
coups de main , savant dans les expéditions plus impo]> 
tantes, il fut le plus grand des guerriers. Doux, simple^ 
modeste dans la société , amant délicat , ami sincère , 
franc chevalier, pieux, hufnain, libéral, il fut le meil- 
leur des hommes. On ne lit point sans verser des larmes 
de tendresse ^ d'admiration et de plaisir , tout ce qu^ 
a fait pour Thumanité , pour la gloire et pour la ga- 
lanterie. La bienfaisance qui embellit et anima toutes 
ses vertus, }oint un intérêt touchant à Téclat imposant 
de ^ réputation. 

Blessé presque mortellement à Tassant de Bresse , il 
fut porté dans une maison ennemie, qui s'attendoit 
à toutes les horreurs du pillage ; le mari s'étoit enfoi 
dans un couvent ; deux }eunes filles , malheureusement 
belles ,.s'étoient cachées dans un grenier, pour éviter 
la brutalité du soldat ; leur mère tremblante nVspéroit 
rien de toutes ces précautions. Bayard rassemble cette 
famille épeixlue , la rassure , la console , la met à Pabri 
de tout péril, refuse la rançon qu'on lui offre, reçoit 
un présent de la mère pour ne la pas désoUiger, te 
rend à se$ filles, et ^ joignant toujours l^ galanterie I 
la généroâté, reçoit d'eHes deux bracelets, et d*atitrei 
petits ouvrages qu'il promet de garder toujours pour 
I*amoi:ir d'elles. Père, mère, filles, tout pleui^è à ses 

sans aucun mélange de défauts. Oo pourroît croire ou que Tauleiir 
a été aveuglé par son zèle, ou qu'il n'a voulu que présenter aux 
Sommes un modèle chiméri^e et inimilabley si son récit n'étoit 
oonfirmé.paur celui de tous les )iÎ9torie»s coiittmporaîii$ , s#(t Fras' 
9ois> sok étrangers» tels que Jean d'Autan , Martin da BeQaf-Lnr' 
gd, Symphorien C!ha^^pier, Cuichardin, PaolJove, Galéas Capfllla, 
Hambrino Roseo , etc. 

12, 



Digitized by 



Google 



l80 foSTOlRE DE FllÀlrçOIS t y 

pieds , de joie et de reconnoissance ; Bayard pleuré avec 
* *• eux, leur jure lui-même une reconnoissance étemelle, 
et leur laisse en partant des regrets que n'inspire guère 
le départ d'un ennemi. 

Un officier, envoyé pour seconder Bayard dans un 
coup de main dont Bayard seul eut tout l'honneur , 
réclama la moitié du butin, qui étoit immense ; Bayard 
soutint ses droits, et le conseil de guerre jugea en sa 
faveur. Bayard entendit cet officier regretter amère- 
ment la fortune qui lui échappoit : « Nous serons donc 
<c riches tous deux, dit-il, cette fortune que vous dis- 
« putiez à voire supérieur , recevez-la de votre ami. » 
il lui donna sa moitié et distribua l'autre aux soldats. 

La misère avoit forcé une mère de vendre la beauté 
d'une fille honnête et vertueuse, aux plaisirs de Bayard. 
Les larmes, lé désespoir de cette fille instruisent Bayard 
de son innocence; il respecte la fille, il réprimande la 
mère, il marie cette fille à son amant, il la dote, il 
met la mère à l'abri de la misère, il fait trois heureux, 
il l'est lui-même. 

Telle fut l'ame de Bayard. Pour ses exploits, ils sont 
répandus partout dans cette histoire ; il avoit com- 
mencé à se signaler sous Charles YIII, à lai bataille de 
Fomoue ; sa gloire militaire remplit tout le règne de 
Louis XII. 

Bayard étoit d'un sang respectable, toujours dévoué 
à la patrie, toujours versé pour elle. Avant la réunion 
du Dauphiné à la France , ses ancêtres mouroient pour 
les dauphins de Vrétmpis, dont ils étoient sujets; ils 
moururent pour leurs rbis depuis la réunion. Le tri- 
saïeul du chevalier fiit tué sous les yeux du roi Jean à 
la bataille dç Poitiers, sou bisaïeul à la bataille d'A- 
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iiùcourt, son aïeul à celle de Mondhéry; son père " 
fut mis hors de combat à la journée de Guinegaste par ^^^* 
une grande blessure qui lui ota pour toujours Tusage 
d'un bras ; le cbevalier mourut à la retraite de Roma* 
gnano (i). Les Du Terrail ne sunrivoient guère aux 
malheurs de la France ^ quand ils pouvoient obtenir 
la mort. 

Le chevalier Bayard n'étoit point marie, il ne laissa 
qu'une fille naturelle. 

On pouvoit refaire une aufre armée ^ mais il étoit 
difficile de retrouver un Bayard et un Vandenesse. Le 
comte de S. Pol, digne d'être associé à la commission 
glorieuse sous laquelle ils avoient succombé, continua 
de couvrir la retraite avec autant de valeur que de 
prudence ; et, ménageant le peu de soldats qui lui res- 
toient , il se retira toujours combattant 'avec Anne« 
baut et le vidame de Chartres , qui se distinguèrent 
dans cette journée. De Loi^es , auquel il restoit un 
gros d'infanterie qui n'avoit point encore passé la ri- 
vière, fit faire à propos une décharge de mousqueterie 
si furieuse sur les Espagnols qui pressoient le plus la 
Çendarmerie Françoise, qu'il les fit reculer très-loin^ 
ce qui donna le temps et à sa troupe, et au reste d« 
l'arm'èe de passer la rivière. On perdit, dans les dernières 
décharges, Beauvais, officier illustre, surnommé /e^rave 
par tous les braves de l'armée , fameux surtout par 
l'audace avec laquelle il avoit enfoncé la poi# de cette 
place de Villefranche où Colonne avoit été surpris. 

• 
(i) Plusieurs auteurs confondent cette retraite de Romagnano 

avec raffaîre de Rebec, parce que Bayard fut malheureux dans ces 

deux expéditions. Cest une erreur où Ton tombe assez commune^ 

ment pour qu'il puisse être utile d*en avertir. 
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- Les François s'illustroietit du moins jwtr leurs dîs- 

1 ^^4* grAces même. Cette retraite de Romagnano est à jamais 
malheureuse sans doute , puisqu'on y perdit Beauvais y 
Vandenesse et surtout Bayard, mais d'ailleurs ce fut 
une des plus beUes opérations qu'on eût vues (fepuis 
long-temps ; elle se fit dans le meilleur ordre , on ne 
perdit que peu de bagages, l'artillerie fut sauvée ^ et, 
ce qui est plus précieux , le sang des hommes fut épar* 
gné. On y perdit fort peu de monde. 
BelcâT., Le comte de S. Pol donna l'artillerie à conduire aux 
h »«>**•». Suîsges, il ne pouvoit la remettre en de plus mauvaises 
mains; ils la laissèrent en deçà d'Tvrée, où les Irnpé-» 
riaux, qui avoient passé la Sessia sur le pont ]eié par 
les, Frafiçois, s'en emparèrent sans effort; les Suisses 
rentrèrent dans leur pays par le nord du Val d' Aoste , 
les François, tournant au nïidi, allèrent gagner le Pas 
de Suze et rentrèrent dans le Dauphiné; ilsrencon*- 
trèrent entre Suze et Briançon le duo de Longueville 
avec ses qviatre cents lances, qui auroit pu retarder ou 
empêcher cette retraite, s'il f&t arrivé plutôt ; il revint 
•n France avec Bonnîvet et le comte de S. Fol. 

Quelque temps avant la journée de Romagnano, le 
ehâteau de Crémone s'étoit rendu Ëtute de vivres ; il ne 
resloit plus aux François que Lodi et Alexandrie , qui , 
ne pouvant être secourus, forent obligés de se rendre. 
Ainsi l'évacuation du Milanès sous Bonnivet fot plus 
entière eA^one qu'elle ne l'avoit été sous Lautrec. Dans 
cette calamité publique, Lautrec eut la triste conso* 
lation de voir sa conduite en quelque sorte excusée par 
celle de l'Amiral ; il lui rendit avec usure les railleries 
que Bonnivet ne lui avoitpas épargnées en i522. L'Es- 
pagnol Antoine de Vera prétend que Bonnivet hi^milié 



Digitized by VjOOQIC 



répondit : /e eamfiué qud einq mUU Esfmgm^ls sont ' '■ 

cinq mille gendarmes, cinq milU che^HUi-légert ,dnq >^^ 
mille famassinSj cinq mille pionniers et cinq mille 
diables. 

Au resté, quand on examine la conduite de Bonnivet^ 
on ne la trouve pas aussi répréhensible que beaucoup 
d'historiens la représentent. On n'y trouve aucune de 
ces fautes grossières qu'on a reprochées avec raison à * 
LautreC' Bonnivet parott avoir toujours mis beaucoup 
d'intelligence dans ses marches , dans ses caû^mens , 
osons dire même dans ses projets et dans leur exécn^ 
tion. On lui a reproché deux&utes, l'une générale et 
qui a influé , dit-on , sur le succès des deux campagnes^ 
c'est de n'avoir point été surprendre Milan , aussitôt 
après le passage du Tésin en 1 5a 3. L'autre particulière, 
c'est d'avoir envoyé Bayard en détadiement à Rebec« 
Ceu2 qui s'intéressent à la mémoire de Bonnivet peu- 
vent passer condamnation snr cette seconde faute, qui 
eût été moins remarquée , si elle n'avoit pas été com* 
mise malgré les remontrances de Bayard, mais ils ne 
dévoient point du tout abandonne^ Bonnivet sur lapre^ 
mière. Nous avons déjà insinué que le succès de l'en-*- 
treprise sur Milan eût été bien douteux. Il parott d'ail* 
leurs qu'on doit des éloges à la manière do^t Bonnivet 
e<mçut le fdan de son blocus ^ il est vrai que , pour en 
assurer le succès, il eût peut-être fallu se rendre mattre 
de Pavie et d'Ar<Hia pour dominer tout le cours du 
Tésin depuis le Lac Majeur jusqu'au Pô. Par ce moyen 
les Impériaux n'auroient pu passer* derrière Farméè dé 
Bonnivet pour lui enlever les vivres dé la Lomeline et 
du Novarèse, qu'en prenant un tour immense et qu'en 
traversant deux fois le Pô dans des endroits où ils au- 
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■ ■" roientétë obligés de. jeter des ponts^ ce qui n'eût pu 
'5a4« se faire sans que les François en fussent avertis çt disr 
putassent au moins le second passage du Pô du côté de 
la Lomeline , au lieu que Pavie , leur offrant un pont 
libre sur le Tésin même , les introduisoit immédiate- 
ment dans la Lomeline. Mais^ pour forcer Pavie et 
Arona, places très-bien défendues , et plus encore pour 
• les conserver ainsi que toutes les autres ^ sans trop af-. 

foiblir Tannée, Bonnivet avoit besoin d'une augmenr 
tation de troupes ; il falloit donc que le Roi lui en en- 
voyât à propos; il falloit que les Grisons et les Suisses 
trouvassent,.en arrivant plutôt, l'aident qu'on leur avoit 
promis, et sur-tout l'escorte de cavalerie sans laquelle 
on savoit bien qu'ils n'aimoient point à s'engager dans 
un pays ennemi; il falloit enfin ne pas laisser périr, à^ 
force de lenteurs et de mesures mal prises , une très* 
belle armée dans laquelle servoit Télite des capitaines. 
François, et que commandoit un favori qui n'étoitpas 
i;an$ mérite. C'est donc le Roi lui-même (il faut l'a- 
vouer, car une histoire n'est point un Panégyrique ), 
jc'est le Roi principalen^nt qu'il faut accuser de cette 
seconde perte du Milanès. Le Roi à la tête de ses ar^^ 
mées étoit un héros , mais dans sa cour il n'étoit souvent 
qu'un jeune prince aimable et dissipé. C'est donc bien 
gratuitement que quelques historiens admirent l'effet 
du. crédit excessif de la duchesse d'Angouléme dans.le. 
bon accueil que le Roi fit; à Bonnivet, à son retour du 
Milanès ; c'étoit le moindre prix que le Roi devpit à 
un honmie quil'avoit bien servi et cpinme général et. 
cpmme soldat, quoiqu'il n'eût point été heureux. 
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CHAPITRE VIII. 

Hostilités du côté de l'Espagne et des Pays-Bas, 
pendant l'Année i5a3. 

X^Es armes Françoîses ne prospéroient guère plus 
alors du côté des Pyrénées que du côté des Alpes; 
FEmpereur y commandoit en personne. Il est vrai que Mém. de 
ce prince avoit écïipué devant Bayonne qu'il étoit ^ ^^^* 
venu attaquer avec de grandes forces et de terre et de Belcar. , 
mer ; il l'avoit tenu quelque temps investi au nord par ' *^ ' 
FAdour, au levant par la petite rivière d'Orces qui 
recevoit ses vaisseaux lorsque la mer étoit montée, au 
midi par une armée de terre, au couchant par la mer, 
Lautrec, qui, comme on Fa dit, avoit succédé à Bon- 
nivet dans le gouverneipent de Guyenne, défendit Petr.de 
Bayonne avec tant de courage et fut si bien secondé EpMt.*7oi. 
par les habitans, par les femmes, parles enfans même, 
au défaut de la garnison j qui manquoit, qu'il eut la 
gloire de forcer l'Empereur à une retraite honteuse. 

L'Empereur prit sa revanche, non sur Lautrec, 
mais sur le nouveau gouverneur de Fontarabie (i). 
L'exemple qu'avoit donné le brave t)u Lude dans la 
défense de cette place, fut bien mal imité par son 
successeur. C'étoit le capitaine Frauget, lieutenant de 
de la compagnie d'hommes d'armes du feu maréchal 
de ChâtiUon. Cet homme avoit acquis.une assez grande 
réputation de valeur et de hardiesse ; tout le monde 
approuvoit le choix qu'on avoit fait de lui pour succé- 

(i) Voir le troisième cbapltre de ce second livre. 
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" ' ; — ' der à Du Lude ; mais le courage est journalier comme 
' ^'^^ tous les avantages humains. Frauget n'eut pas honte de 
rendre en moins. d'un mois cette même j^ce que Du 
Lude avoit défendue pendant un an entier de siège et 
de famine , et qui depuis avoit été ravitaillée et forti- 
fiée de nouveau. Elle étoit en effet si forte, si bien 
garnie de troupes et si abondamment approvisionnée^ 
que les capitaines les plus expérimeq|és de l'Empereur 
taxoient ce siège de témérité. Le fameux Frédéric , 
duc d'Albe , disoit hautement : « l'Empereur a ressem-- 
« blé jusqu'ici à son sage aïeul maternel Ferdinand ^ 
« le voilà qui va ressembler à son imprudent aïeul 
« paternel Maximilien que la difiiculté d'aucune entre- 
ce prise ne rebuta jamais , et qui échoua constamment 
« dans toutes celles qu'il forma. » 

II étoit beau de démentir de tels oracles , mais la 
lâcheté de Frauget diminua bien la gloire de l'Em- 
pereur. Le Roi conçut une si violente colère contre 
Frauget, qu'il vouloit lui faire trancher la tête ; et s'il 
lui fit grâce de la vie, ce fut pouc le couvrir d'une in- 
famie plus cruelle que la mort pour un homme de 
cœur tel que Frauget avoit paru l'être jusqu'alors ; il 
le fit casser et dégrader de Noblesse sur un échafaud, 
dans la place publique de Lyon, avec les cérémonies 
les plus ignominieuses. 

Les alarmes que la fuite du duc de Bourbon avoit 
inspirées ayant lait retenir, comme on l'a dit, le duc 
de "Vendôme auprès du Roi, la Tremoille, gouver- 
neur de Bourgogne, avoit été envoyé pour commander 
à sa place en Picardie, et le comte de Guise en Bour- 
gogne et en Champagne. Tous deux eurent beaucoup 
d'affaires dans leurs nouveaux départemens. 
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Par une suite de la rërolte du Connétable ^ la trêve ' 

qui avoit été conclue pour la Bourgogne et la Fr»idie» *5aa« 
Comte ëtoit rompue. Charles de Toques ou de la Motke 
des Noyers, secrétaire du ConnétaMe, ëtoit allé de sa 
part en Allemagne pour hâter la marche du comte 
Guillaume de Furstemberg et du comte Félix qui 
detoient faire une irruption en Boui^ogne avec les 
troupes impériales. La Mothe des Noyers les conduisit 
lui-même par la Franche-Comté, au mms de septem*^ , 
bre i523 ; ils s'avancèrent vers lé Bassigny , menaçant 
ainsi à la fois et la Bourgogne et la Champagne; ils 
prirent la petite ville de Coifiy, près de la source de la 
Meuse ; puis, remontant la rive gauche de ce fleuve , ils 
le passèrent à Neuf-Châtel , et prirent le château de 
Montéclair entre la Meuse et la Marne. Ce fut là le 
terme de leurs foibles conquêtes. Le comte de Guise 
se jeta promptement dans Chaumont avec trois cents 
bommes d'armes, puis , d'Orval étant venu le joindre 
avec six cents autres , le comte de Guise se crut en état 
de tenir la campagne contre douze mille lansquenets; 
il est vrai que ces lansquenets n'avoient point de ca- 
valerie, comme le comté de Guise n'avoit pmnt d'in&n^ 
terie. Les lansqu^iets avoient compté sur les gendar- 
mes dont Bourbon avoit promis de les Êiire soutenir; 
mais les mêmes raisons qui forcèrent Bourbon de pré« 
eipiter sa fuite, l'empêchèrent de remplir cet engage- 
inent. Le comte de Guise, ayant divisé sa cavalerie en 
dii^rs pelotons qui couroient sans cesse la campagne 
et donnoient partout la chasse aux lansquenets, les 
affama bientôt dans leur camp; ils reprirent la route 
de Neuf-Châtel, abandonnant les places qu'ils avoient 
prises. Le comte de Guise, les voyant prêts à repasser 
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■ la Meuse, dëtacha deux ou trois cents gendarmes qu'il 

* envoya par-rdelà la Meuse , pour attaquer les Allemande 

en tête dans le moment du passage, tandis qu'il les 
cbarg^roit en quefte avec le reste de sa gendarmerie. 
Ses ordres furent mal exécutés. Deux chefs du déta- 
chement, Courville et Du Châtelet, prirent querelle; 
Du Châtelet tua Courville, la marche du détachement 
en fut retardée , les Allemands ne trouvèrent point d'en- 
nemis à combattre de l'autre côté de la Meuse, et Favant- 
garde passa sans obstacle; mais le comte de Guise 
exécuta parfaitement la partie de son projet dont il 
s'étoit réservé l'exécution, il tailla en pièces l'arrière- 
garde des Allemands. Brantôme rapporte (i) que le 
comte de Guise avoit fait venir à Neuf-Châtel la du- 
chesse de Lorraine , la comtesse de Guise et toutes les 
femmes de la cour de Lorraine , pour leur donner le 
spectacle de la défaite des Allemands qu'elles virent du 
haut dé leurs fenêtres très à leur aise et sans aucun 
danger. Il n'y avoit qu'un chevalier, tel que le comte 
de Guise, qui put sentir combien la présence de ces 
femmes devoit animer le courage des François, et con- 
tribuer à leur victoire. Les Allemands, après cet échec, 
rentrèrent dans leur pays, qu'ils n'avoient quitté que 
pour être battus par un petit nombre d'hommes à la" 
vue de quelques femmes. * 

Les Anglois et* les Flamands donnèrent plus d'em- 
barras à laTremoille en Picardie. Le duc de Suffolk, 
beau-frère de Henri VIII, ayant passé la mer à la tête 
de quinze mille Anglois , s'étoit joint au comte de Bure, 
l^utenant-général de FEmpereur dans les Pays-Bas. 

(i) Vies des hommes illustres , article du duc Antoine de 
Lorraine. 
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Zjeurs forces réunies formoient une armée de près de — — — 
trente mille hommes d'infanterie et de six mille de ï5ai. 
cavalerie ; la Tremoille n'avoit presque aucunes troupes 
à leur opposer; il n'en avoitpas même suffisamment 
pour garnir ses places ; il falloit qu'il portât successif 
vement et avec beaucoup de péril dans chaque place 
menacée le peu de soldats qu'il avoit. Les ennemis 
marchoient à grandes journées, ils sembloient avoir 
résolu de prendre des quartiers d'hiver en France; ils 
ne s'arrêtoien t point à faire des sièges , ils s'attachoient à 
pénétrer dans le cœur du royaume. Ils passèrent de- 
vant Thérouane, devant Montreuil, devant Hesden^ 
devant Dourlens sans les attaquer. La Tremoille les 
attendoit au passage de la Somme pour le leur dis- 
puter, il s'étoit jeté dans Corbie. Les ennemis, qui 
sembloient prendre la route de Corbie , tournèrent à 
gauche et allèrent passer à Bray. Le vaillant Créqui de 
Pontdormy , que nous avons déjà vu se signaler par 
tant d'exploits, rassembla promptement cent cinquante 
hommes d'armes, douze à quinze cents hommes d'infan- 
terie, et aUa se jeter dans Bray; cette place étoit sans 
défense. Trois grandes montagnes qui la serroient de 
très-près et qui la dbminoieut entièrement auroient 
rendu inutiles toutes les fortifications qu'on auroit pu 
y faire. Pontdormy ne prétendoit point non plus s'y 
renfermer, il ne vouloit que rompre les ponts après 
s'être retiré au-delà de la rivière, pour pouvoir ensuite 
attaquer les ennemis de front, lorsqu'ils passeroient ; 
mais il se vit pressé si. vivement et par des forces si su- > 

périeures , qu'il fut trop heureux de pouvoir assurer 
la retraite de son infanterie à Corbie, en la couvrant 
de sa cavalerie. Les ennemis passèrent^ et s'avancèrent 
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■■ sans obstàde vers Montdidier. La TrêmoiHe déûroit 
i5!i3. ardemment d^ jeter du secours dans cette place qui 
Bei^., commençoii.^ devenir une barrièi^ importante pour 
Paris du c^é de la Picardie ; mais il falloit passer à 
travers Tarmée ennemie ^ répandue entre Gorbie et 
Montdidier. Le péril de cette entreprise efirayoit tout 
le monde. Pontdormy seul osa s'en charger, comme il 
l*étoit charge, af»*ès la journée de la Bicoque et la prise 
M^m. de de Lodi, de se jeter dans Crémone ; il marcha toute la 
I. ^ ^* nuit ; et, la fortune secondant son courage, il ai*riva aux 
portes de Montdidier, sans avoir fait aucune mauvaise 
rencontre; mais il falloit revenir àCorbie, où là Tre- 
moille vouloit concerter avec lui les mojens d'arrêté» 
la marche rapide des Ânglois; Pontdormy né daigna 
pas attendre que la nuit facilitât son retour; il se mit 
en marche avec sa compagnie d'hommes d'armes et celle 
du comte de Lavedan, bien résolu d'attaquer avec 
cette loible troupe tout ce qu'il rencontreroit d'enne«^ 
Biis. U rencontra un détachement de cinq cents dievaux, 
c*est-à-dire, à^peu-près, deux fois plus fort que le 
sien ; U Tattaqua, le rompit, le mit en fuite. U rencon-* 
Ira un autre détachement de detix mille hommes de 
gendarmerie, il ne veut point exposer sa troupe à une 
perte certaine , il la détourne du chemin de Corbie , il 
lui &it prendre la route d'Amiens; et, joignant à ce 
trait de prudence un trait d'intrépidité inoui mais 
nécessaire , il fait tête avec trente hommes au détache-* 
ment ennemi, pour l'empêcher de poursuivre le reste 
de sa troupe; il fut accablé par le nombre, comme il 
devbit l'être, son cheval fut tué sous lui et il se trouva 
embarrassé dans sa chute. Bamieulles , son frère , et 
Canaples, son neveu , qui l'accamps^popient dans cette 
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^Dgereuse expédition, volent à son secours, le remon- ' " 

tent, lui donnent le temps de suivre sa troupe vers *^**'' 
Amiens, mais ils furent faits prisonniers, après avoir 
soutenu, comme Pontdormy , par des prodiges de va- 
leur lagloire du nom de Créqui. 

Les ennemis, ajrant brûle Roye, attaquèrent Mont- 
ctidier , qui se rendit après quelque résistance ; la Tre* 
mpille et Pontdormy étoient au désespoir 5 rien n arrêta 
plus ce torrent, bientôt il s'étendit jusqu'aux bords de 
l'Oise , et déjà il n'étoit plus qu'à onze lieues de Paris. 
La terreur fut universelle dans cette capitale. On 
fuyoit en foule vers le midi du royaume, on ne se croyoit 
en sèreté nulle .part. Ceux qui restoient dans la ville 
ne savoient quel parti prendre. Le Roi étoit absent , il 
^t(Ht toujours resté à Lyon ; si cette circonstance di- 
minuoit l'effroi d'un côté, elle le redoubloit de l'autre. 
Elle mettoit la personne du Roi en sûreté, mais elle 
laissott la ville sans dâense. Le Roi sut les justes alar- 
mes des habitans de Paris ; il fit partir en poste le jeune 
Brion (i) pour les rassurer et leur annoncer qu'il en- 
iK>y oit à leur secours un corps considérable de cavalerie 
sous les ordres du duc de Vendôme. 

Ou ne sait pourquoi Du Bellay insinue et pourquoi Belcar , 
Beaucaire et Varillas assurent que Brion, par une va- ^' "7»°-^3- 
nité puérile , dissimula d'abord une partie de sa com- 
mission, qu'il dit seulement que le Roi l'avoit envoyé 
pour rassurer et défendre les habitans de Paris , sans 
parler du secours que le duc de Vendôiçe aménoit ; 
sur quoi Baillet, second président du Parlement, lui 
répondit au nom de sa compagnie , que les habitans de 
Paris étoient bien sensibles aux bontés de sa majesté ^ 

(1) Chabot sou chambdian , depuis amiral. 



Digitized by 



Google 



I^ HISTOTHB DE FRÀirçOIS I , 

— — — mais que, dans dépareilles conjonctures, ils avoicfnf cfsé 
iSao. gjj attendre un secours plus efficace et plus prompt ;^ 
qu'ils n'avoient point oublié que, quand le duc de Bour- 
En 147a. gogne Charles avoit pénétré jusqu'à Beauvais , Louis XI 
ne s'étoit pas contenté de leur envoyer feire des com- 
plimens par un jeune gentilhomme, mais, qu'il avoit 
fait marcher à leur secours le maréchal de Rouault à la 
tête de quatre cents hommes d'armes. 

On conclut de tout cela que Brion, sans troupes et 
sans caractère, avoit voulu s'ériger ridiculement eit 
sauveur de Paris , tandis qu'il n'étoit que le précur-- 
seur du véritable sauveur, le duc de Vendôme. 

On ne pouvoit décrier plus gratuiten^ent un homme 
qui a toujours bien servi l'état , et auquel les historiens 
n'ont pas rendu assez de justice. Le premier mot que 
Brion dit (1) au parlement annonça l'arrivée du duc de 
Vendôme ; la réponse (2) du président Baillet ne con- 
tient que des témoignages de reconnoissance pour le 
Roi et pour Brion; s'il cite l'exemple de Louis XI et 
du maréchal de Rouault, c'est pour observer que la 
conduite de François I, en envoyant le duc de Ven*- 
dôme, étoit conforme à cet exemple. 

Lprsque les Anglois et les Impériaux apprirent la 
marche du duc de Vendôme , ils craignirent de se voir 
enfermés entre son armée et les forces que la Tre^ 
moille pourroit rassembler derrière eux dans toute la 
Picardie ; ils croy oient ces forces déjà plus considéra- 
bles qu'eUes^ne l'étoîent, parce que la Tremoille les 

(1) Cest le discours dont on a parle au chapitre sixième dans > 
FMstoîre du procès du connétable de Bourbon. II est du derniec 
oetobre i533. 

(a) Procès manuscrit du connétable de Bourbon. 
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avoit multipliées à leurs yeux avec beaucoup d'art , : ■:■ 

en les faisant paroître tour à tour dans les différentes i5a3* 
places sur la route des ennemis; d'aiUeui^, les divers 
combats que Pontdormy avoit livrés ajoutoient encore 
à cette id^ ; de plus , les ennemis n'avoient derrière 
eux de place que Montdidier, ils crurent donc devoir 
songer a la retraite ; pour éviter le passage de la 
Somme, ils tournèrent à droite au-dessus de sa source; 
sur leur route, ils brûlèrent Montdidier; ils prirent 
ou plutôt ils reçurent en passant Bohain, dont le gou* 
verneur, comme dit Martin Du Bellay, leur épargna^ 
jusqu'à la peine de le sommer de se rendre : ils y lais- 
sèrent une garnison ; et la saison trop avancée leur 
faisant perdre toute espérance de pouvoir prendre des 
quartiers d'hiver en France cette année-là , ils se reti- 
rèrent en Artois , après avoir fait un ravage affreux du 
nord-ouest au midi jusqu'aux portes de Paris, et*du 
midi au nord -est jusqu'aux frontières du Hainault. 
La Tremoille , quelques jours après , parut devant 
Bohain , le reprit , eteut la^oire d'avoir réduit presque 
sans troupes une armée de près de quarante mille 
hommes, à ne pouvoir s'assurer pendant toute une cam- 
pagne un seul pouce de tet^e en France. Pontdormy, 
son digne coopérateur , ajouta mille nouveaux lauriers 
a ceux qu'il avoit cueillis tan»de £|îs en Italie ; mais ce 
qu'on doit peut-être plus admirë#€ncore , c'est le con- 
cert , c'est l'unité des vues , principe infaillible des 
succès de ces deux grands capitaines. 
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CHAPITRE IX. 

Campagne du Roi dans le MUanes pendant les années 
i524 el i525. 

^ . Jcisr Italie , Bonnivet battu , les François détruits et 
chassés, le Milanès arraché à leurs efforts, la couronne 
assurée à Sforce sous la protection de l'Empire, tant de 
triompl^s de la ligue, tant de pertes de la France ne 
suflisoient point encore à la haine de l'Empereur ni à 
la vengeance de Bourbon, L'ivresse du succès les en- 
traîna bientôt dans des projets plus vastes , où tous leurs 
alliés ne les suivirent pas ; ils résolurent de transporter 
Guîcciard, la guerre, d'Italie en France. Un nouveau traité fut 
■^* conclu entre l'Empereur, le roi d'Angleterre et Bour- 

Belcar., bon. On Convint que ce dernier seroit mis enposses- 
' '"' * si on, non-seulement des provinces qu'il avoit autrefois 
possédées en France , mais encore de toutes celles sur 
lesquelles il avoit des prétentions ; que l'Empereur 
érigeroit en royaume ces provinces réunies ; que le reste 
de la France seroit partagé entre l'Empereur et le roi 
d'Angleterre. Le premier devoit avoir les- provinces qui 
seroient le plus à Sk bienséance ; le roi d'Angleterre 
devoit réaliser son titre de roi de France et être re- 
connu en cette qualité par Bourbon lui-même, mais 
Bourbon, toujours grand chez ses nouveaux maîtres, 
toujours délicat sur les' conditions qu'on prescrivoit à 
sa vengeance, refusa noblement de souscrire à cette 
Mëm. de dernière clause. Le reste du traité subsista. Le conné^ 
lîT. J^"*^' table de Bourbon devoit faire soulever tout ce qu'il avoit 



Digitized by 



Google 



en France d*âmis, de vassaux , de serviteurs; le roi —— — 
d'Angleterre promettoit de lui faire tenif cent mille i524' 
ducats, aussitôt qu'il aurôit passé les monts; et pour 
l'avenir ce monarque devoit ou continuer la même con- 
tribution tous les mois, ou passer en France du côté 
de la Picardie avec une nombreuse armée, à laquelle 
la Flandre fburniroit trois mille gendarmes, dix mille 
hommes d'infanterie , l'artillerie et les munitions né- 
cessaires. L'Empereur se chargeoit aussi de l'armée qui 
devoit entrer en France du côté deTltalie, et déjà il 
avoit fait passer à Gènes deux cent mille écus. La plu^ 
part des puissances d'Italie, contentes d'avoir assuré la 
paix de leursétatspar l'expulsion des François, refu- 
sèrent d'entrer dans cette nouvelle entrepllse. Clé- 
ment VII , prédit dès-lors qu'elle ne serviroit qu'à ral- 
lumer en Italie une guerre pluis opiniâtre; ilfitx^e qu'il 
put pour en détourner l'Empereur, et déclara qu'il se 
borneroit à l'office de père commun des fidèles; les 
Florentins, à son exemple et par son autorité, Refusèrent 
de contribuer à cette expédition. A l'ombre de cet 
deux puissances, les Siennois et les Lucquois cessèrent 
aussi de fournir leur contingent. Les Vénitiens dirent 
qu'ils n'étoient entrés dans la ligue que pour là défense 
duMilanès, et qu'ils n'avoient^amaispi-étendù potier 
la guerre en France. Tous désiroient que TEmperel^ 
acceptât la médiation du Pape*, qu'une pait solide 
succédât à tant de ravages , et que les François, rebutés 
par le mauvais succès de tant d*entreprises sur l'Italie, 
renonçassent pour jamais à cette belle et Aihésté con- 
trée ; mais les François vouloient laver leur hohte , 
^Bourbon vouloit venger ses injures, Henri vouioit 
troubler l'Europe, Charles vouloit fi^re des conquêteg* 

i3. 
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■ ■ » L'inaction de tant d'alliés ne ralentit point Tar» 
i524« deur de Charles, et bientôt Tarmëe impériale pénétra 
dans la Provence. L'avis de Bourbon étoit que , sans 
s'arrêter à faire des sièges sur la frontière , on péné- 
trât jusqu'à Lyon (i); il se flattoit qu'alors ses do- 
maines de Forest, de Beaujolois, de Bourbonnois, d'Au- 
vergne , etc. le recevroient à bras ouverts ; que la no- 
blesse, à laquelle il étoit si cher, se dédareroit d'abord 
en sa faveur et lui faciliteroit la conquête du reste de 
la France méridionale, tandis que les Anglois et les 
Flamands réunis soumettroient toutes les provinces 
septentrionales* 

Ce plan étoit beau dans la spéculation, et ne pa- 
roissoit ^int chimérique dans l'exécution ; mais les 
forces réunies seroient trop à craindre sans deux écueils 
inévitables contre lesquels elles se brisent toujours; 
la défiance et l'intérêt particulier. 
. L'Empereur craignit que Bourbon, introduit en 
France et rétabli d'abord dans ses domaines, ne se 
ressouvînt qu'il étoit François, et ne fit sa paix particu- 
lière, en sacrifiant l'arméeimpériale; il voulut d'aiUeurs 

Belcar.Jiv. prendre Marseille, afin d'avoir une porte en Provepce 
* '°*^* comme le roi d'Angleterre en avoit une en Picardie^ 
Bourbon, obligé de tie rendre k l'Empereur que les 
services qu'il daigneroit agréer, entreprit le siège- de 
Marseille (2) -, il parut même l'eutreprendre avec plai- 
nt) Le Roi ëcrivoit au parlement le 3 juillet i534. « Je vais à 
a Lyon pour empêcher les ennemis d'entrer dans le royaume ^ et 
« je puis vous assurer que Charles de Bourbon n'est pas encore 
« ei| France. » 

(a) M. de Thou dit qu'il prit d'abord Aix , Toulon , et quelques 
autres places en Prov^ce. 
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sir y il afiècta de regarder cette conquête coimne aussi 

fkdle qu'importante. « Trois coups* de canon /disoit* i^a^. 

<c il^ amèneront ces timides bourgeois à nos pieds ^ les 

« clefs à la main et la corde au col. » Il fallut bientôt 

qu'il changeât de langage; les soldats, les habitans 

s'encouragèrent mutuellement à la de'fense ; on fortifia, 

la placé avec une promptitude incroyable, on com- 

battoit d'une main, on travailloit de l'autre; les femmes^ 

même les plus considérables, oubliant leur mollesse 

et leur timidité, s'exposoient à tous les périls, bravoient 

4es fatigues des plus rudes travaux ; elles firent du côté 

même de l'attaque des contre-mines qu'on nomma la 

tranchée des dames. Tous se piquèrent d'être fidèles 

à la patrie contre un prince infidèle t cette circonstance 

ne fut point indifférente, on eût eu moins d'ardeur 

contre un général étranger. Cependant une artillerie 

puissante et bien servie, protégeant les travaux^ ton- 

noit sur le camp ennemi ; le marquis de Pescaire étant 

à la mies^ dans s^ tente , un boulet de canon y entra, 

tua le prêtre qui disoit la messe et deux gentilshommes 

dé Pescaire qui l'entendoient ; Bourbon accourt au 

bruit et demande ce que c'est. « Ce sont, répond 

« Pescaire, encore plus jaloux dé la gloire dé Bourboa 

« qu'il ne Tavoit été de celle de Colonne , ce sont ces 

ce timides bourgeois qui viennent à vos pieds la corde 

« au col et les clefs à la main. » 

Il falloit que Bourbon dissimulât les contradictions 
perpétuelles, les railleries amères de ce général; YEror- 
pereur auroit pu employer Pescaire ailleurs, mais il 
l'assoçioit exprès à Bourbon dans le commandement, 
parce qu'il connoissoit sa jalousie^ et qu'il comptoit 
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' sur elle pour ëdairer les démaixhes de Bourbon , pour 

ï5a4. répondre de sa fidélité. 

Le Roi y voyant Taudace de ses ennemis montée au 
pmnt d'oser l'attaquer d'un côté où ils s'étoient estimés 
trop heureux jusqu'alors de se défendre, s'indigna de 
l'oisiveté où le zèle circonspect de ses sujets l'avoit re- 
tenu ; il rougit d'avoir craint son sujet rebelle et de 
n'avoir point été l'accabler lui-même en Italie , il voulut 
voler au secours de Marseille ; il y avoit envoyé d'abord 
Brion et Renzo de Géré avec deux cents hommes 
- d'armes et trois mille fantassins; tandis qu'il rétablis- 
soit avec promptitude l'armée de Bonnivet , qu'il la 
renforçoit de quatorze mille Suisses , de six mille lans- 
quenets , de quinze cents hommes d'armes ; que le 
maréclial de Chabannes à la tête de l'avant-^arde se 
saisissoit d'Avignon, et que le Roi lui-même avec le 
corps d'armée s'avançôit jusqu'à Salon, Bourbon, qui 
depuis six semaines perdoit son temps, sa gloire et 
son armée devant Marseille, voulut. prévenir l'arrivée 
du Roi ; il poussa les attaqués avec une vigueur ex- 
traordinaire , mais que la constance des assiégés ren- 
doit inutile; les Impériaux se décourageoient et trem- 
bloient à l'approche de l'armée royale ; le canon ce- 
pendant avoit fait une brèche à la muraille, mais 
Pescaire apprit qu'entre cette brèche et le rempart , 
il y avoit un fossé profond, plein d'artifice, et défendu 
par un grand nombre d'firquebusiers et de piquiers. 
Pescaire étoit charmé de voir Bourbon échouer dans 
la première entreprise qu'il formoit contre la France, 
dans une entreprise dont le succès l'eût rendu trop 
important; il saisit avec avidité cette fâcheuse nou-' 
velle, il entre dans la tente de Bourbon qu'il trouve 
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accompagné des principaux officiers, délibérant avec ' — 

eux sur les opérations du siège. « Messieurs, dit-il, ^. ^^^ 
« en «'adressant aux officiers , (sans daigner consulter 
« Bourbon ni lui adresser la parole, ni le regarder) 
« ceux {/ni sont pressés d'aller en paradis, peuven|; 
« rester à ce siège ; pour moi, ^ui n'ai point eny^ie d'y 
« aller sitôt y je pars» Croyez-moi, Messieurs; retour- 
et non« en Italie, nous avons laissé ce pays dépourvu 
« de soldats, et on pourroit bien y prévenir notre 
''ic retour. » 

Ce discours, dans la bouche d'un général dont on ne 
pouvoit soupçonner la valeur, fit impression ; les offi- 
ciers suivirent Pescaire. Bourbon resta seul dans sa 
tente , accablé de douleur, couvert de confusion, agit^ 
de mille pensées funestes, dévorant avec désespoir un 
.traitement si indigne, gémissant d'avoir quitté son in* 
fuste et ingrate patrie pour servir en esclave deç maîtres 
plus injustes et plus ingrats encore ; il fallut céder à la 
destinée et suivre cet insolent Pescaire ; il fallut lever 
le siège d'une place oîi l'horreur de la trahison et l'a- 
mour de la patrie avoient transformé les femmes même 
en autant de héros. On dit alors que Bourbon étoit 
venu faire une rûdomontade espagnole sur les terres 
de France : bons mots du temps. On prépara tout pour 
la retraite, elle se fit en bon ordre; "mais quelque dili- 
gence quon employât, on ne put échappera la dili- Guicdiid, 
gence plus grande encore du maréchal de Chabannes, M^m. de 
qui, arrivant avec quatre ou cinq cents chevaux, tailla i. ». *^' 
en pièces une partie de l'arrière-garde, et enleva beau- 
coup de bagages, tandis que Montmorenci, à la tête 
d'un autre détachement, harceloit sans cesse Tennemi 
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■"—— ^ dans sa retraite, et le poursuivoit jusqu'au-^lelSi de 

*5h- Toulon. 

Vers le même temps, l'Empereur avoit essuyé un 
autre échec qui n'avoit pas peu contribué à la levée 
du siège de Marseille. Il avoit beaucoup compté pour 
le succès de ce siège sur son armée navale, commandée 
par Hugues de Moncade ( que nous verrons dans la 
suite viceroi de Naples) ; mais la flotte Françoise , com- 
mandée par le vice-amiral la Fayette et par le célèbre 
André Doria, Génois attaché au service de la France 
(et dont il sera beaucoup parlé dans la suite), remporta 
une victoire complète sur Moncade et lui prit plusieurs 
vaisseaux , dans l'un desquels étoit le prince d'Orange , 
Philibert de Chalon, capitaine illustre, dont les exploits 
et le ressentiment implacable contre lesFrançois nous 
occuperont aussi dans la suite. 

Que devdit faire le Roi après avoir ainsi délivré sa 
frontière et battu ses ennemis sur la terre et sur la 
mer? La paix sans doute, s'il n'eût aimé que ses peu- 
ples; mais il leur préféra la gloire, et la continuation 
de la guerre fut résolue. Le Roi ne pouvoit consentir 
d'avoir pris en vain à son avènement le titre de duc 
de Milan; il ne pouvoit se voir sup les frontières du 
Milapès, à la tête d'une armée puissante et victorieuse, 
sans tenter de nouveau cette fragile et périlleuse con- 
quête. Bonnivet, en lui rendant compte de son expé- 
dition dans ce duché, lui avoit 3it qu'il n'y avoit que 
le Roi en personne qui pût le conquérir solidement. 
Ce propos, qu'on avoit pris alors pour une flatterie de 
couii;isan qui vouloit excuser ses fautes, avoit cepen- 
dant un sens très-vrai. En effet, le Roi, en voyant par 
ses yeux tous les besoins de l'armée, devoit être beau- 
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iODup plus attentif à les satisfaire et à prévenir les né- — 7— 
gligences qui avoient fait échouer Bonnivet. En vain ^ ^*' 
les capitaines les plus expérimentés représentèrent 
que la saison étoit trop avancée, qu'on ne pourroit 
former aucune entreprise considérable sans s'exposer 
à passer Thiver sous la tente, au milieu des neiges et 
des eaux , le Roi répondit qu'il étoit résolu à braver 
les saisons et les périls; qu'au reste les chemins de la 
France étoient ouverts à ceux que la fatigue ou le 
danger épouvanteroit. Il ne fut plus question de ré- 
pliquer, et chacun prit le parti de se perdre, s'il le 
falloit, avec ce prince *întrépide et imprudent. 

On pourvut à la défense de toutes les provinces ex- 
posées aux incursions des Anglois et des Impériaux ; 
le duc de Vendôme alla commander en Picardie et 
dans l'île de France;, la Tremoille vint rejoindre l'ar- 
mée; LQuis de Brézé (i) (Manlevrier) commanda en 
Normandie , en l'absence du duc d'Alençon , gouver- 
neur de cette province, qui accompagnoit le Roi; le 
comte de Laval commanda en Bretagne, Lautrec en 
Guyenne et en Languedoc, le duc fie Guise en Bour- 
gogne et en Champagne. ♦ 

La duchesse d'AngouIéme, ayant appris la résolution 
de son fils, en fut effrayée; elle partit sur-le-champ de 
Lyon pour la faire révoquer, bien sûre que le Roi ne 
pourroit lui résister en présence ; mais , comme elle 
craignoit qu'il ne la prévînt, elle se hâta de lui mander 
qu'elle avoit les secrets les plus importans à lui révéler, 
qu'ils n'étoient pas de nature à pouvoir être confiés à 
une lettre ; qu'elle le conjuroit de ne point passer les 

(1) C'est ce gendre du comte de S. Vallier, par qui les premiers 
avis de la révolte du Connétable ayoient été donnés à la cour. 
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^ - Alpes avant qu'elle l'eût entretenu. Le Roi, devinant 
assez par ce dernier mot quels étoient les secrets qu'on 
avoit à lui apprendi^e, et craignant l'ascendant de sa 
mère sur lui, ne réfiondit à son 'billet que par une 
confirmation de lettres de Régence qu'il lui fit expé- 
dier; il partit sans vouloir l'attendre, et sans que la 
Belcar. , mort (i) même de la Reine (Madame Claude) dont on 
» >n-9' reçut la nouvelle sur ces entrefaites, pût arrêter son 
impatienoi. ^ 

L'armée des Impériaux fuyoit toujours vers le œntre 
du*Milanès ; Bourbon et Pescaire ^'étoient réunis avec 
le viceroi de Naples, qui, pendant le siège de Mar- 
seille , étoit resté à Ast pour assurer la retraite. L'ar- 
mée Françoise entra dans le Milanès sur leurs trace». 
Le Roi, pour ne point tomber dans la faute tant re- 
prochée à Bonnivet , marcha droit à Milan \ les Impé- 
riaux, qui observoiei%5a marche en fuyant devant lui, 
pe hâtèrent de l'y prévenir ; mais à peine le viceroi de 
Naples y entroit-il par une porte , que le marquis de 
Saluées parut à une autre porte avec un détachement 
de l'armée Frapçoise. Le viceroi voulut faire prendre 
les armes aux habitans; pais Milan n'étoit plus cette 
ville florissante , qui suffisoit autrefois à sa défense et 
dont les bourgeois étoient autant de soldats. Les ra- 
vages qui y avoient été faits par la peste, l'avoient 
changée en un vaste désert, oîi tout présentoit l'image 
de la désolation et de la mort; le peu d'habitans qui 
avoient échappé à ce fléau, consternés, abattus par le 
spectacle de tant de malheurs, n'étoient plus capables 
d'une résolution courageuse ; leur haine pour les Fran- 

• (i) Airivëe le 26 juillet i524. Beaucaire, en annonçant sa mort, 
rappelle êartciiêêima fimina. 
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çois étoit absorbée par des sentimens plus pressans; • 

les Espagnols^ réduits à eux-mêmes, voulurent défendre * ^^' 
un des faubourgs contre le marquis de Saluées; ce 
faubourg fut forcé; et, le Viceroi ayant appris que le 
Roi , qui étoit à Vigevano , envoyoit un nouveau dé- 
tachement sous les ordres de laTremoille, pour ap- 
puyer le marquis de Saluées, il crut devoir quitter 
Milan et se retirer à Lodi : ainsi les François, sans 
beaucoup d'efforts, devinrent possesseurs paisibles de 
la capitale. 

Cette capitale afibiblie , épuisée, ruinée, ne décidoit v 

plus , comme autrefois , du sort du duché. Il restoit à 
faire de plus importantes comquétes; on proposa le 
choix du siège de Lodi ou de celui de Pavie. Lodi ren- 
doit maître. de TAdda, Pavie du Tésin; on prétend 
que tous les ^eux chefs opinoient pour le siège de 
Lodi ; l'armée impériale s'y étoit retirée, mais dans un 
tel état de dépérissement et de désordre, qu'il parois- 
soit impossible qu'elle résistât. La route forcée qu'elle 
avoit faite de Marseille à Lodi avoit été si pénible, la 
difficulté d'éviter des ennemis vainqueurs aans jamais 
les perdre de vue, et en réglant toujours sa fuite sur 
leur course, l'avoit jetée dans tant de marches et de 
contre-marches violentes, que les soldats, épuisés de fa- 
tigue , jetoient leurs armes dans les fossés , les laissoient ^uicciard , 
tomber dans les chemiiH, ne pouvant plus ni les sou- *'^' *^* 
tenir ni se scmtenir eux-mêmes. La dissenterie en avoit 
emporté un grand nombre; ceux qdl restoient n'avoient 
presque ni armes, ni habits , ni munitions, ni argent; 
ils ne pouvoient qu'affamer promptement Lodi, où les 
vivres n'étoient pas asse^ abondans pour fournir à leur 
subsistance. On se flattoit do^c que cette armée, ou 
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— — - se rendroitsans défense, dès qu'on parottroit aux portes 

* ^^' de Lodi, ou seroit aisément détruite, si elle résistoït ; 

qu alors Pavie, perdant toute espérance d'être secourue, 

tomberoit d'elle-même, ainsi que les auti*es places du 

Milanès. 

Mais Bonnivet et un autre- courtisan , nommé S. 
Marsault, dont tout le monde envioit alors le crédit ^ 
donnèrent la préférence au siège de Pavie , peut-être 
par les mêmes raisons qui avoient empêché Bonnivet 
d'aller droit à Milan, après le passage du Tésin; ils 
crurent sans doute qu'on exagéroit le mauvais état de 
l'armée impériale , qu'il seroit impossible de la forcer 
dans une place où les attaques, quelque vives qu'elles 
fussent, lui.laisseroient toujours le temps de se ré- 
tablir. Peut-être Bonnivet, pour l'honneur de son blo- 
cus de Milan , voulut-il que le Roi ne prît Lodi et ne 
réduisît l'armée impériale que par blocus, en s'empa- 
rant d'abord de toiAes les places circonvoisines, et 
premièrement de Pavie. 
Mém. de Francois I crut Bonnivet et Saint Marsault: le sièffe 

Du BeUay, , ^ •' n x ^ i 

Uy. a.' de Pavie tut résolu. 

Belcar. , C'étoit Antoine de Lève qui commandoit dans cette 

i. lo, n. la. ^ ^ 

SieiUanus, placc. Si le couragc et les talens de ce général avôient 
ji^,°3^*°^'^* eu besoin d'être animés, la gloire d'arrêter le vain- 
queur deMarignan, et de voir tous les efforts d'un si 
grand roi se briser contre s# constance, eussent suffi 
pour l'engager à la défense la plus opiniâtre. 

Les François commencèrent ce siège par une cruauté 
inutile et dangereuse. Le maréchal de Montmorenci 
ayant fait sommer la garnison d'une tour qui défendoit 
un pont sur un des bras du Tésin , et la garnison ayant 
refusé de se rendre, il força la tour et fit pendre toute la 
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garnison , pour avoir oaé se mesurer contre une armëe ^ 

royale, c'est-à-dire pour avoir osé faire son devoir. Les * ^^' 
assiégés n'en deyinrent que plus ardens à se défendre, des 
motifs de haine se joignirent aux motifs de Thonneur. 

Tout parut cependant prospérer d'abord aux Fran- 
çois ; les batteries ayant fait une grande brèche au 
corps de la place, du côté du quartier du Roi , on donna 
l'assaut, on emporta la brèche, on se crut maître de 
Pavie ; mais on apeîrçut des retranchemens intérieurs 
que de Lève avoit fait faire, et qu'il étoit impossible de 
forcer, avant de les avoir ruinés en partie par l'artil- 
lerie. ,Ce3 retranchemens étoient disposés de manière 
qu'ils n'étoient vus d'aucun lieu voisin et que l'artillerie 
passoit par-dessus sans pouvoir les entamer; il fatllut 
donc abandonner cette première attaque. 

Silly, bailli de Caen, lieutenant de la compagnie 
d^hommes d'armes du duc d'Alençon, proposa un autre 
plan d'attaque, relatif à la situation de Pavie. Le Tésin 
ne traverse point cette place ; l'un de ses bras en baigne 
seulement les murailles de l'ouest au sud, du coté de la 
Lomeline , tandis qu'un autre bras plus foible coule 
dans la Lomeline même, à la droite du premier, avec 
lequel il se rejoint à un mille au-dessous de Pavie. Le 
lit du principal bras, très-profond en cet endroit, étoit 
pour la ville un fossé qu'on ne ppuvoit franchir ; elle 
ne craignoit aucune attaque de ce côté-là; SiJly pro- 
posoit de faire refluer les eaux du grand canal dans le 
petit, pour mettre à sec les environs de la place, après 
quoi quelques coups de canon dévoient suffire pour 
renverser la muraille et introduire les François par la 
brèche. Déjà on commençoit à élever avec succès des 
digues dans le grand canal pour arrêter son cours et à 
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— élargir le lit du petit canal ^ pbur le mettre en ëtat de 

i5a4" recevoir les eaux qu'on y détoumoit, lorsque le Tësin y 
enflé tout-à-coup par des pluies abondantes , renversa 
les digues et fit abandonner le projet. 

Le siège alors tourna en longueur; on employa la sape 
et la mine^ on chercha les moyens d'affamer la place; 

Les François firent une perte considérable. Claude, 
duc de Longueville, fut tué d'un coup de mousquet, 
en sortant de la tranchée , pour aller teconnoître un 
poste qu'il vouloit attaquer; c'étoit lui qui, l'année^ 
précédente, avoit porté à Bonnivet ce secours tardif ,- 
qui n'avoit pu empêcher la désertion des Suisses , ni la 
perte du Milanès ; mais on ne pouvoit lui imputer ce^ 
retardement, et sa valeur mérita les regrets de l'armée. 

D'un côté la longueur du siège de Pavie, l'incerti- 
tude du succès , un certain relâchement que la lenteur 
des opérations mettoit dans les esprits; de l'autre, une 
fièvre quarte qu'eut alors l'Empereur et qui l'empêchoit 
d'agir, le refroidissement du roi d'Angleterre, qui, au 
lieu de fournir les sommes qu'il avoit promises pour la 
descente en Provence, redemandoit^d'autres sommes 
que l'Empereur lui devpit; l'impuissance où étoit l'Em- 
pereur de tirer promptement de ses états l'argent dont 
il avoit besoin , parurent au Pape des conjonctures fa- 
Beïcar., vorablcs à la jpaix. Ce pontife avoit maudi l'expédition 
!. 18, D. 10. j^^ Impériadx contre Marseille, comme Atéius chez 
les Romains avoit maudi l'expédition de Crassus contre 
les Parthes ; sa prédiction avoit été accomplie comme 
celle d' Atéius ; il voyoit avec douleur la guerre se ral- 
lumer en Italie, comme il l'avoit prévu ; il désiroit sin- 
cèrement de Téteindre ; il proposa d'abord une trêve 
de cinq ans pendant laquelle les François conserve-^ 
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roîént toute la partie du Milanès situëe entre l'Adda et -*— — 
le Pô, à l'exception de Lodi, et Milan seroit mis en i5a4* 
séquestre entre les mains du Pape. Giberto , évêque de 
Vérone et dataire apostolique, un des plus intimes con- 
fidens du Pape , vint de sa part faire cette proposition 
à François I et au viceroi de Naples, qui tous deux 
la rejetèrent avec hauteur. 

Le viceroi de Naples répondit que , sans un ordre ex- 
près de son maître, il n'écouteroit jamais aucune pro- 
position tendant à laisser aux François un seul pouce 
de terre dans le Milanès. 

François 1 répondit qu'il alloit prendre Pavie et sou- 
mettre tout le Milanès 5 qu'il ne sacrifieroit point de 
tels avantages aux frivoles espérances d'une paix qui ne 
pouvoit être solide. 

Le Pape ne se rebuta point, il continua d'em- 
ployer sa médiation , mais sans fruit y il falloit qu*une 
sanglante catastrophe vidât cette qUterelle. Au resté, 
soit que dans ces négociations Clément VII eût été plus 
content des dispositions du Roi que de celles de l'Empe- 
reur, soit qu'il eût vu avec aigreur que Charles-Quint 
n'eût point déféré à ses remontrances dans l'affaire de 
Marseille, soit qu'il trouvât alors plus d'avantage à s'unir 
avec le Roi qu'avec l'Empereur, il chargKi l'évêque de 
Vérone de conclure la paix particulière du S. Siàge 
avec la France , carie S. Siège étoit toujours censé être 
à la tête de la ligue conclue en i Sa i , contre François I. 
Les conditions du traité furent que le Pape et les Flo- 
rentins ne fourniroient aucun secours à l'Empereur , 
et que François I prendroit sous sa protection l'État 
Ecclésiastique et la république de Florence ; on expliqua 
ces mots : prendre sous sa protection la républiçue de 
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' Florence^ c'ëtoit maintenir^ Florence raiitorité de la 

*^H' maison de Médicis, par conséquent opprimer cette ré- 
publique et élever la monarchie sur ses^ ruines. 

Ce traité fut entre le Pape et l'Empereur une source 
de mésintelligence, d'où naquirent dans la suite de 
grandes révolutions. Clément Vil n'avoit point em- 
brassé comme Léon X la chimère de la liberté absolue 
de l'Italie et de l'expulsion de tous les étrangers indis- - 
tinctement ; il lui paroissoit nécessaire que le Milanès 
et le royaume de Naples appartinssent à la France ou 
à l'Espagne ; il croyoit ne devoir appliquer ses soins 
c[u'à empêcher la réunion de ces deux états dans une 
même main ; il vouloit donc que le Milanès fut possédé 
par la France, puisque l'Espagne possédoit le royaume 
de Naples. Cependant sa conduite n'avoit pas toujours 
été conforme à ces vues, puisqu'à son avènement il 
avoît continué la ligue et fourni des secours pour chasser 
François I du Milanès; mais il faut considérer qu'alors 
l'expulsion des François paroissoit infaillible, et que 
Clément VII en n'y contribuant pas , eût irrité gratui- 
tement l'Empereur. Au siège de Pavie , au contraire ^ 
tout étoit changé : François I, en supposant même qu'il 
fût forcé de lever ce siège, conservoit toujours la su- 
périorité de forces dans le Milanès , c'étoit lui qu'il 
importoit de ne pas offenser ; le Pape devoit lui faciliter 
la conquête du Milanès ou du moins ne la pas traverser; 
mais il survint bientôt une nouvelle circonstance plus 
propre à embarrasser la politique du Pape. 

Le Roi, se persuadant qu'il n'avoit pas besoin de toutes 
ses forces pour soumettre Pavie, et considérant que le 
viceroi de Naples avoit transporté presque toutes les 
troupes de ce royaume dans le Milanès , crut devoir à 
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-son tout former des projets plus vastes que la conquête ■ 
de ce duché. L'occasion lui parut favorable pour porter ^^4* 
enfin la guerre dans le royaume de Naples. Il détacha 
de son armée le duc d' Albanie. axec deux cents lances , 
six cents chevau - légers , quatre mille hommes d'in- 
fanterie et quelque artillerie pour cetie expédition 5 
Renzo de Géré embarqua aussi à Villefranche, dans'le 
Comté de Nice, une nombreuse infanterie, dont te 
rendez-vous avec la troupe du duc d'Albanie devoit 
être à Livourne. 

Les auteurs varient sur la conduite que tînt le Pape Wm. à% 
dans cette conjoncture. Les uns disent que ée f|it lui u^, ^^ ^* 
qui donna au Roi le conseil d'envoyer des troupes G«i<MCt- 
dans le royaume de Naples, non à la vérité pour en De Tboa, 
Élire la conquête, mais pour faciliter celle du Milanès '*^' '* 
par une diversion qui obligeât les Impériaux à diviser 
leurs forces. D'autres disent que le Roi conçut ce Goiccîard, 
projet lui-même, qu'il le fit communiquer au Pape par '^* Bdc». 
le prince de Carpy, son ambassadeur, en demandant *• '^> "• *4* 
passage sur les terres de l'Église et de Florence, et la 
permission de faire quelques levées dans Rome ; que le 
Pape combattit ce projet de toute sa force; qu'il re- 
pr<ésenta au Roi qu'en montrant trop d'ambition, il 
blesseroit lui-même ses vrais intérêts; que l'expédition 
de Naples nuiroit à l'expédition du, Milanès, etc. 

On. ajoute que. ces représentations n'ayant pu dé- 
tourner le Roi de son projet,- le Pape employa toute 
sorte d'expédiens» pour retarder la marche du diJc 
d'Albanie. 

Cette opposition du. Pape à l'expédition de Naples 
nous paroi t. si naturelle, si conforme à ses intérêts et 
;^.ses principes, que. nous l'adopterions Sans balancer, 
a. i4 
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■ ({uaiid méfttfe' ^e M âisrmt ^ ajfpayife sur Tatitorit^ 

x5a4« de* Gnichitrdin ^ rhomoié lé mieux mstruit deS' affaires 
(FKalk et de^ Vues^ pa*t?iculière» d» Pape. En effet ^ 
tou^^ eonéuffei de éé Pontife né teiidit qet'k éloigner 
dé Naples^ lé due d'Albanie ^ isnatà^ so«$ tm prétexte^ 
tiatitôi séM unMTttrér Lestev^s dan« Borne se faisoieni 
âFVee une» Jci*té»r e^icseàsivé i le Pape vouloit avoir une 
éftti*éVue avec le duc d'Albanie '^ il vowloil que les troupes 
dé ce général s^employasden^t en passant à refermer le 
gouvernement de Sienne ; il réussit du moins* ^retarder 
Farrivtfe ds duc d^ Albanie dan» le rfyyaume de Naples. 
Att i^eâle f il avoit exigé cpie son traité avec la Fraece 
ftLt seéret peud^ln^t qiielqué temps; ks fanpériaux ne 
feisôjlét^t cfàe s'en douter. Les levées que W duc d'Al^ 
l^nie faisoit faifé dans Rome^ ne prouvèrent ricn^ 
parce qtie dans le même ietnps le Pape permettoit aux 
C^lotines d'en faire aussi au nions dé TEmpereur. Pour 
iS^édaircir dé la vérité f les Ifl^périaus députès-etrt au 
Pape^ Marino^ abbé de Nagera^ comiiriaBaire de rarmée. 
lliarind somma le Pape sans détour de fournir à la ligue 
tes sîécotirs qu'il \m devoit. Le Pape parla. vaguement 
d'impartialité, de neutralité^ de paternité^ demédia* 
<ion; mais énfifn^ se voyant pressé de se déclarer , il 
profitft du ps^ssàge dtt duc d'Albanie par les terres de 
rÉgliàe , pouî* avouer qoe la crainte des armes Fran« 
•^çoisesTavoit forcé de consentir à un traitée Cependant 
Il continuoit d'offVtr sa' médiation pour la paix, le^ 
Impériaux indignés la rejetèrent avec fureur, et ac- 
cablèrent 1^ Pape de reproches. 

Là marche du duc d'Albanie vers lé royaume de 
Kaples tépandoit l'alarme dans lé canjp des Impé-* 
iriaux. Le Yiceroi frémissoit du daager où. ce royaume 



Digitized by 



Google 



LivKE a f CHÀP. 9* a 1 1 

rftoît ei^posé ; m'avoit laissf sans troupes , sms ^éfenseï . 

il vouloity reporter ce qui lui cestoit dePfoçces qu'il i524« 
avoit trauspprtées dans, la Lombardîe; osais le i^arqu^ 
de Pescaire sioutii^t qu'il ^oit resb^ dans lé Milanès; 
que cette tentative sur le royaume de Naples ne seroît 
quç de pure ostentatioa; que Tarm^ée du duc d'Albanie 
étojyfc trop foible pour une expédition de cette impor- 
tance f qu'eljbe seroit arrélée parla résistance des^ pkces 
fortes dui royaume^ que Er^nçois I ne feignoit de m€h 
nacer N^les^ que pour jeter le troubk parmi les, dé- 
fenseurs dû Milanès et les obliger de diviser leurs fop* 
^es : on s'en tint à^ cet avis } on laissa le duc d'Albanie 
s!avancer autant quil voulut ^ e^ sans perdrç entière- 
ment de vue la défense du royaume de Naples^ on 
s'occupa principalement de la défense de Pavie. La 
guerre du MUanès continua de réunir tous les efiorts 
et d'attirer toute l'attention. 

, Les munitions de guerre manquoient et dans Favie 
et dans le camp du Roi ; on tircût fort peu de part et 
d'autre, l'att^queet la défense languissoîe^nt; le Roi^ pour 
^ procurer et de l'argent et des munitions^ vendit au 
duc deEerrare sa {Protection (a) moyennant soixante^ 
dix mille du^ts, dont cinquante mille forent fournis 
en argent comptant , et vingt mille en munitions. La 
protection qu'qn aceordoit en échange au duc de Feiv 
rare y devoit être as$ez stéiéle^ car le duc de Ferrane^ 
ne pouvoit être efficacement protégé que contre le 
Pape, et le Pape étoit alors tellement reconcilié avfc 
les Fi'an'çois, qu'il leur fournit d^ vohures ppur tsans-^ 

porter ces munitiops dans leur camp par le Panqesan 

» 
(i) n la lui avoit donnée ppur riei) autrefois ^ mai^ aui^si il la lai 
avoit retirée. 

«4. 
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■ et le Plaisantin. Cette circoûstance même mit un nour 

i5a4* veau degréd^mertume.dans les plaintes des Impériaux, 

qui regarderait ces voitures fournies et ce passage livré 

comme un secours direct que le Pape dounoit à leurs 

jcnnemis. . : 

Antoine De Lève avoit encore plus d'embarras dans 
sa. ville que le Roi dans son camp; l'argent lui man- 
,quo:t ; les lansquenets, qui composoient la plus grande 
partie } de la garnison et qui étoient dix contre un Es^ 
.pagnol, murmuroient, et menaçoient délivrer la place 
-5'ils n'étoient payés. De Lève avoit épuisé les pr jmesses 
et toutes les : ressources, du. crédit, il falloit des res- 
sources plus efficaces; il, écrivit à ce sujet au Yiceroi, 
fit i^s concertèrent ensemble un stratagème ingénieux 
que le$uccès justifia. Nul convoi ne pouvoit s'intix>duire 
dans la ville qu'à travers le camp François; deux 
hommes se chargèrent de cette commission hardie ; ils 
traversèrent le camp François d^;uisés en vivandiers; 
chacun d'eux conduisoit un cheval chaîné de deux barils 
de vin; ils s'approchèrent le plus qu'ils purent de la 
ville, sous prétexte de mieux vendre leur vin ; De Lève, 
. averti de l'endroit où ils dévoient s'arrêter, fiiit de ce 
xôté-là une sortie furieuse et inattendue; ceux de ses 
soldats qui étoient du secret ,: courent aux barils, les 
défoncent,' et les trouvent pleins d'argent au lieu de 
vin; c'étoient trois :mille 4ucats que Laanoi envoyoit 
à De Lève avec des lettres parjesquelles il annonçoit ' 
.que le reste de la: somme due aux lansquenets éLoit au 
^^suQoqp impérial à Lodi, mais qu'on n'avoit pas. voulu 
l'exposer à être prise toute entière par les François. Ce 
petit événement fit renaître la. joie , la ctefiance et la 
concorde dani^Pavie; les généreux Espagnols voulurent 
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«acrifier la part qu'ils pouvoient prétendre aux trois ^ ■ '' ' " 
mille ducats, afin que les lansquenets touchassent da- ï5a4- 
vantage ; ceux-ci se piquèrent d'honneur et voulurent 
-que les Espagnols partageassent. On a accusé De Lève 
d'avoir joint le crime à l'artifice pour apaiser plus sû- 
rement l'impatience des lansquenets; on lui impute Mcâr.,KT, 
d'avoir hâté par le poison la mort très-prompte d'A- 'Mém. dr 
zarnes, leur capitaine-géuéral , qu'il soupçonnoit de J^^****^*^ 
porter sa troupe à la révolte , et d'entretenir des intel- 
ligences avec les François. 

Le léger mouvement d'enthousiasme que l'entrée du 
convoi avoit excité, se dissipa bientôt; l'argent man- 
quant toujours, les murmures et les mutineries des 
lansquenets recommencèrent; De Lève n avoit plus 
rien à espérer du Viceroi ^ on ne pouvoit pas tpujours 
feire passer des barils pleins d'argent à travers un camp 
ennemi. De Lève prit sur lui de scandaliser les Espa- 
gnols pour payer les lansquenets; il suivit un exemple 
que la fameuse Marie de Pachéco avoit osé donner 9 
Tolède même , dans les troubles d'Espagne ; il fit fondre 
l'or et l'argent des vases sacrés et des reliquaires, et en 
fit faire une monnoie que les lansquenets, déjà imbus 
des opinions de Luther, trouvèrent doublement agréa- 
ble j il crut corriger cette espèce de profanation par un 
vœu solemnel de dédommager avantageusement, dans 
un temps plus heureux, les églises qu'il dépouilloit^ 
mais il fit ce vœu au nom de l'Empereur , pour le ser- 
vice duquel il les dépouilloit ; et l'Empereur, qui ne 
tenoit guère ses promesses ^ tenoît encore m6in& celles 
d'atitrui. 

Tandis que François I pressoit lentement les opéhi- G^iîccîara 
tions du siège au milieu de l'hiver, tandit que le duc '^^* '^* 
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-— — — d'Albanie s'avançoit plus lentement encore vers 1% 
i5a4' royaume de N&ples^ tandis qu'Atrtoine De Lève fatî- 
guoity épuisoit Tarmëe royale par des sorties toujours 
vigdnrèuses et toujours faites %. prdpos , tandis qu^ 
Pescaîre mârquoit tous ses jours par qtielque Oourse 
li(Bureuse(i), parla prise de'quelqueiplace», de quelque 
fdit, le duc de Bourbon, qui avoit prévu que les èaîenS 
et l'expérience d'Antoine De Lève arrêteroifent long- 
tbilips Farmée royale, avoit employé oe telles à l'exé- 
cution du projet le plus noble et le plus utile ; il avoit 
efatrepris de redonner uhie armée à l'Empereur, <jui 
n^eu'aVoît plus en Italie ; car on a *vu ddûsquél étaPt 
ët'oient réduits les^tristes restes qu'on avoit rttttienés dt 
U^dience dans le Milahès. Cet illustre proscrit, sîatis 
argent, sarfs <îrédit, «uivi du seiil nom de Bourbon, 
part malgré 'Lannoi qui'n'avoît pas assez 'd^élévatién 
dansTame pour croire Fe?xécutibn d'un tel projet pos- 
sible, malgié Pescaire qui avoit trop de Jalousie pour 
•iie pus 'Bésirer qu'il ^échouât j iWa trouver lé duc de 
Savoy^e^ide métne duc de Savoy ë qu'lttlè amitié si tendre 
avoit toujours uni avec la duchés^ d'Angôuléme, sa 
Steûr 5 te ^c de Savoye qui, attaché à tous les fntérêts 
dèïa 'France, aVbit ouvert en iSî 5 slifx 'François* une 
ItJUle iii<èttnTiilé & travers lés Alj^s, et qui déj)uis les 
avôtt sëi^Vis dans toutes lés occasions; il étbit bien ehdbgé 
alors; ce changement étôît, comme tant d'autres, T6u- 
vrage d^îne femme ; ^le duc -avoit épbuié '^éatrix de 

.(i> Atitûkie de Yeté-cèaile que, penrdaâtiesiègë âef'^kStie, Fi'«n<^ 
çoisi montroit assez de mépris pour Tarmëe impériale, et qfi'ei^ 
reprochant k Bonoivet d'avoir fui devant elle, rannée précëdeate , 
il'lui disoît : Voiladonc cèslionsd'Evpagne/k quoi Bonnivet répon- 
dit : ^ dorment , Sire , §i vous *les rêCoHnotCrei d Uur réveil. ' ' * 
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l'Emperear jje oa^gojckrit ,»lar3 <çt )s!^cc(M»ptit ^«^ ife .«^5^4^ 
teoxps apros (2). /Bâi^rj,^ attira lio^Q^j^cimeiiit :1e ïdw 
de Savoye au parti impérial; il ne se fj^çh^-fmdt 
iautement^ m^.ilrprête w^cïîet au cduCide ^Scii^bon i^ F.*«^» 
rdes piei?i^i;ies >et de UarfpBpt. fioucbon ipasae ^n Aile- vaies. 
ma9ne.;»et^ )moitiéîaveç jce i$ecoiii?s , ixiotti^ aurfe ^édit ^*^af"s2^* 
^er^rjchîduciP^iiKltiîandy ^parvient àlewerdouze^le Toyt. 
Jai^uenet&y presque<toi;fê«vîeux3$oldadtS9 très-^gtteirîSy 
4:}^ès^sci|)Iinés. ^Georges FifOQsbergîIes.^^niviandott': 
;<QfitpHsâoe tl*une laîUe ^gigantesgqe, d^une force. extrar 
Qitdinaire.^ d'une valeur iëroqe , .excellent 'Citoyen^ 
lutbéden iurieux , capable /de tout entreprendre «pour 
$er«ir saipatpie et pour nuire au Pape ^ saisissant avec 
•ecdeur d'occasion d'alkr»faire la /guerre en Italie ,<daiis 
i«spémnce quelescconjonotures amèneroientiquolques 
ODoyexis dlhufnilierile S. 6i|ège. ^n^ambifcton4$loit dp 
;pûirt6r«^s 'mains sacrilèges jusque^i^r le j^pe.;>il avott 
•fait^ire)une<cheiine d'qrpour T^trangler y disoit*U ,'de 
sa propre 'main , parée ^uhi tous ^igneuns tous iwnr 
*it«aiv:(B). (Plaisanterie cfëroce^d' un ^barbare que daihaioe 

abriitîssoitet'quun amour «insensé de sa religk^^ ren^ 

doitiimpie. 

Bourbon arrive avec cette armée ^ {qui ëtoit^jlliis^à 

lui qu'à jrËmpereur ; ^ il rejoint Pescaire 'et Ijannoi à 

Lodr;'0t, ^ssuFiéiâésormâis^â'une eonsklération'que'fioti Brtni.Capk. 

rnsérite seul éùt cdû lui procures , il vêle à^a^ictoire Froosberg. 

av«c plus de confiance. 

(1) lie i3& mars ;5<^i* 
(a) en lôaG. 

(S) Brantôme rapporte de ces Allemands d^autres^liorrejjrs âont 
rhumaaité kéinii , et dont la pudeur rougit. 
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— — — — C'est ainsi -que les Impériaux augmentoient et réù- 
1 5^5. nissoient leurs forces à la vue de rennemi , tandis que 
François I afibiblissoit les siennes par des diversions 
imprudentes. . 

Indépendamment de l'expédition du duc d'Albanie, 
le Roi avoit encore envoyé le marquis de Saluées avec 
un détachement de quatre ou cinq mille hommes pour 
s'emparer de quelques places de la rivière de Gênes ; 
Belcar.jlir. il prit en effet Savone et Varraggio, il défit quatre 
1 iD. 17. mille hommes que Hugues de Moncade avoit débar- 
qués sur cette côte, poiu- essayer de reprendre ces 
places; en même temps les galères Françoises, com- 
mandées par André Doria, poursuivoient Moncade 
sur la mer, hrûloient la capitane de Gênes jusque 
dans. le port, et faisoient Moncade lui-même prison- 
nier ; on croit que si le marquis de Saluées avoit eu 
plus de troupes il auroit pu forcer Gênes du côté de 
la terre, tandis que Doria en auroit forcé le port avec 
ses galères. Mais vains triomphes! dangereux avan- 
tages! ce n'étoit ni à Gênes, ni à.Naples qu'il falloit 
courir; c'étoit devant Pavie , c'étoit dans l'armée du 
Roi que, comme en un foyer, auroient dû se réunir 
tous les rayons de force et de puissance qu'on écartoit 
ain^ mal à propos. 

, L'armée impériale étoi t forte alors dedix-sept ou dix- 
huit mille hommes d'infanterie, de sept cents hommes 
d'armes et d'autant jde cavalerie-légère ; François I 
croyoit avoir treize cents lances et vingt-six mille 
hommes d'infanterie , parce q|i'il payoit en effet son 
armée sur ce pi^d-là ; mais à peine en avoit-il la moir 
tié, aucune troupe n'étoit complète, ni entretenue; 
les officiers Italiens recevoient et prenoient pour eux • 
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la -paie des soldats qui leur manquoient ; et la nëgli- ■ 
gence intéressée des commissaires secondoit cette avare 1 5a5« 
infidélité. Tout le monde profitoit de TinappUcation 
du'îRoi pour le tromper. 

Les Impériaux s'avancèrent pour secourir Pavie. 
Divers incidens qui arrivèrent alors semblèrent au- 
tant d'avant-coureurs du grand événement qui se pré- 
paroit. 

Le Roi, voyant que tout annonçoit une afiàire gé- 
nérale, avoit mandé les garnisons de la plupart des 
places qu'il possédoit dans le Milanès ; les troupes 
même qu'il avoit à Savone revenoient joindre l'armée, 
lorsqu'en passant dans l'Alexandrin , elles fprent atta- 
quées par le gouverneur d'Alexandrie, Gaspard Maïno, 
qur , avec une poigifee de soldats , mais frais et vigou- 
reux , dissipa aisément ces troupes fatiguées d'une 
longue marche ; elles se réfugièrent dans un petit 
fort où, n'ayant pu se soutenir, elles furent obligées 
de se rendre. 

Les Impériaux , en s'avançant vers Pavie, tiroient 
principalement leurs vivres de Lodi et de Crémone; ' 
les François s'attachoient à enlever les convois qui 
venbient de ces deux places. Un détachement de l'ar- 
mée Françoise, commandé par Pyrrho de Gonzague, 
frère du prince.de Bozzolo, occupoît le poste de S. 
Angelo entre Lodi et Pavie ; les Impériaux^ sentant 
toute l'importance de ce poste qui leur eût enlevé la 
connntmication de Lodi, passèrent le Lambro et al- 
lèrent l'attaquer. La place , visitée par le prince de 
Bozzolo et par le maréchal de Chabannes, avoit paru 
en état de défense; la garnison étoit forte; cependant 
à peine le marquis de Pescaire aVoît«il fait jouer soi^ 
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.laa^. ^ansla crladeUe, oà ils <^pitulèrent <pielqufis hc^ur^ 
apr:è8. Pirrho de Gonzagae et teoîs. autres seignems 
de la même maison demeurèrent pcisonniiers^ le jresic 
de la> garnison eat la liberté de se i^etiner ioà il vx)a- 
-droU:, mais sai» armes, sans cbevaux «et à .condiUon 
-de ine point œrvir d'un moisconbre TEn^^ctreuc. 

Les François n'avoient pas mieux réussi dans le pré- 
fet de couper la commuiûcation de Cifémone; un 
seigneur Milanois du nom de Pallavicin, qui^'étoit mis 
«lq)uis peu au service de la France, ne ^promettoit 
pas moins d abord que de s'emparer de ceâte .fdaœ 
4pi'il ftupposoit 4rès-^mal gardée ; il :se borna ensuite .à 
iempécher le transport des vivres «que les Impériaux 
-pouvoient en tirer; il s'avança julquà-Casal^jM^ggiore 
«vecquâti'e cents chevaux ût deux mille hommes d'in- 
fanterie. Le duic Sforce qui ^toit ,danâ Crémone .ecK 
^aya contre lui Alexandre Bentivogbo^ avec quatorze 
cents hommes d'infanterie qu'il fit soutenir ^par ses 
Kftrides. Pajlavicin, se -sentant si^pérîeur:en nombre, 
cvut qU'il lui seroit honteux d'attendvemn secours que 
François Rangoné lui menoit ; il se hâta .d'attaquer 
'Betitivoglio ; ilfut dé&it et pris, et*m trom^^ entière- 
jœient dissipée. 

. Ce brave et infidèle Jean dcMédicis, qui avoit ai 
foitv^ot passé du «oarnp des Impériaux dans «celui deSf 
iRruAçois et du^caoïp des François .dans celui^des Idû^ 
]iériauxy venoit :de repasser dans le parti François^ 
parce que J^annoi qui ne l'aimoit pas ne .lui fours- 
ttissoit point d'a^^nt pour payer sa troupe. Une.sortie 
que^DeLève fit à propos rendit cette défecUojiânutile 
aux Françoic. MédiciSy ayant «été chargé «de repousser 
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cette sortie et s*en acquittant avec sa bavdiesse ordi- ■ ■' 

iiaire^ fut Messe au Ujpn oooune Achille ^lont ilavok' ^Sa5. 
^a yaJieur. Unooup <le feu lui brisa Fos^t le mit hot^s 
de combat. Il fut. Q]>ligé de ,se faire transporter à Plai- 
ssLUçç. Sa troupe^ qui^n aimait et ne craignok <{ue lu), 
jse rdëbanda lorsqu'elle se vit sans cbe£ Elle ét^t 
.^pn^p^séedeiprès de quatre mille hommes. 
^ A tant de^petits^ëch6cs qui i;ainoient ^a détail 1« 
Français , ràtantde diversions volontaires qu'ils avoient 
faites, se joignit ipar une gventiiire ^bizarre une ^iver* 
6ion forcée qui les aflbiblit considérablement. Alors 
-^éfevoit sur les bords du Lac de Coma, vers les con- 
tas, du JMifanès et du pays des Grisons^ Télonnante 
foi^tMifie d'Un hon^me crnssi singulier que ravoit 4ié 
jSickmghQU en Allemagne et le premier Sforce -en U^ 
Jie. ; 11 -«e 'nommoli t Jéan-J^^^es Médeguin ('?), il ,^toit 
^îlanois, fus d'un eomm|s à U Bouane. 5on esprit» 
-ses taliens ,*ses intrigues 4ui ^toiefit idonnéentr^^^uçis 
^i^matsoB du duc ^^vcet, auquel il 6^;^oit de secré*- 
tàire.iKbniiot il-eoi|çat<re$péi^ai)ce d'une plus gramle 
fortunei, -si' les Fraiiçois Veiiip^FQient du Milanès; et^ 
pdnr s'^ÉlirBr leur faveur^ il leur rëyéloit tous les se- 
drets' de/ rsonrftnailre^ Sfepqe fiit instruit de cettç infi^ 
délité, pair uhie}ettve>qu'il inteiio^pta, il ijur^ devons 
la (perterde Médeqma« iL poui^oit ^ il devoit 'Sans do^te 
ie livrer 4 ' la 'ligueur des lois!, naais 41 VjOpUit évUar p^^^ j^^^ 
les ^kbj^^iUfs et i'éèlaft d*«tee ; prooédm^e crimi&elk. 

qae ce Médequin étant devenu dans la suite un des hommes les pins 
flhiàt^és deTîtalfe, et Jfeàû-AftfgeMédequittj s6ti frèt^^'tfyétt^étéiait 
pape strtis le mm idePieIV,C6àhieI,à k faVdir delà té^ewàAaMe 

dès noms; reconnut ces Médicis 6u'Médéi|ûilis de MSan fowt êtn; 

de sa maison ; mais (jette opinion' tt'îi pu tfêiniiHt: " * 



Digitized by 



Google 



i5a5. 



^*Û mSTOIllE ITEFRÂNÇCMS 1 , 

"^ Leparti de Fassassinat avoit encore plus d'inconvënîeM». 

Ces coups violens attirent trop de haine, laissent trop 

de soupçons d'injustice, et le Duc n'avoît point oublie 

qu'on l'avoit assassiné lui-même après qu'il eût:feit 

assassiner Monsignorino Visconti (i). Il prit un autre 

expédient : il chargea Médequin dune lettre pour le 

gouverneur de Musso, place située à Textrémité dil 

Milanès vers le nord du Lac de Côme, dans un pays 

dont à peine on recevait des nouvelles dans le reste 

du duché. Cette lettre ét«it un ordr^au gouverileur 

de faire jeter le porteur dans le Lac. Méde juin, soit 

par défiance, soit pour pouvoir instiTiire les François 

du sujet de sa commission , décacheta la lettre «t ap^ 

prit le sort qu'on lui préparoit. Sur cette découverte, 

un homme ordinaire auroit fui ou se seroit caché; 

mais Médequin avoit l'audace d'un héros avec l'ame 

d'un traître; il voulut que les moyens employés pour 

sa pe»te devinssent les degrés de sa fortune et les ins- 

trumens de sa vengeance : \i entreprit de se rendre 

redoutable au duc même. Il supprime la lettre àé 

6force; et, imitant soù écriture, il fabrique dei|x autres 
lettres adressées, l'une au gouverneur de Mnsso, l'autre 
à son lieutenant. Par la première le Duc avertissoit 
vaguement le gouverneur d'être en garde contre les 
Grisons qui, en descendant, dé leurs montagnes, pput 
servir la France, pourvoient surprendre I Musso. Par 
la seconde, le Duc anandoit au lieutenant qu'il avoii 
découvert un projet formé par le gouverneur de livrer 
? * */■ . 

(i) . Guichardin dit que Sfarcc8*éloit servi de Médequin ppur as- 
MAsiucr Monsignorino Visconti , ou plutôt il le fait entendre; et il 
pa^oit^ par le récit de quelques autres auteurs', que c'éioit ua corn* 
plice qiiè Sfofce avcÂt youlu p^4i'e dans Médequin, 
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la place aux François; qu'il fàlloit prévaiir cette tra- — — ^ 
hison/et prêter main-forte à Médequiu, qui alloit par ï^^^-» 
son ordre à Musso pour arrêter Je gourèrneur et veiller 
à la sûreté de la place. Médequin arrive à Musso, rend 
les deux let res, est bien reçu parle gouverneur, bien 
servi par le lieutenant. Le gouverneur est arrêté, Mé- 
dequin se saisit de son argent , et l'emploie à cor- 
rompre la garnison; il se rend maître de la place, il 
lève le masque et chasse le lieutenant. Mais pour con- 
server cette place et pour pouvoir braver lé ressenti- 
ment de Sforce, il avoit besoin d'une puissante pro- 
tection; il avoit à choisir de celle des François ou des 
Impériaux, il préféra celle de l'Empereur ; et pour la 
mériter il résolut de lui rendre un sei^vice important. 
Il y avoit alors six mille Grisons dans Farmée dé Fran- 
çois I. Médequin entreprit de les forcer à quitter l'ar- 
mée et à retourner dans leur pays. Les Grisons , ainsi 
que les autres peuples de la confédération Helvétique, 
vivoient en paix avec tous leurs voisins et n'avoient 
jamais de guerre pour leur propre compte ; comme ils 
étoient sans ennemis , ils étoient sans défiance. Méde- 
quin profita de cette sécurité, il dressa des embûches 
au gouverneur de Chiavenne, place importante du 
pays des Grisons, et voisine du Lac de Corne ; il enleva 
. aisément ce gouverneur, un jour qu'il étoit sorti de la 
place sans escorte ; il paroît ensuite à la vue de Chia- 
venne y il demande à parler à la femme du gouverneur, 
elle se présente sur la muraille. Médequin, tenant une 
épée dans une main , lui montre de l'autre son mari 
désarmé, lié, prêt à recevoir le coup mortel. « Choi- BrantCâpît. 
« sùsezj Madame y lui dil-il, de me remettre votre ^^•"S« 
'« place j ou de yoir égorger votre maria » Cette féinme 
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-~— s'eOi'aie; et, nVyanli poitit le courage de préfSrerson 
1325. deirour à son Hi^ffi , ouvpe les portes à Médecjuito. 

C'étoit QDe situftt^oi» &o«iveUe pouF lés Grisons que 
de se voir altaqtt^scbea ei|XH»émes et d'avoir à défendre 
leur piropro pays ; ils cnipçnt deiroir- rassembler toutes 
SyrU, lewr^ forces -y FéUte de leurs soWftts édoit devant Pavie 
dans ïarmrf^ du Roi; ils leur envoyèrent les ordres les 
plm pressans. de revenii' dans leur pays; ils joignirent 
à ces (Mfdres: des ineiiaees si terribles contre les réfrac- 
taires:, qu'il Mbit obéir. Le Roi , à qui leurs services 
devenoient pli^s nécessaires que jamais^ leur fit en vain 
tes plus grgiiides instances de rester jusqu'après la ba- 
taille; le niiar^hal de Foix s'emporta en vain contre 
eux et leur prodigua^ les reproches de parjure et de 
lâcheté -y ib furent inflexibles et tfuîttèrent le camp, 
non sans lai^er quelque soupçon d'intelligence entre 
eux et le» Impériaux. 
M^m. ôe Tant de pr^ages sinistres avoient un peu déconcerta 
^uBeUay, y^^^j^^g Ftançoîse ; Antoine De Lève au contraire^ 
voyant qu'on venoît à spn secours, redoubloit de cou- 
rage, muhîpli^t les sorties, épuisoit les assiégeans par 
cent petits combats. Les Impériaux approchoient , et 
déjà îesFrapçois étoient assiégés à leur tour; déjà le 
marquis de Pescaire avoit poussé sels retranchemens 
Jusqu'aux pieds de leur camp et les tenoft en alarme 
par de continuelles escarmouches où l'avantage étoit 
presque toujours du côté des Impériaux. 

On né pouvqit plus prendre Pavie sans livrer ba- 
taille , et les François découragés copimenpient à 
mettre en question s^ils exposeroient le Roi et l'état au 
hasûrd d'une affaire générale. On tint un grand conseil 
à ce sujet. Là tous ces vieuj; capitaines qui avoient 
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acquis tant.de gloire scms Charles Y III, sous Loiiis XII, *- 
soua Français I, les Louis d'Ars, les Sanseverin^ les^ 
GaliotdeGenouiUae, lemaréclml deGbal:)aiineSy le ma- 
rédial de Foix hii-méme, quoique plus jeune et plus 
bourlkiit y siMriOttt le £nmeux La Tremoille y instruit pac 
les sm^cès et pa#les'matheurs» osèrent proposer de levev 
k si^ev d'<Y£ter la bataille et de se retirer àBinasco. Ils 
ne pottvoieat soutenir Tidée des désastres que la perte 
d*une bâiaiUe alloil entraîner; ils voyaient les troupes 
dfFoiblieSy ikti^ées^ abattues; ils sentaient qu'elles 
auraient affaire à des troupes qui n aboient éprouva 
ni \e% fatigues d'un siège ^ ni les rigueurs de la maU* 
Taise saison. L'intérêt des Inapériaux étoit de combattre; 
parce que, n*ayant point d'argent, ils ne pouvoient se 
flatter de retenir long-temps les lansquenets qui ne 
â'étoient engagés à servir que dans l'espérance d'une 
J^ataille prochaine. Les François au contraire dévoient 
attendre dans des postes assurés que ce torrent s'écou- 
lât de lui-même ^ ce sage délai, en procurant à l'armée 
Françoise un repos dont elle avoit besoin, et en don- 
nant le temps d^arriver aux renforts qu'on attendoit 
de la France, de la Suisse et de l'Italie même, mettroit 
le Roi en état de conquérir facilement tout le Mila-* 
nés , aussitôt que le défaut de paiement auroit dissipé 
les lansquenets. Tel étoit l'avis presque unanime des 
officiers expérimentés. 

Mais les conseils de la prudence n'étoient pas les 
plus agréables au Roi ; il s'étoit vanté publiquement, 
il avoit écri^ partout qu'il preridroit Pavie , ou qu'il 
périroit sons ses murs ; il ne pouvoit se résoudre à 
reculer après de tels engagemens. Les Bonnivet, les 
S« Marsault , les Brioa^ les Montmorenci^ non mobs 
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!134 UISTOmB DE FRANÇOIS I ^ 

" — ■ habiles courtisans que braves guerriers, ne lui doji- 
ï5a5. noient que des avis conformes à son co|irage. Bonnivet 
surtout parut s'indigner de l'idée d'une retraite. 

ce Quelle honte. Messieurs, s'écrioit-il (i), oset- 
<c vous proposer au ^oi? vous voulez qu'il démente 
« aujourd'hui le cours entier de sa vie, qu'il flétrisse 
« les lauriers cueillis à Marignan, à Valenciennes, à 
a Marseille, qu'un soldat, un De Lève puisse se vanter 
ce de l'avoir forcé à la retraite ; que le traître Bourbon 
«c puisse dire qu'il a vu son maître fîiir devant lui? 
« Vous comptez les difficultés et les périls, mais con^ 
«c tez-vous les ressources ? Songez vous que l'élite de 
« la noblesse Françoise est ici? Songez-vous que le 
« Roi est à sa tête? comptez-vous pour rien et sa prê- 
te sence et son exemple ? Ah ! cessons de le déshonorer 
« par des précautions indignés de lui et de nous! 
« C'est dans les champs de Pavie, non sous l'abri hon-v 
« teux des murs de Binasco qu'il faut chercher notre 
• salut; cette timide circonspection, à laquelle je n'ai 
« que trop eu la foiblesse de m'assujétir autrefois, 
«c n'est plus aujourd'hui dé saison. L'Europe nous de- 
« mande compte de la gloire de. notre roi; c'est par 
ic la victoire ou par la mort qu'il faut lui répondre. » 
Le maréchal de Chabannes voulut répliquer et sou- 
tenir l'avis des vieux chefs. Bonnivet l'interrompit : 
« Monsieur de Chabannes , lui dit-il', vous parlez bien 
« plus selon votre âge que selon votre grand cœur. 
« Vous seriez bien fâché que cette occasion de gloire 
« vous échappât, ce seroit la première ^is que vous 
« auriez évité la rencontre de l'ennemi. Le Roi a be- 

(i) Brant. Homm. illustr. artr Bonnivet. 
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« goln aujourd'hui de votre valeur ordinaire et non . j 

fc de cette prudence dont l'excès vous est étranger. » iSaS. 

Bonnîvet eut le malheur de persuader le Roi ou de B^lctr. lir. 
le trouver persuadée II fut résolu qu'on attendroit les i8,ii.ao,ai, 
ennemis dans les retranchemens ; on crut concilier la 
prudence avec la valey^ en profitant contre eux des' 
avantages d'un camp bien assis et bien retranché. La 
situation des François étoit en effet presque aussi heu- 
reuse que Favoit été celle des Impériaux à la Bicoque; 
il ne manquoit aux premiers qu'un Prosper Colonne, 
qui sût se borner aux soins d'une sage défense, sans 
prétendre aux honneurs d'une attaque indiscrète. Bon* 
nîvet fut chargé des dispositions de cette fameuse jour* 
née , et ces dispositions n'eurent rien encore de con* " 
damnable. Le camp du Roi fut placé de manière qu'il 
défendoit de tous côtés l'entrée de Pavie et qu'il don* 
noit la main au parc de Mirabel, de sorte qu'on ne 
pouvoit faire entrer aucun secours dans Pavie, qu'en 
forçant les retranchemens ou qu'en renversant les mu- 
railles de ce parc. Mirabel étoit, comme la Bicoque^ 
un château bâti dans un parc fort étendu ; le duc 
d'Alençon avec l'arrière^garde étoit dans le parc; Ta-* 
vant-garde, commandée par le maréchal de Chabannes^ 
elle corps de bataille, commandé par le Roi lui-même^ 
remplissoient le reste du camp, qui dominoit avec 
avantage toute la campagne. On avoit établi une com- 
munication entre le camp et le parc, en abattant les 
murailles du côté du camp seulement. 

Les ennemis approchoient, les escarmouches deve- 

noient fréquentes , et tous les jours le marquis de 

Pescaire signaloit son activité par quelque avantage^ 

par quelque insulte faite aux retranchemens des Fran^ 

2, i5 
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çoif : enfin les Impériaux résolurent de "pénétrer daiw 
Pavie par le parc de Mirabel. Si les François sortoient 
de^leur camp pour venir défendre le parc, ils per- 
doient l'avantage de la situation, et les Impériaux 
étoient déterminés à leur livrer bataille. Si les Fran- 
çois resloient dans leur camp|| les Impériaux se flat- 
toient d*enlever aisément le quartier du duc d'Alençon^ 
«t d'entrer dans Pavie sans obstacle. 

Telle étoit la situation des deux armées, lorsque le 
Roi reçut des lettres du prince de Cai-py, son ambassa- 
deur à Borne, *qui le conjuroit de la paît du Pape de 
ne point exposer une conquête infaillible «u hasard 
d'une bataille que les ennemis seuls avoient intérêt de 
livrer. Le Pape Tavertissoit qu il avoit vu plusieurs 
lettres des officiers généraux de Tarmée impériale , qui 
mandoient que leurs troupes étoient prêtes à se dissiper 
fiiute d'argent; que Pavie ne pouvoit plus tenir; que^ 
si quelque bataille heureuse ne fournissoit aux soldats 
un butin immense, il n'étoit plus possible de les rete« 
nir sous le drapeau* Le Pape ne demandoit au Roi que 
d'attendre encore quelque temps pour voir l'accomplis* 
sèment de sa prédiction , mais le sort en étoit jeté, le 
Roi n'écoutoit plus rien, il resta dans son camp et at- 
tendit les ennemisi 

Il ne les attendit pas long-temps; la nuit du a3 au 
a4 février, ils renouvelèrent la camisade de Rebec, 
c'est-à'^dire qu'ils firent mettre des chemises aux sol- 
dats par-dessus leui's armes pour les reconnoitre dans 
l'obscurité. Ils s'avancèrent vers le parc de Mirabel , 
et cependant, pour occuper les François dans leur camp 
et les détourner de l'attaque principale, ils firent deux 
iausses attaques qu'ils appuyèrent d'un feu coiUinuel 
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4e letit artillerie. A la faveur de ce bruit et de cette •" ' 
diversion, on n'entendit point, on n'aperçut point le ^5^5. 
travail des pionniers qui sapoient les murs du parc 
de Mirabel, oà se faisoit la principale attaque; ce ne 
fut qu'au point du jour qu'on vit les Espagnols entrer 
en foule dans ce parc par une brèche large de plusieurs 
toises et tourner les uns vers Mirabel pour entrer dans 
Pavie , les autres vers le camp des François du côté où 
il communiquoit au parc< Le Roi , croyant que tout 
TefTort des ennemis alloit se porter sur le château de 
Mirabel, sort à la hâte de son camp et déploie sa gen- 
darmerie dans le parc , mais il n'ëtoit plus temps de 
sauver Mirabel; déjà le jeune marquis du Guast, (Oom 
Alphonse d'Âyalos) digne cousin , disciple illustre de 
Pescaire , qui entroit alors sur ses pas dans la carrière 
de la gloire , avoit forcé ce château l'épéé à la main et 
surpris la garnison ; déjà même un détachement de sa 
troupe étoit aux portesde Pavie; mais Brion^ déladié 
de l'arrière^garde du duc d'Âlençon pour couper le 
chemin de Pavie à ce détachement , eut lé bonheur de 
le battre et d'arrêter pour un temps la communication* 
En méme4emps Galiot de Genouillac, qui avoit eu tant 
de part à la victoire de Marignan, et qui eût vaincu 
seul à Pavie , si on n'eût pas rompu toutes ses mesures, 
dirigea si avantageusement son artillerie contre leslm^ 
périaux qui s'efibrçoient d'entrer par la brèche , qu'il 
les mit dans le plus grand désordre ; on les voy oit coi»- 
rir en se précipitant et se renversant les uns sur les 
autres, pour gagner un vallon voisin, oii ils pussent 
être à couvert de cette foudroyante artillerie. Le Roi 
eût dû sans doute se contenter d'accabler les restes de 
la troupe de Du Guast, qui se trouvoient enfermés 

i5. 
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■I dans le paire et séparés du gros de l'armée ; il eût dû se 

iSaS.^ reposer sur les batteries de Genoùillac du soin de dé- 
fendre la brèche et d'en fermer le passage aux Impé- 
riaux; mais il ne put voir de sang froid ses ennemis 
s!ébranler et présenter les apparences d'une défaite 
prochaine ; il crut qu'il se rendroit indigne des faveurs 
de la victoire, s'il les négligeoit; son courage l'em- 
porta , il sortit du parc, il se répandit dans la cam- 
pagne avec toute sa gendarmerie, il fit la faute énorme 
de masquer par cette démarche imprudente les batte- 
ries qui tonnoient par la brèche. Dès que les Impé- 
riaux se sentirent à l'abri du canon, ils reprirent cou- 
rage , ils se rallièrent promptement. Bourbon avec 
ses AUemands, Pescaire avec ses Espagnols, Lannoi 
avec ses Italiens s'avancèrent pour envelopper le Roi , 
tandis que le marquis du Guast, quittant le parc de 
Mii*abel, et n'ayant pu être arrêté par le duc d'Alen- 
çon, revenoit attaquer les François par derrière, et 
qu'Antoine De Lève, se joignant à lui et faisant une 
sortie vigoureuse avec toute sa cavalerie, secondoit 
puissamment les efforts des Impériaux. 

Dans l'armée Françoise, Tavant-garde du maréchal 
de Ghabannes et l'arrière-garde du duc d'Alençon, 
voyant l'affaire engagée en pleine campagne, accou- 
rurent au secours du corps de bataille et lui formèrent 
deux ailes. Le maréchal de Ghabannes étoit à l'aile 
droite, le duc d'Alençon à la gauche. Entre l'aile droite 
et le corps de bataille, étoient les bandes-noires ré- 
duites à cinq mille hommes , reste de cette troupe que 
le. duc de Gueldres avoit levée en i5i5 dans ses états, 
et qui avoit si bien servi à Marignan ; elle étoit alors 
cimduite par le duc de SulTolk^ Rose blanche ^ dont on 
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a tant parlé (i). A gauche, entre le même corps de b*- ■ 
taille et l'aile du duc d'Alençon , étoit un corps d'ei> *5^ 
viron huit ou dix mille Suisses conduits par le colonel 
Diespach. Ces deux corps d'infanterie étoient à portée 
d'être soutenus et par le corps de bataille presque tout 
composé de gendarmerie , et par la cavalerie de l'aile 
à laquelle chacun des deux corps répondoit. Les Impé- 
riaux divisèrent leur armée en une multitude de corps 
particuliers prêts à se porter partout et à s'entre-se* 
courir suivant la nécessité des conjonctures. 

Toutes les forces étant ainsi déployées de part et 
d'autre, le front de la bataille devint extrêmement 
étendu. Les grands efforts des Impériaux se portèrent 
au corps de bataille des François, et à l'aile droite. Les 
bandes-noires, soutenues par leur propre courage, 
par les exhortations de Suffolk, et par le désespoir où 
on les avoit réduites (car pour les punir d'avoir pris 
parti dans les troupes de France, on les avoit mises au 
ban de l'Empire) , les bandes-noires avoient en tête lea 
Allemands de Bourbon , qui, les regardant comme re- 
belles à la patrie, les combattoient avec cette horreur 
qu'inspire aux Allemands la rébellion, quoiqu'eux- 
tnêmes fussent alors commandés par un rebelle. Le 
combat ne put être long-temps égal entre deux troupres 
si fort inégales. Bourbon fit faire à ses lansquenets un 
mouvement décisif. Les colonels Fronsberg et Sith al- 
longèrent par son ordre les deux pointes de leur gros 
bataillon; et, serrant les bandes -noires,! dit Vaiillas^ 
comme dans une tenaille, ils les écrasèrent et les dé^ 
truisirent entièrement. Le comte de Yaudemont y fui 

(i) ^ Voir rintrodacUon, chapitre troisième, article Angleterre» 
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w ^ tu^^ le ducS de Suffolck y périt aussi, étouffé sotis un 
monceau de cadavres ; la France perdit en lui un allié 
utile y qui la seiVoit toujours efficacement et sans pou* 
roir rien exiger d'eUe. 

Les lansquenets, devenus plus terribles par o^tc vie* 
toîre, et voyant Taile droite des François entièrement 
détachée du corps de bataille , tournèrent leurs efforts 
contre elle et l'enveloppèrent. Elle étoit déjà fort alfoi- 
blie du combat qu elle avoit rendu contre un gros corps 
de cavalerie Napolitaine, commandé par Gastaldo, lieu- 
tenant de Pescaire. Le maréchal de Chabannes avoit 
jusqu^à deux fois enfoncé ce corps, et jusqu'à deux fois 
il s'étoit rallié. Le brave Clermont d'Amboise, que son 
courage avoit élevé à la lieutenance de l'avant-garde, 
dès vingt-trois ans , venoit d'être tué ; le maréchal de 
Chabannes, accablé par la multitude, vit sa troupe se 
dissiper sans pouvoir la retenir. Tandis qu'il faisoit de 
vains çfforts pour la rallier, il eut son cheval tué sous 
lui; il s'en dégagea malgré son grand âge avec une 
adresse : infinie , et il alloit se jeter dans une autre 
troupe pour y combattre à pied , lorsqu'il tomba entre 
let mains de Çaçtaldo qui le fit prisonnier. Gastaldo, 
voulant le mettre en lieu de sûreté , fut rencontré par 
un capitaine Espagnol, nommé Buzarto. Chabannes 
^toit le plus beau vieillard de son siècle. Sa bonne mine, 
ton air noble et la magnificence de sa cotte d'armes, 
firent juger à Buzarto que c'étoit un prisonnier oon«* 
sidérable ^ dont la rançon seroit forte ; il voulut être 
associé au profit de la prise. Castaldo allégua les droits 
de la guerre et refusa de partager. Eh bien ^ dit Bu- 
wirto , il ne sera donc ni pour toi ni pour moi ; en même 
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temps il tua Chabannes d'un coup d'arquebuse. ( i ) < 

C'est ainsi que ce général ( a)t la terreur et Fadmira** i5». 
tion des Espagnols qui ne Tappeloient que It grand 
maréchal de France, fut réuni à son brave firère Vam 
denesSe. Buzarto en est enOore aujourd'hui surnommé 
le Cruel, épithète trop douce pour une action si in&me» 
Au corps de bataille ^ le Boi faisoit des prodiges de 
valeur presque incroyables. Une cotte d'armes de ioile 
d'argent et un casque orné de grands panaches qui 
flottoient sur ses épaules ^ le foisoient aisément remar- 
quer; ton courage le faisoit bien plus remarquer encore. 
Si tous les soldats de son armée avoient pu exécuter 
mutant de coups de main qu'il en exécuta lui-même, 
jamais les Impériaux n'auroient pu résister. Il tua d'a^ 
bord de sa main Fernand Castriot, marquis de Saint 
Ange^ dernier de la race des anciens rois d'Albanie •( 
peiit-fils de Scanderberg ; il blessa aussi à la joue un 
gentilhomme Franc*comtois ^ nommé d'Andelot , aveo 
lequel il se battit longtemps comme en combat singu^ 
Uer. La troupe d'Italiens que commandoit le marquis 
de Saint-- Ange fut aisément ouverte et dissipée par 1^ 

(i> Brant. Homiii. illnstr. art. la Palîce. 

(d) Le marchai Jacques de Chabannes , seigneur de la Palioe , 
avoit atfiisttf à presque auttDt de batailles que k roarëckal de Td« 
yulce ; il ne s'en étoit pas livré une seule uo peu çontiîd^nible sons 
les rëgaes de Cii^rles VIII , de Louis XII , et de Frangois I, daut 
laquelle il ne se fût distingue. U ëtoit à celle deFornoueen 1496; au 
combat de Ruyo , k la bataille de Gérigaoleen i5oS ; & celle d'Aï* 
gnadt4 em 1609 ;à oellede Raveoneen iSis; 011 il oonlrtlmft Uni 
à la victoire, que Tannëe Tëlut pour géoéral après k mort du due 
de Nemours ; fk celle de Guinegasie ou des Speroos eu 1 5i 3 ; k celle 
de Marignan , à celle de la Bicoque ^ à celle dePavie , sans compter 
une multitude d'autres expéditions , ou glorieuses ou périlleuses ^ 
et des sièges qui valoienides batailles. 
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' ' ' gendarmerie Françoise et par le corps des Suisses , qui 
i5a^ d'abord la seconda bien. Mais le marqtiis de Pescaire, 
sVtant ensuite avancé à la tête des Espagnols ^ arrêta 
leurs progrès; en même-temps il fit un signe, et Ton 
vit commencer une opération bien capable de décon- 
certer ]a valeur. Quinze cents arquebusiers Basques, 
d'une agilité extrême et qu'il avoit formés depuis long- 
temps à cette espèce d'exercice, s'approchoient des 
rangs les plus serrés de la gendarmerie Françoise , y 
feisoient leur décharge > et, disparoissant tout-à-coup 
avec le rapidité d'un trait , ils alloient recharger à 
l'abri du danger , et revenoient faire une nouvelle dé- 
charge , sans qu'il fût possible ni de venger ses pertes 
sur ces espèces d'oiseaux qui échappoient toujours à 
tire d'aile , ni d'éviter les nouveaux coups qu'ils pré-, 
Gnieciara, paroient. Le Roi crut donner moins de prise à leur& 
Mém. de décharges, en ordonnant, à sa cavalerie de s'élargir; 
hv*!^ *^**^ ' ^^ ^^^ ^^ devint plus grand encore. Les Basques se mê-, 
Petr. de loient dans les rangs, choisissoient celui qu'ils vouloient 
' frapper, miroient leur coup à loisir, et le faisoient tou* 
jours tomber sur les capitaines qui se distinguoient le 
plus par leur courage. Ainsi ce corps invincible de la 
gendarmerie Françoise se vit presque entièrement dé- 
truit en moins d'une heure par une troupe irrégulière, 
presque i. visible, presque impalpable, dont toute la 
force consistoit dans la fuite. La Tremoille eut à la fois 
la tête et le coeur traversés de deux balles, comme si 
les Basques eussent choisi en lui les deux plus nobles 
parties comme ils choisissoient les plus vaillans hommes 
pour les frapper. Le grand écuyer de Saint-Severin 
étoit percé de coups, et son cheval aussi maltraité que 
lui ne pouvoit plus le soutenir -, Guillaume du Bellay-* 
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Hângei, le voyant tomJ^r, mit promptement pied à " 
terre pour le secourir ije n'ai plus besoin de rieuj, lui *^'^- 
dit le grand écuyer (i) d'une voix expirante^ courez 
au Roi, et me laissez mourir. Louis d'Ars^ ce vaillant 
défenseur de Yénouse (2)^ qui, même depuis la dé- 
fection de Bourbon , avoit su aLier Famitié la plus 
tendre pour ce sujet rebelle avec la fidélité la plus in- 
violable pour son maître, fut démonté, foulé .aux pieds^ 
ëtoufTé dans la presse , ainsi que le comte de Toumon. 
Le comte de Tonnerre étoit si défiguré des coups qu'il 
avoit reçus, qu a peine put-on le reconnoître dans la 
foule des morts après la bataille. Le baron de Trans 
avoit été placé dans Taile gauche oïl commandoit le 
duc d'Alençon, et se plaignoit du sort qui lui envioi£ 
les occasions de se signaler ; son fils unique, à son gré 
plus heureux, étoit au corps de bataille. Ce jeune 
homme avoit combattu avec beaucoup de courage; en- 
fin, cédant à Tépuisement et à la fatigue, et porté par 
les vicissitudes du combat aux environs de l'aile gauche, 
il croit pouvoir se retirer auprès de son père. Le père, 
le regardant avec indignation , lui demande où est le 
Roi ? Je n'en sais rien , répond le jeune homme ; allez 
l'apprendre réplique le père d'un ton sévère, il vous 
est honteux de l ignorer. Le jeune de Trans rentre dans^ 
la mêlée, pénètre jusqu'au Roi et meurt sous ses yeux* 
d'un coup d'arquebuse. 

Tandis que toute cette généreuse noblesse mouroit 

(1) Brantôme dît qae, dans cette bataille, le grand Ecuyer fut 
sans cesse occupe à parer les coups qu'on portoit au Roi , et que tel 
étoît, selon l'ancien usage, Teniploi du grand et du premier écuyer 
dans les batailles où étoit le Roi. 

r4)£ni5o3. 
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■~— ^ ainsi pour son roi , avec cet eftipressement et ce plâl^* 
JMD. ^j. qu'inspire une ivresse hërcwique , le duc <i*Alençon, 
beau'^frère du Roi, le premier prince de son 6ang> au 
lieu de voler à son secours avec son aile toute entière 
qui n'avoît point encore donné , s'épouvante de \^ 
mine de Faile droite^ du désordre du corps de ba» 
taille ;ety se livrant à une lâcheté à laquelle rien n'avoit 
encore préparé de sa part, il fait sonner la retraite. 
Le gros corps des Suisses qui avoit compté être so^*» 
tenu par sa cavalerie s'épouvante à son tour, il est 
saisi d'une terreur pareille à celle qui, à Mnrignan, 
avoit pensé mettre en fuite les lansquenets ; il croit 
qu'on veut le sacrifier à la haine des Allemands de 
Fronsberg et de Sith , qui s'avançoient en ce moment 
pour le presser comme ils avoient faii les bandes-* 
tioires. Ce fut en vain que Fleuranges se mit à la tête 
des Suisses et employa pour les retenir les plus fortet 
remontrances, les offres les plus sincères, ce fut en 
vain qu'il voulut foire mettre pied à terre à sa corn*- 
pagnie d*hommeg d'armes et la fkire charger au premier 
rang des Suisses, ceux-ci n'étoient déjà plus en état de 
rien entendre* Diespach leur chef, homme plein de 
courage et dlionneur , voyant la honte dont sa nation 
se couvroit, s'alla précipiter de désespoir au milieu 
du gros bataillon des Allemands de Fronsberg et y fut 
accablé comme il le désiroit. Fleuranges courut se 
ranger auprès du Roi , la Rodie du Maine , lieutenant 
de l'aile gauche, ayant en vain combattu de tout son 
pouvoir l'étrange résolution du duc d'Alençon, le 
quitta , et s'alla aussi jeter dans le corps de bataille ^ 
ainsi que le baron de Trans. C'étoit - là que se ras- 
sembloient tous ceux qui aimoient l'honneur, le Roij 
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la patrie ; les d^ris de Taile droite s'y ëtoient refti- ' 
giës ; on ne vojoit de toutes parts que des seigneurs 
Fi^ançois qui^ à travers mille périls , se fâisoient jour 
ïiféé k là main vers Tendroit où combattoit leur 
li^aitre^ et qui cberchoient à lui faire un rempart de 
leurs corps. Lés pelotons ^ars de la gendarmerie 
presque détruite, se rapprochent, et combattent avec 
une espèce de rage qu excitoient en eux leur malheur 
et le danger du Roi, ils redeviennent plus redoutables 
que jamais; le Boi les rallie, ils se serrent, ils s'élan- 
cent sur Tennemi , la mêlée devient si foite que Tesco^ 
peterie des arquebusiers cesse enfin. Pescaire est pressé 
à son tour, il reçut une grande blessure au visage, il 
fut porté par terre , foulé aux pieds des chevaux, et ne 
dût son salut , qu'à la promptitude avec laquelle il fut 
dégagé. Lahnoi, qui avoit déjà combattu dans difi^ens 
postes avec assez peu de succès, s'avança pour le sou- 
tenir et fut repoussé ; c'étoit la première ibis qu'il se 
trouvoit à une bataille, le moindre échec le déconcer- 
toit. On prétend que dans cette conjoncture il fut sr 
troublé qu'il oublia de faire marcher à son secours le 
corps de réserve que commandoit le comte de Verre 
son neveu ^ mais il n'en eut pas besoin ; le quartier du 
Roi étant désormais lé seul oii Ton pÂt combattre, tous 
les corps des Impériaux se portèrent naturellemeiït à 
ce centre de la bataille. Du Guast, Castaldo, De Lève 
arrivèrent de tous côtés ; mais le corps qui acheva de 
déterminer la victoire,, fut celui de Bourbon, auquel 
rien tfavoit encore pu résister. Tous ces corps char-» 
gèrent ensemble avec tant d'impétuosité, que le peu de 
gendarmerie qui combattoit autour du Roi, fut rompu 
et ouvert en six endroits dans aucune espérance de pon^ 
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^^— — - voir se rallier. Ce fut là que périrent Chaumont, fils 
^^-*^* du fameux maréchal de Chaumont d'Amboise ; Hectoir 
de Bourbon (i), vicomte de Lavedan^ François, comte 
de Lambèsc, frère du duc de Lorraine et du comte de 
Guise et une multitude d'autres braves chevaliers, dont 
les noms doivent être bien chers à la nation, mais 
dont nous n'entreprendrons point de donner ici une 
liste qui ne pourroit qu'être imparfaite (2). 

Le bâtard de Savoye, grand-maître de France, fut 
tiré du milieu des morts, parce qu'il respiroit en- 
core (3) ; il fut porté à Pavie, et toutes les ressources 
de l'art , employées pour lui sauver la vie , ne servirent 
qu'à le faire expirer dans des tourmens affreux. 

Le maréchal de Foix furieux, désespéré, ayant l'é- 
paule et le bras fracassés et se voyant frappé à mort , 
ne conservoit plus d'autre sentiment qu'une haine 
aveugle et féroce pour Bonnivet , auquel seul il im- 
putoit les malheurs du Roi et de toute la France; il 
cherchoit partout ce favori pour le percer du bras qui 
lui restoit, et mourir de joie en l'égorgeant ; il croyoit 
par-là venger le Roi, mais l'ambition irritée ne se 
cachoit-elle pas sous le masque du zèle? iPTétoit-ce pas 
la diûte du crédit de sa maison que le maréchal de 
Foix vouloit Venger sur un rival plus heureux? Quoi 
qu'il en soit, le sang qu'il perdoit en abondance 
rayant fait tomber de cheval , il fut pris et conduit 
à Pavie , chez la comtesse de Scarsafiore ou d'Escalda- 
sor , dont il étoit amoureux ; on ne put guérir ses bleS- 

(1) De la branche bâtarde de Bourbon-Malauze. 
(3) Le P. Daniel en donne une liste assez ample. 
(S) Bniat6iiieHommesillu»tr. artLeiscutonLescan. > i 
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saréS) mais il eut du moins la consolation de mourir : 

dans les bras de la gloire et de Tamour. iSsS. 

Cependant le malheureuxBonnivet, voyant les tristes 
effets du conseil qu'il avoit donné, mais qu'on avoit 
mal suivi, s'épuisoit en vains eSbrts pour arracher son 
maître aux périls qui l'euvironnoient ; il rallioit tantôt 
quelques Suisses qui n'avoient pas suivi leur gros bar 
taillon, tantôt quelques gendarmes qui ne pouvoient 
se résoudre à fuir; il fut coupé, séparé du Roi, jeté 
hors de la mêlée par le dioc violent des lansquenets 
de Bourbon; il ne tenoit qu'à lui de se sauver, mais 
son amé étoit trop haute et son désespoir trop sincère ; 
il jeta un triste regard sur le champ de bataille, et 
s'écria (i) : non, je ne puis surv^wre à un pareil désastre* » 

Aussitôt il s'élance sur le bataiUon des lansquenets; 
et, tendant la gorge à toutes les épées et à toutes les 
piques, il Sjje délivra de l'horreur de vivre, 

Bourbon , plus à craindre pour lui que le maréchal 
de Foix,s'étoit flatté de le faire prisonnier, et avoit 
surtout recommandé à ses soldats de s'attacher à le 
prendre vif; lui-même il s'étoit armé exprès en simple 
cavalier, ^ur que Bonnivet ne pût le distinguer ni 
tenter de lui échapper ; il regardoit cette prise comme 
le prix le plus flatteur de sa victoire ; il ne lui fut point 
donné d'en jouir, le désespoir de Bonnivet en avoit 
décidé autrement. Bourbon passa par l'endroit où il 
venoit d'être égorçé ; il vit les restes sanglans et livides 
de cette figure si belle et si noble qui avoit fait l'ad- 
miration de la cour. A ce spectacle sa colère s'affoiblit, 
elle fit place à un mouvement de compassion,* il se con- 

(i) Brant. Yiesdes capit. iUa9tr« art. Bonnivet. 
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■ tenta de s'&rier en détournant ses regards : Ah! nudfiew^ 
i525. reux^tuescausedelapertedelaFrcmceetdelatniennef 
Le Roi combattoit encore et combattit le dernier 
dans cette journée ; toute la noblesse qui Tavoit envi» 
ronné étoit oit joaassacrée , ou prise , ou écartée par 
Taffluence des ennemis qui ^e pressoient autour de 
lui ; il n'avoit plus pour le défendre que sa réputation 
et son désespoir y l'un et l'autre le servoient bien, E 
avoit devant lui un rempart effroyable de François et 
d'ennemis massacrés; tous ceux qui osoient franchir 
cette barrière, pay oient de leur vie leur témérité; le 
combat romanesque d'Alexandre contre toute la garni- 
son d*une ville des Indes (i), oîi il étoit seul entré par 
^calade , parott moins incroyable que cette résistance 
opiniâtre du Roi contre une armée entière. Alexandre, 
dans ce grand péril, tua trois Indiens qui le pressoient 
trop ; François I avoit di^à tué de sa main cinq ou six 
de ses ennemis, lorsque son cheval , percé d'une balle , 
tomba mort, et, Tentratnant dans sa chute, se ren- 
versa en partie sur lui. Tous les soldats Espagnols et 
Allemands s'approdient à Tenvi, se disputant d'avance 
cette glorieuse prise. Le Roi, blessé en deÉk endroits 
à la jambe , épuisé par le sang qui sortoit d'une autre 
large blessure qu'il avoit au front, froissé et presque ' 
écrasé par sa chute et par le poids de son cheval , eut 
assez de force et de courage pour se relever, pour 
combattre à pied et pour tuer encore deux de ses 
ennemis; mille voix lui crioient de se rendre et le 
menaçoient de le tiier; mais il lui étoit moins affreux 
de mourir que de se voir exposé à la brutale insolence 

(i) Q ukile -Curoe , liv 9. 
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îles soldats; il alloit sans doute se faire tuer, lorsque -r : 

Pompërant , ce même gentilhomme François , qui avoit * 
Seul accompagne Bourbon dans sa fuite , airiva en cet 
endroit et reconnut le Roi à aon courage , car le sang 
dont il étoit couvert avoit confondu tous ses traits; 
Pompérànt eut assez d'autoiîté pour écarter les soldats 
et pour pénétrer jusqu'au Roi. Plein de respect pour 
ce grand prince , se souvenant qu*il étoit né son sujet, 
il se jette à ses pieds, le conjure de ne point s'obstiner 
davantage à sa perte, et de céder au sort qui trahissoit 
sa valeur; il lui proposa de se rendre au duc de Bour* 
|>on; François à ce nom, frémissant de colère, pro- 
leste qu il mourra plutôt que de se rendre à un traître, 
mais il demanda le Viceroi. Pompérant l'envoya cher- 
cher, il vint, et le Roi lui remit son ^pée; Lannoi la 
reçut à genoux, baisa la main du prince, et lui donna 
une autre épée (1). 

Brantôme dit qu'après la bataille le Roi se fit con«- 
duire dans l'église des Chartreux pour y faire sa prière, 
et que là (2), le premier objet qui frappa ses yeux 

(1) On joua long-temps en Espagne utie espèce de comédie sur 
la bataille de Parie , oh Ton yojoit François I terrasse par un Es* 
pagnol qui, lui mettant le pied sur la gorge, robligeoit à dem^indcr 
la vie. Henri IV se piquoit de prendre François I pour modèle , et 
sa cour ëtoit pleine de respect pour la mémoire de ce grand roi. Un 
ambassadeur de Henri IV , à la cour de Philippe II, assistant ii une 
représentation de cette pièce , passa son épée au travers du corps 
de Tacteur qui insuUoit ainsi François I. La pièce ne fut plus re- 
présentée. L'ambassadeur se nommoit Etueri Jaubert de Barrault. 
Cette anecdote piquante est rapportée par un auteur moderne qui 
n a point cité ses garans. 

(9) Brant. Homm.iUustr, art. François L 
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— ^ — — fut celte inscription (i); Bonum mihi quia honiUct^ 

iSaS. ffic^ ut discam jusùficationes tuas. L'application étoit 

sensible : le Roi en fut frappé et touiqhé. Il n'appartient 

qu'à la religion de consoler les malheureux par le prix 

qu'elle attache à l'humiliation et à Finfortune, 

Le Roi témoigna qu'il lui seroit bien dur d'être con- 
duit à Pavie, à la face d'un peuple qu'il avoit tenu 
long-temps assiégé et qu'il s'étoit tant flatté dé réduire; 
le Viceroi eut égard à une aversion si naturelle et fit 
conduire le Roi dans son camp où. ses plaies furent 
pansées ; ce fut là qu'il écrivit à sa mère ce billet ter^- 
rible et sublime. Madame , tout est perdu, fors Thon^ 
neur. C'étoit le cri d'une ame forte et supérieure aux 
disgrâces , c'étoit le cri de l'ame de François I , et sa 
mère étoit digne de l'entendre. 

Si le Roi avoit bravé le péril dans la bataille , il ne 
brava pas moins le sort dans sa captivité ; il prit un 
visage riant et serein ^ reçut avec bonté, parut voir 
avec une joie majestueuse et tranquille les soldats de 
l'armée impériale , dont le premier soin , après s'être 
regorges de butin, fut d'aller voir cet illustre prison- 
nier. Son affabilité aimable, ennol)lie par les traits de 
la grandeur et de l'héroïsme , gagna tous les cœurs et 
les fit passer aisément de la fureur à la tendresse Ils 
ne pouvoient se lasser de le regarder, de l'admirer ^ 
dç le plaindre, de comparer cette audace guerrière 
qu'il venoit de signaler à leurs dépens et aux siens avec 
la vie oisive que l'Empereur avoit menée jusqu'alors. (2) 
Antoine de Vera et Yarillas racontent qu'un soldat qui 

(1) Tirée du psaume 118, vers. 71. « Il m'a été bon que voi» 
« m'ayez humilié, pour que j'apprenne vos préceptes. » 
(a) Ant. de Vera , Hist. de Charles V. 
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n*avbit que quatre livres de solde par mois , présenta * 
au Roi une balle d'or , qu'il disoit avoir fait faire ex- 
près pour le tuer dans la bataille , s'il l'a voit rencontré J 
il en avoit aussi fait faire six d'argent pour sit des 
principaux capitaines de rarmée françoise, et il le» 
avoit employées. Si tout cela n'est qu'un conte > il 
auroit pu être plus ingérlieux et plus vraisemblable. 
L'enthousiasme de respect et d'admiration que le Roi 
inspiroit aux soldats impériaux, parut suspect aux 
chefs; et , sous prétexte qtie le Roi avoit besoin de 
repos , on ne permit plus guère aux soldats de l'ap* 
procher^ Au reste Lannoi eut soin de le faire servir 
en roi. Bourbon fit demander à ce maître dont il 
étoit trop vengé, la permission de le voir, et il l'obtint 
contre son espérance. Il vint avec Pompérant; le Roi 
reçut Bourbon comme -un prince de son sang, et Pom- 
pérant comme un homme auquel il devoit la vie ; mais 
celui qu'il accueillit de la manière la plus flatteuse 
fut le marquis de Pescaire. Ce général^ à peine guéri 
des blessures qu'il avoit reçues dans la bataille, s'eut* 
pressa. d'aller faire sa cour au Roi 5 et, au lieu que les 
autres officiers impériaux étaloient depuis la bataille 
une magnificence injurieuse aux François et due en 
partie àleurs dépouilles, Pescaire affecta de ne paroîtrë 
devant le Roi qu'avec un simple halnt de drap noir, 
comme s'il eût voulu marquet par cette apparence de 
deuil la part. qu'il prenoit au malheur d'un si grand 
prince. Son compliment, assorti à cet extérieur et aux 
conjonctures, fut simple et respectueux. Pescaire 
étoit un juste estimateur du mérite qui ne lui faisoit 
point ombrage. Le prix des vertus militaires n'échappoit 
pas à la sensibilité de son amç héroïque. Il avoit été le 
a- î6 
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'w témoin de h valeur du Roi, elle avoit fait naître cfn 

f 5a&« l^î un admiration tendre. Lç Roi l'embrassa plusieurs 
fois, le fit asseoir à côté de lui, le combla d'éloges, 
Jui attribua tout l'honneur de la victoire, causa fami- 
lièrement avec lui sur les circonstances de cette affîiire, 
comme un grand homme s'entretient de son art avec 
un grand homme quHl estime et dont il n'est point ja- 
loi^x. Pescaire termina la conversation par ces paroles 
remarquables : 

« Je crois connoître la modération de l'Empereur j 
« je suis sûr qu'il usera généreusement de la victoire» 
fc Si pourtant il pouvoit oublier ce qu'il doit à votre 
« rang, à vos vertus, à vos malheurs, je ne cesseroi» 
fc dé le lui rappeler, et je perdrois le peu de crédit 
« que mes services peuvent m'avoir acquis, ou vous 
m seriez content oe sa conduite. » 
Belcan^ Le Roi , à ce discours, embrassa de nouveau Pescaire 
1. 18, n. a5. ^^ lui jura une amitié éternelle. •^ 

JLe Roi, n'ayant point voulu être conduit à Pavie , 
fut envoyé au château de Pizzighitone au-delà de l' Ad- 
da, sous la garde du .capitaine AJarçon qui avoit com- 
mandé l'infanterie Espagnole sous Prospet Colonne , 
lorsque Pescaire avoit quitté l'armée. Le Roi devoit 
rester dans ce château jusqu'au retour des courriers 
qu'on avoit envoyés en Espagne? pour prendre Us or^ 
dres de l'Empereur. . 

Le jour que le Roi fut ^ pris, le tumulte et l'effrc» 
ayant écarté tous ses domestiques ,^ et aucui^ ne $Q 
présentant pour le déshabiller, un inconnu s'offrit avec 
wipï*es$em^nt à lui rendre ce service^ (i) I^e Roi lui 

(1) Antoine 4e Vera dit qm t qumatd ou sut la prison du Roi | 
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dit : « qui êtes-vous ? vous pâroissez FraHÇoîs. Je le suis, • 
« répondit Tinconnu. Je me nomme Montpezat,(i) gen- 
ce tilhomme du<5uercy. Mais que faites-vous ici ? fét ois 
« un des gendarmes de la compagnie du maréchal de 
fc Foix. Un soldat Espagnol de Totre garde m'a fait son 
<c prisonnier et me mène à sa suite de peur que je ne 
ce lui échappe. » Le Roi fait venir le soldat Espagnol , et 
lui dit : ce je vous réponds de la rançon de ce gentil- 
ce homme , et je vous donnerai de plus cent écus ; laissez- 
« le moiseulement pour valet-de-chambre.» Dès ce mo- 
ment la fortune de Montpezat fut décidée ; il s'attacha 
au Roi, il lui plut, il le servit utilement pendant sa 
prison, et fit plusieurs voyages, tantôt vers l'Empereur, 
tantôt vers la Régente, chargé de commissions secrètes, 
et qu'on n'osoit écrire. 'Ses talens pour la négociation 
et pour les intrigues utiles félevèrent aux honneurs 
militaires et jusqu'à la dignité de maréchal de France. 
François I ne fut pas le seul Roi qui perdit la liberté 
à la bataille dePavie. La fortune de l'Empereur fit en- 
core tomber entre ses mains Henri d'Âlbret, roi de 
Navarre. Pescaire qm î'avoit pris le tenoît enfermé 
dans le diâtèau de Pavie, et refusa, dit -on, cent mille 
éeus qu'il lui.offrDit pourra rançon. Là fidâitéde Pes- 
caire ménaçoit le roi de 'Navarre tfun sinistne avenir. 
La raison d'état , source d'injustice et de cruautés près- 

plusiears gendarmes François Tinrent se rendr/e vokmtMUKfimyB^ 
prisonniers , quoiqu'ils fussent à l'abri du danger. 

(1) Brantôme, vie&des hommes illustres, dit que ce Moi^pMat 
n'avoit rien de commun avec celui qui £ut donné en ot^ife &ii iJSi^ 
pour TafBure de Tourjiay , et .qu'il di«ii^g4ietpar k wxmàeMi»!^ 
pezat d'Agenez. LeMontpezat dont il s'agit ici .aenommoit Anloiiie 
de XiCttes. Voir la note du chap.6^ïvF^ 1 ,i«ra le 4 

16. 
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que nécessaires^ sembloit défendre à l'Empereur de 
mettre, en liberté un prince dont son aïeul avoit 
usurpé la couronne. Le roi de Navarre prit d'autres 
mesures pour sortir de captivité : il, corrompit deux de 
ses gardes qui favorisèrent un stratagème concerté 
entre lui et Vives, son page. Celui-ci entra le matin 
dans la chaçibre du roi de Navarre pour l'habiller ,• le 
Roi prit le^ habits de Vives qui se mit au lit à sa place. 
Le faux page passa au travers du corps de garde sans 
être reconnu, il trouva des chevaux hors du château^ 
et prit précipitamment la route du Piémont. Vives, 
pour donner plus de temp$ à son maître , feignit d'a- 
bord de dormir quand on entra dans la chambre ; puis 
il prétexta une maladie , et tint toujours ses rideaux 
fermés jusqu'au soir- Enfin l'inquiétude fit violence au 
respect; le capitaine de la garde entra, ouvrit les ri- 
deaux et reconnut Vives. On fit grâce à sa jeunesse , 
dit Varillas; pourquoi ne pas croire que ce fut à son 
zèle? Vives avoit fait son devoir, et il y auroit eu de 
la lâcheté à le punir (i). 

Le comte de S. Pol , baigné dans son sang et privé 
de sentiment (2), avoit été laissé sur le champ de bay 

(1) Le P. Daniel dit, d'après la préface de la yîe du marëchal de 
Gassion , que ce fut Jean de Gassion , Bisaïeul du maréchal , qui 
{procura la liberté au roi de Nayarre ; cela paroit même constant 
par le témoignage de Du Bellay. Il paroît que Jean de Gassion fut 
choisi par les états de Béarn , pour traiter de la rançon du roi de 
Navarre; et que, n'ayant pu convenir de rien avec les généraux ou 
les ministres de FEmpereur , il employa son argent et celui des 
états à corrompre les gardes qui facilitèrent Tévasion du roi de 
Navarre. Mais les deux récits se concilient; Gassion aura tout dis- 
posé par son argent et ses intrigues , et le stratagème de Yiyès aura 
servi au moment de Texécution. 
. (9) Brantôme, Homm. illustr. art S. Pol. 
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taille parmi les morts ^ l'avarice d'u^ soldat Espagnol " ^ 

Jiui sauva la vie ; ce soldat, ayant essayé de lui ôter une ï^^^* 
riche bague qu'il avoit au doigt et n'ayant pu en venir 
à bout , voulut lui couper le doigt ; la douleur le rani-* 
ma , il poussa un cri aigu y revint à lui et se nomma; il 
avertit le soldai de garder le secret, parce que si les 
généraux de l'Empereur apprenoient.qu'ileût un prince 
de la maison de France en son pouvoir, ils pourroient 
bien le lui entever pour profiter eux-mêmes de la ran- 
çon ; il lui promit une récompense proportionnée au 
iervicje: le soldat conduisit le comte de S. Pol à Pavie, 
oh il fut guéri de ses blessures ; dès qu'il put monter à 
cïieval , il revint en France avec le soldat auquel il 
donna la somme promise. 

Le prince de Bozzolo, qui avoit aussi été £ait prison* 
nier, gagna ses gardes, comme le roi de Navarre, et se 
sauva de sa prison. 

Le maréchal de Môntmorenci eut la douleur d'être 
pris sans avoir eu l'honneur d'assister à la bataille. Il 
avoit été envoyé la veille en détachement àS.Lazzarou 
Dès qu'il entendit le bruit du canon, il accourut pour 
se trouver à la bàtaïUe ; mais il rencontra entre S. l^az- 
zaro et Pavie un détachement ennemi beaucoup * 

plus fort que le sien, qui l'enveloppa et le fit pri- 
sonnier.. 

- Excepté le mallieureux Bonnivet, tous les favoris du 
Roi eurent le même sort que leur maître. Sans comp- 
ter Môntmorenci qui fut pris,, comme on vient de le 
dire, hors de la bataille, St. Marsault, Brion, Mont- ^. ^^- ^® 
chenu furent pris dans la mêlée même, et avec eux Ut, », ^' 
beaucoup d'autres seigneurs qui valoient mieux que 
des Ëivoris, tels que Fleuranges, DeLorges, Guillaume 
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' ■ Du Bdky-Langei , la Roche du Maine, Montejan , An- 

1025^ ttebavt, BoutièreSyttn frère 4la marquis de Salaces, 

Bareabë Yisconti et une multitude d'autres que nons 

avons déjà t^w ou que nous verrcnsdim^ la suite illus-^ 

tirer lenrsr noms par leurs^ exptok» ou par leurs places. 

Théodore Trivulce et Chandion qui ëtoieut restas 
pour la garde de Milan avec deuxmiUehommesi^ ayant 
appris la ruine entière de Tarmée Frailçoise^ et sentont 
Fimpossibilité de d^ndre cette capitsSe^ voulurent 
du moins sauver la garuison; ils sortirent à la hâte de 
la pldce^ et y comme heuteusenxeiit le parti impérial 
â'avoit point de troupes dons le nord du Milanès, ils 
allèrent passer le Tésni en remontant vers sst source , 
et en s'éloignant le plus qu'ils pottvoieut de Pavie^ ils 
tcaversètuùt ensuite les états du duc de Savoje, qui 
ix'étoit pas* encore assez hautemmi4 déclaré contre 1^ 
François poup leur refuser le passage» 

Les garnisons Françoises avoîent été rappelées de 
toutes lès^ attires places du Milanès avant la bataille ; 
aânsi ce duché, tout entier se trouva évacué le jour 
ttiéme» de la bataille^ Les Inipériaun^^ poursuivant de 
loiuil^iivttlee et Chai^diom pour s^surer qu'il ne res- 
txÂt plus de< François dans le Milanès , prirent en pas- 
sa»! Moutciarliet* / Racohis et Carmagnole dans- le 
Piémont , soit pour punir le duc de Savoye- d'avoir 
lais^' passer les François, sbitpour robïiger d'em- 
brasser hautement le parti impérial ; ils s'emparèrent 
d«issi des états du'marcpis de SalUces, poor le punir 
d^ »ott attachement à k France; 

©tt ïùùim là retraite de T?rivuke et de Chandion 
»v<>it-été nécessaire ; elle étoit même utile, puisqu'enfîn 
éûe saiivoit deux mille hommes qui eussent été infail* 
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après sa fuite, put-îl soutenir les regards d'une cour i5i5# 
qu'il remplidsoit de consternation et de désespoir? il 
Re les soutint pas long'-temps. LeAépris queea feauifiié 
lui prodigua plus que jamais, les reproches dont kt 
duchesse ^'Angouléme Taocabla , les murmures de toute 
Jîfc France révoltée contre lai, ses propres remords k 
coiisiimèrent bientôt. Il mourut de honte et de dou- ^^i^vrU 
leur à Lyon, oît la «our éloit restée depuis le départ 
du Rôi^ doublement malheuiteuxde n'avoir point perdu 
âVec honneur dans la bâtaiUe une vie qu'il devoit 
Cotx^etvet si peu et dont les restes furent flftris. En kd 
s'éteignit la branche d' Alençon , issue de Philippe le 
hardi par Charles de Valois. 

Tels furent les fruits de cette }ournée de Pavie , k 
jamais mémorable et funeste; la captivité de deux rois; 
}a prise ou la mort de plusieurs princes du sang et dei 
premières pei'sonnes de f état ; la ruine presque entière 
de la gendarmerie Françoise , de la fleur de la noblesse; 
la perte inestimable de tous ces vieux chefs formée 
dans les guerres d'Italie sôus Charles VIU et sous 
Louis XII , la destruction totale de ce corps fameux 
àeê bandes-noires, élite de l'infenterie Allemande ; Xé- 
vacuation absolue et irrévocable du Milanès* 

Tandis que ces généreuses victimes s'immoloieût 
pour l'élat dans les champs de Parrie ou gémissoieni 
dans les fers de l'Empereur ; tandis que la cour, agitée 
du passé, accablée du présent, inquiète sur l'avenir^ 
se livroit à la terreur et au découragement^ on Toyoil 
dans Paris des politiques oisifs, des honrgeois ou inu- 
tiles ou onéreux à l'état, censurer amèrement et les 
généraux et les ministres , insulter >aux mânes du wsX^ 
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heureux Bonnivet et à la douleur du Roi qui, plus 
juste et plus sensible , pleuroit taùt de zèle et tant de 
courage si mal récompenses ; il devoit pleurer, sans 
doute ; son peuple émkt malheureux et avoit droit d'être 
mécontent. 

U faut pourtant encore ici rendre justice à ce Bon** 
nivet tant décrié, que son malheur et non son inca- 
pacité rendit auteur de presque. tous. lés conseils qui 
réussirent mal. En discutant le récit des divers histo- 
riens qui ont décrit la bataille de Pavie, nous ny, 
voyons point de quoi fonder cette violente satire que 
quelques-uns d'entre eu^ ont faite de la cpnduite de 
ce général. 

On lui reproche d'al^ord d'avoir fait préférer le siège 
de Pâvie à celui de Lodi. 

Mais il est sûr que Pavie étoit moins défendu que 
Lodi et sembloit devoir être bien plus facilement sou- 
mis. G'étoit une raison de préférence au moins spé- 
cieuse, surtout à la fin d'une campagne et aux appro- 
ches de l'hiver. 

On lui reproche ensuite d'avoir déterminé le Roi à 
la bataille contre l'avis de tous les vieux chefs; on croit 
voir dans ce conflit d'opinions , la présomption qui com-^ 
bat l'expérience et qui l'emporte sur elle au jugement 
de la témérité. Bonnivet vouloit épargner au Roi la 
honte de fuir devant ses ennemis, surtout devant son 
sujet ; et , si l'on considère que pour éviter cette honte 
il ne falloit que rester dans les retranchemens ; que 
Bonnivet avoit disposé le camp de manière à le rendre 
inexpugnable; que, de l'aveu des historiens, même après 
la brèche faite aux murs du parc de Mirabel, le seul 
GeoQuiUae avec $oa artillerie eût détruit l'armée im-* 



Digitized by 



Google 



pénale, enverra que ce n est point Bonnivet qu'il faut " 
accuser des malheurs de cette journée ; on croira même 
lui devoir quelques éloges pour avoir su concilier les 
intérêts de la gloire de son maître avec les lois de la 
prudence , on trouvera enfin quelque grandeur dans ce 
désespoir qiii l'empêche de survivre aux di^râces de 
satiati^n. 

Â quoi faut-il donc imputer, la défaite de Pavie? à 
la bravoure du Roi ^ à la lâcheté du duc d'Alençon. ' 
Ije Roi y qui avoit fait tant de fautes avant la bataille, 
en fit une bien plus inexcusable dans la bataille même, 
lorsqu'emporté par son courage il courut aux ennemis 
qne son artillerie foudroyoit* Par là il masqua cette 
artillerie, il renversa l'ordre de la bataille, il perdit 
tous les avantages et de la situation qu'avoit choisie 
^onnivet et des dispositions qu'il avoit faites. Si le Roi 
ei^t vaincu malgré tant de fautes,- il faudroit toujours 
le blâmer de les avoir ccynfimises. Mais qui songeroit 
aujourd'hui à l'en Blâmer? c'est le succès qui fait les ré- 
putations. Si Bonnivet eût été assez heureux pour que 
le Roi fût resté dans les retranchemens, les Impériaux 
auroient été repoussés et le nom de Bonnivet seroit 
aujourd'hui révéi;é. D'où naît donc le déchaînement 
des historiens contre ce général? de ce qu'il fut mal' . 
heureux, peut-être encore de ce qu'il étoit favori. Les 
fevoris sont des victimes toujours dévouées à la censure 
des. historiens et à la malignité des lecteurs. Si le con- 
nétable de Bourbon eût été plus cher à son maître, il 
séroit peut-être diSamé aujourd'hui dans^nos his- 
toires, où il est assez bien traité ; il semble q^ifles his- 
toriens aient juré de refuser aux rois le talent de choi- 
sir leurs amis^ 
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CHAPITRE X. 
Hostilités en Picardie pendant les aimées 1 5^4 ^ > ^^^^ 

— — -:— JiJv côté de la Picardie, les François eurent ^ÉUrlesr 

i524« Impériaux quelques avantages trop achètes par une 

1 525. perte irréparable* Il y avoit une espèce d^ canal tiré (te 

S. Orner à Aîre ; Ce canal étoit défende par dés i'édoti* 

Mém. de tes et bordé d'iartillerie à la tête de tous les chemihsr 

li " 1*""^ ' V^^ ^^ ^'^^ pouvoit y aborder ; c'est ce qu'on n<numoît 
le passage du Néuf^fossé : au delà de ce canal , entité 
S; Orner et Cassel , étoit une vallée très-fertile , nom- 
mée 1j Val de Cassel, où les Flamands faisaient pattre 
leurs troupeaux, et où les habitans des bourgs et de* 
villages voisins avoient retiré leurs effets les plu^ pt'é-' 
deux, comme dans un lieu inaccessible. L'infatigable 
Pontdormy, qui commandoît en Picfft-die sous le duc Ae 
Vendôme, partant de Mon treuil pour ravitailler The- 
rouennç, entreprit de forcer le Nenf-fossé et de péné» 
trer dans le Val de Cassel, ce que tout le monde croyoit 
impossible. Il y réussit cependant en surprenant led en- 
nemis. Tous ces mallieureux paysans qui dôrmoient 
«ï paix sur la foi des redoutes du Neuf-fosfeé, forent 
reveillés par le bruit des armes, pour se voi^ ènlfevèrf 
leur bétail, leur richesse, l'unique soutien de lettrviej 
leur» cris et leurs pleurs furent aussi impuissans que 
les barrières du Neuf-fossé 5 le butin qae firent les^sol- 
dats Fr4i|ois, fut' immense et les enrichit pour ton- 
jouïls. Mais Pontdormy fut averti que les garnisons 
d'Aire, de Lille, de Béthune, s'étant rassemblées, Tat- 
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tenâoi^nt au retour pour lui fermefr le passage -, en 

même temps il se vit attaqué dam le Tal de Cassel ^SaS. 
même par un gros de cavalerie^ venu de "S. Ômer, 
<ju*il tailla en pièces. Dans ce combat te seigneur de 
Liques fut pris par d^trëes^ guidon de la compagnie 
de gendarmes du duc de Vendôme. De Lîqaes et d'il- 
trëes avoieiit été rivaux; tout deux avoient prétendu 
à la main de mademoiselle de FouqueroUes; De Liques 
^a(Voit^enïpôrté^ il venait d'épouser mademoiselle de 
FouqiieroUes^ le jour même qu'il tomba entre les mains 
de. son rival ^ la conjon4Sture étoit singulière; made*' 
moiselle de Fouqnerolles écrivit à d'Etrées pour lui re- 
demander son mari; d'Etrées le lui renvoya sur le champ 
sans rançon, avec cette politesse et cette générosité 
qui caractérisent le génie François. 

Pontdormy repassa le Neuf-fossé, rencontra les gar- 
nisons dont nous avdns parié, leur passa su* le ventre , 
fit plusieurs prisonniers, et entra triomj^nt dans Thé- 
rouenne. 

Un soldat François de la garnison d'Hesdip, nommé 
Bâtard, avoit été pris dans un parti et conduit à Bé- 
thnne; le comte de Fiemaes , gouverneur de Fkndres^ 
et le duc d'Arscot, commandant des troupes Impé- 
riales dans les Pays-Bas, voulant avoir leur revanche de 
la surprise du Neuf-fossé, tentèrent de corrompre Bâ- 
tard, auquel ils connoissoient beaucoup d'e^it et de 
courage; ils lui donnèrent la liberté et lui promirent 
une grande récompense s*il pouvoit leur livrer le châ- 
teau d'Hesdin. Bâtard s'y engagea ; il leur dit que les 
clefs de ce château soijt entre les mains d'un de ses amis, 
qu'il le mettra facilement* dans ses intérêts ^ qu'il va 
concerter cette entreprise avec lui, que les François 
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■'■■ ne pourront rien soupçonner et le croiront envoyé k 

i525. Hesdin pour traiter de sa rançon avec sa famille. Bâ- 
tard étoit fidèle et n employoit cet artifice que pour 
surprendre les ennemis. Arrivé à Hesdin , son premier 
soin fut d'avertir Pontdormy de la proposition qu'on 
lui avoit faite et de ce qu'il avoit répondu. Pontdormy 
lui ordonne d'entretenir sa fausse intelligence avec les 
Impériaux et de les amener, s'il peut, dans Hesdin, sur 
l'espérance de les rendre maîtres du château. Pont-/ 
dormy remplit le parc de troupes choisies, il fait faire 
une herse derrière la porte, pour la faire tomber quand 
une partie des ennemis seroit entrée dans le parc; un 
l^velin placé près delà porte, et par lequel les Impé-- 
riaux dévoient nécessairement passer , fut rempli, de 
harils de poudre et d'artifices couverts de paille où l'on 
devoit mettre le feu , quand les ennemis seroient entrés 
dans le ravelin. Pontdormy se place au-des^ùs de la 
porte près de la herse , et attend l'efiet des intrigues de 
Bâtard : celui-ci, ayant assuré les Impériaux du succès 
de l'entreprise, arrive pendant la nuit avec le comte de 
Fiennes, le duc d'Arscot et un nombre considérable 
de troupes. Le duc d'Arscot, qui se souvenoit qu'un pa- 
reil projet formé contre Guise, en iBaS, avoit manqué 
par la trahison d'un soldat qu'il croyoit avoir séduit , 
prit cette fois-ci les plus grandes précautions. Bâtard 
marchoit au premier rang, lié, entouré de quatre sol-. 
» dats, qui avoient Ordre de le poignarder, s'ils aper- 
cevoient quelljue trahison. Bâtard donne un coup de, 
.sifflet, on lui répond, il demande à voix basse; JÈst-il 
temps? on répond, ouL La porte se trouve ouverte, et 
les^ soldats Impériaux entrent avec lui à la file. Quand 
Pontdormy crut qu'il en étoit entré unassez grand non^-t 
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bre> il ordonna de baisser la herse; mais le bois s'é- 
tant apparemment déjeté, la herse ne tomba qu^à 
moitié, et ne ferma point le passage. Pontdormy or- 
donne aussitôt qu'on mette le feu aux poudres du ra- 
velin, qu'on jette les fusées et les saucisses; on veut lui 
obéir, on se presse en tumulte, comme dans toutes les 
expéditions nocturnes ; une fusée échappe des mains 
de l'ingénieur, est portée à la fenêtre où étoit Pont- 
dormy , crève et lui brûle le visage* Pour comble de 
malheur Pontdormy parloit en ce moment pour donner 
ses ordres, le feu lui entre par la bouche avec tant de 
violence, qu'il eut aussi les intestins tout brûlés; il 
tomba sans connoissance. Canaples, son neveu, ne put 
le remplacer, le même coup lui ayant brûlé une par- 
tie du visage, et l'ayant presque aveuglé; les autres 
officiers , consternés de ce malheur, n'étant peut-être 
point d'ailleurs dans le secret, n'osent ou ne peuvent 
donner les ordres nécessaires ; on se contente de faire 
prisonniers ceux des Impériaux qui étoient entrés 
dans le parc, on ne poursuit point ceux qui étoient 
restés au-dehors, et qui, se voyant trahis, ayoient pris 
la fuite. Bâtard, au travers de tout ce désordre, sut 
éviter la mort, en promettant la vie aux quatre sol- 
dats qui le gardoient, et qui se rendirent à lui. C'étoit 
un spectacle assez singulier que quatre hommes bien 
armés, qui s'avouoient les prisonniers d'un hommç 
qu'ils tenoient désarmé et garrotté. 

Le malheureux Pontdormy ne recouvra le sentiment 
que pour expirer au bout de deux jours dans des dou- 
leurs inexprimables ; il fut pleuré de toute la France. 
Ce fiit une perte horrible, jointe à toutes les autres 
qu'on fit quinze joyrs après àPavie. 



(52 S. 
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Cette campagne de i5â5 sembla ^ pour sônsi dire ^ 
abaisser le génie de la France pendant tout le cours 
du règne de François I. Elle lui laissa encore quelques 
grands hommes, tels que les Guise, les Montmorenci, 
les Du Bellay-Langei et plusieurs autreiS; mais on ne 
vit plus comme dans les dix premières années une pépi- 
nière féconde de héros rassemblés et tout formés , tels 
4juavotent été les Chabannes, les la Tremoille, les 
d'Ars^ les Bayard, les De Foix, les Pontdormy^ et 
tant d'autres dont les noms réveillent eiKx>re aujour- 
d'hui l'idée de la valeur et de la véritable gloire. 

CHAPITRE XL 

Contenant ce qui s'est passé depuis la bataille de Pairie , 
jusqu'au traité de Madrid* 

\ jk cour de France sembla d'abord succomber sous 
le poids de tant de malheurs qui paroissoient en an- 
noncer tant d'autres. La duchesse d'Angoulême ne sa- 
voit que gémir et se déaespérer. « Sage la Tremoille^ 
« repétoit-elle sans cesse , que mon fils ne vous a-t-il 
te cru ! vous vivriez , il «eroit libre. Que ne m'a-t-il 
<c cru moi-même! (t) mes craintes lui prédisoient tous 
« ses malheurs. » Mais bientôt elle ranima son courage 
à la vue des périls qui menaçoient l'état. 

Le Roi étoit prisonnier, l'armée d'Italie étoit dé- 
truite, la France n'avoit presque plus de troupes, elle 
avoit encore moins d'argent; l'Empereur alloit vrai- 
semblablement l'inonder du côté des Alpes, des Py- 

.(1) Brantôme^ Homm. illastr. art François L 
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rénées, de l'Allemagne, des Pays-Baç, Henri VIII du 

€Ôte' de la Picardie. ^ ^^5- 

Tous les fléaux se réunissoient alors contre <:e mal- 
heureux royaume. En Akace, quinze mille. paysans Ahréaé 
que Mézerai appelle Ayorion dç Luther avoient pris '^"^ **' 
les armes. Ces furieux, instruits par la nouvelle réforme 
à ne respecter aucune autorité, et ayant entendu dire 
à des prédicans que dans l'Eglise naissante tous les 
biens des fidèles étoient communs, s'imaginèrent que 
cet usage auroit dû toujours subsister,, et que le droit 
de propriété étoit proscrit par la loi évangélique. 
Sous ce prétexte ils infestoient tout le pays par leurs 
courses et leurs brigandages. 

L'intérieur du royaume n'étoit pats même tran- 
quille. Une foule d» mécontens ne cherchoit qu'à y 
exciter ces troubles presque inévitables dans l'absence 
ou dans la minorité des rois; toutes les horreurs qu'a- 
voit amenées la captivité du roi Jean sembloien( 
prêtes à renaître. Toute la face de la France étoit cou- 
verte de deuil, il n'y avoit pas une famille, surtout 
dans la noblesse, dont les larmes ne redemandassent 
au ciel un père, un époux, uii fils. Tant de pertes 
répandoient dans la nation un levain d'aigreur contre 
le gouveroement, qui n'est ordinairement aimé et res- 
pecté qu'à proportion des succès. 

Le parlement n'avoit pas été assez ménagé sous le 
règne brillant et jusqu'alors plus heureux de François L 
La vénalité des charges, l'affaire du concordat (i) Ta- 
voient irrité; il voulut éloigner du conseil le chancelier 
Duprat auquel il imputoit les abus de l'administration ; il 

(i) JÇUe est renvoyée à la partie derHistoire Ëccléâiastique dece 
règae , tome IV. 
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' commença quelques procédures contre ce magîstrat(.r J^ 

iDaS. il envoya d'amples. instructions pour le gouvernement 
à la Régente qui en avoit besoin. Dans Ces instructions 
on trouve quelques articles qui font seulement con- 
nottre l'esprit du temps ^ et qui ne s'y seroieiit pas glis- 
sés dans un siècle plus éclairé; tel est, par exemple, 
l'article où l'on demandoit que les luthériens fussent 
exterminés ; etc. 

Mais en même temps on relevoit plusieurs abus 
réels dans les différentes branches de l'administration ^ 
principalement dans celle des finances, on doanoit le 
conseil de rechercher les financiers, et Ife conseil meil- 
leur encore de diminuer la dépense. 

On avoit voulu engager le duc de Vendôme à de- 
mander la Régence en qualité àe premier (a) prince 
du sang; on l'assuroit que le parlement seroit pour lui; 
on lui étaloit les droits de la naissance, on offroit 
sans cesse à son ressentiment l'outrage fait au nom de 
Bourbon dans la personne du Connétable, et les biens 
de cette maison possédés à ses yeux par la duchesse 
d'Angouléme ; on lui exagéroit ce qu'il devoit à son 
rang et aux intérêts de sa maison ; DKiis le sage Yen- 
dôme crut devoir encore plus à l'état ; il répondit à 
ceux qui lui proposoient de le troubler que le service 
du Roi et les ordres de la Régente l'appeloient à Lyon, 
qu'il alloit travailler avec elle à procurer la sûreté du 
royaume et la liberté du Roi. 

(i) Le parlement le décréta d^ajottrnement personnel. (Manus*- 
•rits de G)lbert , tomel , des mémoires concernant le parlement. ) 

(a) lln'ëtoit que le second, mais lèdac d'Alençnn n'ëtoit pas 
encore arrivé d'Italie, et il mourut peu de temps après son retour. 
Cette mort et la proscription du duc de Bourlton rendirent le duc 
de Vendôme premier prince du sang. 
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La duchesse d'Angoulême avoit mandé tous les — ^ 

princes du sang et .tous les gouverneurs des provinces iSaS. 
frontières ^ pour concerter avec eux les moyens d'em- 
pêcher la ruine de la France. Le parti qui se présenta 
d'abord à leur esprit fut de faire revenir au plutôt 
les troupes de ce duc d'Albanie , qui avoit été si mal 
à propos détaché de l'armée royale pour une expédi- 
tion dans le royaume de Naples^ qui n'eut point lieu* . 
Le contre-coup de la défaite de Pavie , se faisoit si for- 
tement sentir aux François dans toute l'Italie, que 
l'armée du duc d'Albanie, originairement composée 
de dix mille hommes , se trouvoit réduite par les dé- 
sertions à quatre cents chevaux, mille lansquenets et 
quelques fantassins Italiens. Il étoit impossible qu'ils 
revinssent par terre, tous les passages étant occupés 
par les vainqueurs. André Doria et la Fayette^ qui 
étôient alors à Marseille, allèrent avec leur flotte re- 
cevoir à Civita-Vecchia ces malheureux restes de l'ar- 
mée Françoise , moins pour procurer leurs foibles se-* 
cours à la France, que pour les sauver eux-mêmes. 

On ordonna aussi "rians le conseil que tous les pri- 
sonniers faits àl^ bataille de Pavie, tant officiers que 
soldats , seroient rachetés ; résohition juste , mais gé-» 
néreuse dans un siffrand besoin d'argent. > 

Cependant les^|pitysans Allemands continuoient 
leurS' ravages; et, ayant passé de l'Alsace désolée dans 
la Lorraine, ils alloient pénétrer en Bourgogne et en 
Champagne, si le comte de Guise n'eut rassemblé 
avec toute la diligence possible quelques troupes 
épars " dans la Champagne et dans la Picardie ; il 
marcha promp^ement a la rencontre de ces brigands, 
n'ayant que six mille hommes contre quinze mille; il ' 
2. 17 
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' les joignit près de S^pKme , il en t^iUa en pièces huit 
iSaS. ou dix mille , le reste se noya dans le Rhin ou s'égara 
dans les Montagnes, et le Rhin servit pour toujours 
de barrière aux courses de ces Brigands. Les envieux 
du comte de Guise prétendirent qu'il avoit téméraire- 
ment exposé des troupes qui et oient alors la dernière 
ressource de Tétat y et quUl auroit mieux fait de laisser 
brûler la Lorraine , la Bourgogne et la Champagne. 
Le chancelier Duprat , qui pouvoit bien être de ces 
envieux, sut persuader à la duchesse d'Angouleme que 
le comte de Guise avoit eu tort, mais la Duchesse ne 
putJe persuader au Roi, qui, plus juste et moins pré- 
venu, jugea que le comte de Guise avoit rendu un 
seiTice important à la France. Il l'en récompensa dans 
la suite par une faveur presque sans exemple alors; il 
érigea pour lui le comté de Guise en duché-pairie; 
jusque là ces sortes d'érections n'avoient guère été faites 
qu'en faveur des princes du sang. Le paiiement fit 
des remontrances sur cette nouveauté, il n'enregistra 
qu'après plusieurs lettres de jussion ; témoignage glo-* 
rieux de la satisfaction du Roi #t de son estime pour 
le comte de Guise (i). Le parlement lui avoit aussi 
donné des marques d'estime et de reconnoissance , 
il lui avoit écrit en corps et en vertu 'd'une délibé- 
ration solemnelle, pour le félicitc^ur sa victoire. 

Ce premier péril écarté, on commença un pifeu à 
respirer ; on entrevit que , comme les plus grandes 
prospérités sont souvent empoisonnées par quelques 
disgrâces, les calamités les plus accablantes sont aussi 
mêlées de quelque consolation, et que les état^n ap- 

(0 L'enregistrement est du i a août i5a8. Les lettres sont du 
^ mois de juillet prëcëdent. 
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combinaison des intérêts, des passions et des conjonc- î5a5. 
tures, les moyens de sef relever et de s'affermir. -L'Em-^ 
pereur et le roi d'Angleterre avoieiit paru d'abord 
vouloir partager entre eux la France dont ils anroient 
fait la conquête à frais communs, mais on n'envahit 
point ainsi les grands états en Europe : ils tie purent 
s'accorder sur le partage , chacun vouloit faire sa part 
trop forte , chacun d'eux craignît d'avoir l'autre pour* 
voisin, par conséquent . pour ennemi; la défiance, 
la jalousie les empêchèrent d'agir; quelques autres 
raisons encore firent naître entre eux un re Voidijse- 
inent dont la France profita. L'Empereur étoit fort 
dégoûté de la clause du traité de Windsor, par la* 
quelle il avoit promis d'épouser la princesse Marie 
d'Angletert-e; Marie n'étoit qu'un enfant; ce mariage 
ne pouvoit se faire que dans plusieurs années ; il ne 
devoit d'ailleurs 'apporter rien de réel à l'Empereur,, 
parce que la dot étoit imputée sur les sommes qu'il 
devoit au roi d'Angleterre. Elisabeth ou Isabelle, sœur 
de Jean III, roi de Portugal, étoit nubile; les Espa- 
gnols vouloient une reine qui fût presque de leur nation, 
qui parlât leur langue, qui aimât leur pays, qui pût 
donner bientôt des ^ccesseurs au trône ; ils offroient 
en faveur du mariage avec l'infante de Portugal, des 
sommes considérables dont l'Empereur avoit toujours 
besoin. D'un autre côté le roi d'Angleterre, Voyant 
qu'il falloit abandonner le projet d'envahir 1â France 
et de s'en faire couronner roi, reprit aisément ce Sys- 
tème d'équilibre auquel il avoit toujours été assez fidèle; 
et, voyant la France opprimée par l'Autriche, sa rivi^Ie, 
il commença de s'intéresser pour la première. 
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■ On prétend que de petits motifs se joignirent , comme 
1^25. il arrive souvent, à ces grandes vues, L'Empereur, de- 
puis sa victoire, croyant avoir moins besoin du car- 

Li3 luS.' dinal d'Yorck, flatta moins son orgueil. Jusis[u alors il 
lui avoit écrit de sa jnain et avoit toujours signé: 
^otrejîls et cousin Charles. Depuis la bataille de Pavie, 
il se contenta de lui faire écrire par un secrétaire, et 
de signer simplement C^rte^. Changement méprisable 
par lequel l'Empereur accusoit lui-même de bassesse 
les avances qu'il avoit faites jusqu'alors au Cardinal. 
Une ame élevée eût à peine daigné apercevoir ce ridi- 
cule effet de la prospérité, mais Volsey s'en indigna ; 
et , pour se venger ^ il engagea son maître à recevoir 
favorablement les ambassadeurs que la Régente envoya 
en Angleterre pour traiter de la paix (i). 

Henri y III se piqua de modération et da générosité; 
* Gaicdard, il déclara que, toucLé des malheurs de la' France, loin 

^ * de vouloir les aggraver , il alloit employer sa médiation 

ou ses armes pour les &ire cesser; on signa en efiet, 
le 3o août, à Moor en Angleterre, divers traités, soit, 
de ligue, soit de commerce. Henri VIII s'engagea for- 
mellement à procurer la liberté de François I» à des 
conditions raisonnables dont Henri seroit l'arbitre; et, 
poussant déjà jusqu'à l'excès son »èle pour les intérêts 
de ses nouveaux alliés , il voulut qu'on exprimât que 
le royaume de France ne pourroitêtre démembré pour 
la rançon du Roi ; la Régente promit de payer les arré- 
rages échu$ du douaire de la duchesse de SujQTolk , veuve 
de Louis XII, et sœur de Henri VIII; eUe se reconnut 

(i) Cëtoit Jean de Brinon , premier président du parlement de 
Hornumdie et Jean Joachim FlissanO| Génois qui avoient des 
talens pour la négociation. 
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débitrice au nom du Roi , son fils, envers le roi d'An- ' — 
gleterre, de la somme de dix-huit cent mille sept cent i5î5* 
trente-six écus au soleil, qui, jointe à celle quïl fau- 
droit sans doute payer pour la rançon du Roi, pouvoit 
ruiner la France ; aussi les gens du Roi proteitèrent- 
ils contre cet article du traité; leurs protestations fu- 
rent insérées au registre secret du parlement , pour 
servir, au Roi , ou plutôt à l'état , en temps et lieu. 

La Régente et son conseil n'avoient pas négligé non 
plus de traiter avec l'Empereur; toute l'Europe avoit 
les yeuÉ fixés sur lui , pout* voir comment il sauroit user 
de la victoire ; il se piqua d'éblouir l'Europe par les 
apparences d'une modération héroïque , qui ne se dé- 
mentit qu'à l'égard de Volsey (i); il se contenta de 
remercier Dieu de ce qu'il lui avoit, disoit-il, fourni les 
moyens de pardonner à ses ennemis, de récompenser 
ses alliés , de procurer une paix solide à la chrétienté , i 

de la réunir contre les infidèles. On ne le vit ni s'enor- 
gueillir ni s'applaudir de ses succès ; il défendit les feux Belcar , lîr. 
de joie, les soris de cloche, les réjouissances publiques. **>"*• ^ 
A Dieu ne plaise , dit-il , que j'insulte par d'odieuses 
fêtes au malheur de mes frères ! Les réjouissances ne 
conviennent quaux succès obtenus contre les ennemis de 
la religion. Il répondit avec la même sagesse aux am- 
l)assadeurs des princes qui le félicitoient sur. sa vie** 
toire ; il ne parla que de paix, d'alliance et de réunion 
contre les Turcs. On disoit en France que tous ces 
traits de modération , n'étoient que des traits d'hypo- 
crisie , cela peut être; mais cette hypocrisie étoit très- 
décente et digne d'un grand prince. Ce dessein qu'avoit 

(i) Ant. de Vera,hi»t. de Charles V. 
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■ l'Empereur d'être ou de parottre. modéré, le dë&ut 

i5a5. d'argent, qui toujours arrêta ou fit échouer ses pro-» 
jetB, la défection du roi d'Angleterre, divers orage$ 
qui se formoient contre les Impériaux en Italie, déter- 
minèrent l'Empereur à prêter l'oreille aux proposi- 
tions de la France, Il commença par lui accorder une 
trêve qui de voit être employée en négociations pour 
la liberté du Roi. 

L 8*^*^3* ^ ^^^> aussitôt après la bataille de Pavie, avoit mis 
lui-même en liberté , sans rançon , ce dom Hugues de 
Moncade pris par André Doria , peu de tempi aupa- 
ravant , sur la côte de Gênes : c'étoit donner à TEmpe- 
reur l'exeniple d'être généreux jy et se ménager auprès 
de lui de* intercesseurs désormais nécessaires ; Mon- 
cade était ami du viceroi de Naples Lannoi , et Lannoi 
avoit beaucoup de crédit sur l'esprit de l'Empereur, 
Ce fut, dit-on , par les conseils de Lannoi que l'Empe- 
reur consentit à la trêve ; les négociations s'entamèrent 
sous ces auspices Ëivorables. 

La France , à Ton^bre de sa foiblesse , ranima ses 
espérances,. renoua ses intrigues et redevint bientôt 
capable dlnspirer des inquiétudes au vainqueur. Plus 
oèlui^i étoit redoutable, et plus il avoit lui-même à 
craindre. La France négocioit avec toutes les puis- 
sances d'Italie; la politique italienne fermentoit soui> 
dément et^préparoit de nouvelles révolutions. 

L'armée impériale, r^andue dans le Milanès, é^uU 
soit ce duché de vivreç; le duc Sforoe, pour lequel 
l'Empereur sembloit avoir vaincu, n'étoit en eOèt que 
«on premier esclave, par conséquent son ennemi secret. 
Le Pape avoit mécontenté l'Empereur; il avoit coh- 
dfimné l'expédition de Marseille; il avoit refqsé ses 
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secours pour cette entreprise; il avoit abandonné la ■ 
ligue, fait son traité particulier avec les François, fa- i5a5. 
vorisé le siège de Pavie, permis des levées dans Rome 
pour le duc d'Albanie. Après la bataiUe de Pavie , aa 
lieu (^e recourir à la miséricorde du vainqueur, il avoit 
voulu se faire un rempart de Tarmée du duc d'Albanie 
contre les Impériaux; il n'avoit plus cet appui, d'ait- 
leurs foible et dangereux; il ne pouvoit de long-temps 
recevoir aucun secours de la France ; un vainqueur 
irrité le menaçoit à la fois et du côté de Naples et du 
côté du Milanès ; et ce vainqueur étoit empereur, 
c'est-à-dire héritier des plus vastes prétentions sur 
l'Italie , assez ambitieux pour vouloir les réaliser, assez 
fort pour le pouvoir. 

Les Florentins , qui , gouvernés par le Pape , avoient 
suivi toutes ses démarches , étoient enveloppés dans sa 
disgrâce, partageoient ses craintes et la haine secrète 
que la crainte produit toujours. 

Les Vénitiens avoient moins de reproches à se faire ; 
ilsn'avoiént point traité avec les François; ils n'avoient 
point renoncé à la ligue , mais ils l'avoient mal servie; 
ils n'avoient pmnt pris part à l'expédition de Mar- 
seille, ni à la dernière guerre du Milanès qui en 
avoit été la suite; et l'Empereur, leur ennemi naturel, 
n'avoit pas besoin d*un meilleur prétexte pour faire 
valoir contre eux, soit les prétentions générales de 
l'Empire , soit les prétentions particulières de la 
maison d'Autriche. 

^ l'exemple de ces grandes puissances, les petites 
aVoient aussi été infidèles à la ligue ; Lucques avoit 
cessé ses contributions ; Sienne avoit reçu la loi du duc 
d'Albanie ; le duc de Ferrare afvoit fourni des secours 
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< aux François pendant k siège de Pavie ; cMtoit le duc 

1025. de Ferrare qui se trouvoit alors dans la situation la 
plus critique. Ennemi de l'Elmpereur contre lequel il 
avoit servi les François et qui d'ailleurs prétendoit la 
suzeraineté de Regge et de Modène , plus ennemi du 
Pape qui lui retenoit Modène, et qui, suivant le sys" 
tème des précédens pontifes, brûloit d'envahir tous ses 
autres états, il avoit à craindre quç ; ces deux puis*- 
sances ne s'unissent pour laccabler, ou que l'une de^ 
deux ne le vendît aux ressentimens de l'autre. En effet, 
le Pape , dont la politique incertaine et timide tendoit 
toujours à écarter le péril le plus pressant, se hâta de 
faire son traité particulier avec l'Empereur;. et dans 

Belcar.,I.i8| ce traité, il se fit sacrifier le duc de Ferrare. Maiç 
ce duc n'aypit rien à craindre du Pape, si TEra- 
pereur ^toit pour lui; il le mit dans ses intérêts} 
il reconnut tenir de l'Empire les villes de Regge et 
de Rubière , et forç^ par cette soumission l'Empe- 
reur de le protéger comme son vassal. La fourniture 
du sel dans le Milanès acheva d'ailleurs de brouiller 
l'Empereur et le Pape ; celui-ci voi^oit vendre son sel 
de Cervia; l'Empereur donnoit la préférence à l'ar- 
chiduc Ferdinand, son frère , qui avoit des salines dans 
ses états voisins du Mijanès; d'ai. leurs il s'excusoit, en 
disant qu'il ne pouvpit empêcher le duc de Milaji dç 
prendre son sel où il vouloit. Cependant les troupes 
impériales preupient fprt librement leurs, quartiers 
dans les villes du Plaisantin , et le Pape perdoit tous les 
fruits du traité prématuré que 3a crainte s'étoit hâtée 
de conclure avec l'Empereur. 

Les sages Vénitiens s'étoient moins empressés de 
l^rftiter ; une lenteur prudente avoit îpieux caché leur 
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fbil^ilesse ; ils étoient entrés eu négociation , mais en . .. 

même temps ils avoient employé sous main tous leurs i5!i5. 
efforts , soit pour trBverser le traité du Pape avec l'Em- 
pereur ,. soit pour irriter le ressentiment que l'inexé- 
cution de ce traité inspiroit au Pape ; ils auroient voulu Belcar. , 
l'entraîner dans une ligue contre l'Empereur, dont la • ' ' • 
puissance devenoit trop formidable. 

Les princes d'Italie n'avoient que deux partis à 
prendre , ou de réunir leurs forces pour arrêter les , 
progrès de l'Empereur, ou, si elles se divisoient, de 
s'humilier devant le vainqueur et de subir le joug qu'il 
voudroit leujft imposer. La terreur répandue alors dans 
toute l'Italie , conseilloit assez ce second parlî; le pre- 
mier demandoit du courage et de la concorde , encore 
étoit-il bien tard de vouloir s'opposer au vainqueur. 
: Deux choses cependant pouvoient rendre les Italiens 
plus entreprenans, i^. L| garde de la personne du Roi 
dans le Milanès occupoit beaucoup de troupes ; on ne 
pouyoit trop veiller sur un tel dépôt, dans un pays où 
l'autorité de l'Empereur n'étoit que l'effet de la force- 
Lannoi , particulièrement chargé de la garde de Fran- 
çois I, se défioit.de tout et.craignoit tout le monde. 
Sforce pouvoit , en délivrant le Roi et en traitant avec 
lui , s'assurer une possession à jamais tranquille du 
Milanès, et, une possession indépendante de l'Empe- 
reur. Bourbon pouvoit, par un si important service, 
expier son«nfidélité,|périter son rétablissement. L'am- 
bitieux Pescaire, sujet médiocrement fidèle, pouvoit 
aussi fonder des projets sur la délivrance du Roi, 

Toutes les puissances de l'Italie pouvoient par force 

• ou par artifice ouvrir sa prison j il falloit donc qu'une 

armée entière entourât sans cesse le château de Pizzi- 
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ghitone ; il restoit aux Impériaux peu de troupes qui 

^^^?\ pussent agir dans ritalie. 

2".- La fidélité de ces troupes , «uitout des troupes 
étrangères , dépendoit de Fexactitudie du paien^ent; le 
pillage du camp François, qui avoit tant enrichi le$ 
soldats Impériaux y ne les avoit pas rendus moins ar- 
dens à exiger leurs montres. Les généraux de i'Empe- 
reur, toujours dépouiTus d'argent , l'étoient surtout 
dans ce moment-là. L'active intelligence de Lannoi sut 
remédier à ces deux inconvéniens. 

H parcourut toute l'Italie , rançonnant impérieuse- 
ment tous les états trop foibles ou trop Jtimides pour 
lui résis|»r; il prit, soit à titre de prêt, soit à titre de 
contribution, dix mille ducats aux Lucquoi^, quinze 
mille aux Siennois, cinquante mille au duc de Fer* 
rare, quinze milje au marquis de Montferrat. Le traité 
fait entre l'Empereur et le Pjpe avoit procuré à l'Em* 
pereur cent mille ducats , qu'il devoit rendre s'il n'exé- 
cutoit point le traité; il n'exécuta point le traité , et il 
ne les rendit point. On tira aussi cent mille ducats du 
duc de Milan , et on lui demanda ensuite des sommes 
exorbitantes pour l'investiture que l'Empereur devoit 
lui donner. 

Les Vénitiens ne se pressèrent point de fournir les 
sommes que le Viceroi leur demandoit , et ils s'en trou- 
vèrent bien. 

Lannpi , ayant ainsi pourvu au^aiement des troupes^ 
voulut encore se débarrasser de la garde si périlleuse 
du Roi ; il en vint à bout par un stratagème adroite 
Les négociations pour la liberté de François languis- 
soient; les propositions de la cour de France étoient 
rejetées en Espagne , celles de la cour d'Espagne étoient 
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Kjetées en France; il falloit d'ailleurs que toutes ces ■ ■ 

propositions respectives fussent communiquées et dis- i5a5. 
cutées en Espagne , en Fi#ice , en Italie. Ce circuit 
entratnoit des longueurs , des incertitudes ; le roi s'im- 
patientoit; l'Empereur varioit et différoit; denn'avan- 
çoit. Lannoi , témoin de tout Tennui du Roi , et sadiant 
combien ces lenteurs ëtoient insupportables à sa viva- Belcar., 
cité y lui dit que^ s'il vouloit se tiansportçr en Espagne * ^ ' '^^ * 
pour traiter directement avec l'Empereur, une heure 
d entrevue entre ces deux grands princes tern^ineroit 
plus sûrement leurs afiaires que t us les plénipoten- 
tiaires et tous les ministres ne pourroient le faire en 
plusieurs années. Le Roi crut aisément ce qu'il dési* Slcidanut, 
roit ; il consentit au voyage d'Espagne ; il eut l'impru- y^^ ^ 
dence que tout le monde lui reproche, et que tout le 
monde peut-être auroit eue à sa place, de se remettre 
entre les mains de son ennemi. 

Ce voys^ge d'Espagne avoit de grandes difficultés; il 
falloit le cacher à toute l'armée , surtout à Bourbon et 
à Pescaire , qui tous deux avoient intérêt que le Roi 
restât en Italie; d'ailleurs, il falloit que ce voyage se fit 
par mer, et on craignoit de rencontrer l'armée navale 
des François. Le Roi leva lui-même ce dernier obstacle, 
e0 priant la R<%ente de donner à Mon tmorenci , qu'il lui 
dépêcha, sept galères choisies parmi celles qui étoient à 
Marseille, et de faire désarmer les autres. Oes sept galères^ 
sur l'une desquelles le Roi s'embarqueroitaveci^nnoi,et 
qui seroient toutes montées par des Espagnols, dévoient 
être entourées par seize galères impériales , et les deux 
elscadres n'en dévoient composer qu'une. Lannoi se 
^chargea de tromper l'armée; il assembla le conseil de 
guerre ; il y représenta qu'il se forn^oit tous les jours 
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des complots dans les cours dltalie, pour enlever le 
Roi (i); il fit cqp venir Bourbon et Pescaire que les dis- 
positions des puissances voisines du Milanès, ne per- 
mettoient plus de retenir à Pizzighitone un prisoniiier 
^^ de cette iiqportance ; il convint avec eux qu'il ne falloir 

Du Bellay, pas qu'il soptît' de l'Italie, et il les amena jusqu'à con- 
clure qu'il falloit le transporter à Naples, où il serùit 
sur les terres de l'Empereur et à l'abri de toute entre- 
prise. On convint aussi qu'il falloit que le voyage se fît 
par mer, parce qu'il y.auroit eu trop de pays ennemi 
ou suspect à traverser , si l'on eût voulu aller à Naples 
^ par terre , et que d'ailleurs le voyage eût été plus long/ 
Il fut donc arrêté que Lannoi, Pescaire, Bourbon, 
Alarçonj tous les chefs et presque toute l'armée con- 
duiroient le Roi de Pizzighitone à Gênes, où Lannoi 
s'embaixjueroit avec le Roi et quelques régimens Espa- 
gnols, tandis que les autres chefs conduiroient l'armée 
à Naples par terre. Le projet du Viceroi étoit, lorsqu'il 
seroit embarqué à Gênes, de faire voile, non vers Na- 
ples , mais vers l'Espagne. Cependant Montmorenci, 
ayant fait passer de Masseille à Toulon les sept galères 
Françoises, crut devoir, avant de les remettre au viceroi 
de Naples, prendre de nouveaux ordres du Roi. Lannoi, 
toujours défiant et obligé de l'être, craignit que cé 

(1) Martin du Pellay dit que le comte de Saint Pol , le comte de 
Yaudemontet le marquis de Saluées, espéroient, k lafayeurde 
quelques intelligences qu'ils s'étoient ménagées en Italie, procurer 
la liberté du Roi , ou empêdier qu'il ne fût tiré du Mikoès ; • il 
a|aate que le comte Francisque de Pontresme condui^oit cette in- 
trigue, n laisse le fond de cette prétendue intrigue dans une obs* 
curité impénétrable. Il paroit que , si le Roi pouvoit être enlevé , 
c'étoit bien moins par les François que par les princes d'Italie, ou 
les généraux même deTËmpereur. . * ^ 
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délai ne cachât quelque projet d'enlèvement ; et, quoique ^ 

Montmorenci fût reparti avft les ordres les plus exprès . ^^*^^' 
d'amener au plutôt les sept galères ^ Lannoi , pour sonder • 

le Roi , au lieu dp tourner à droite vers TEspagne , 
tourne à gauche' vers la côte dltaKe, comme s'il eàt 
voulu exécuter la résolution priée dans le conseil de 
mener le Roi à Naples. Le Roi en eut toute la crainte 
€t toute la douleur pendant deux }ours , car il comptait 
sur ce voyage d'Espagne pour obtenir promptement sa 
liberté. Le Viceroi s'arrêta à Portovenere , où Montmo- 
renci et les galères Françoises le joignirent. Alors le 
Viceroi prit sans déguisement avec son prisonniei^la 
route d'EspagHe. Le Roi, en passant près des îles d'Hiè- 
res , jeta un regard douleureux sur les côtes de France 
qu'on apercevoit de la flotte ,, et soupira de regret et 
d'espérance. Varillas n'eèt pas cru l'histoire de cette Hîstoîw? de 
navigation assez intéressante, s'il n'eût supposé qu'An- FrançoisL 
dré Doria vint avec ses ^alè^^^pour délivrer le Roi , ce 
qui obligea Lannoi de lui éWoyer dire que , s'il ne se 
retiroit , il le forceroit de se porter aux dernières extré- 
mités contre son prisonnier y que Doria ne se rendant 
point à cette menace , le Roi lui-même painit sur une 
galère et lui commanda de se retirer, ce quç Doria 
fit en frémissant de dépît. 

Le Roi acheva paisiblement son voyage et arriva 
sur les côtes d'Espagne ; mais à peine étoit-on débarqué, 
que les soldats se soulevèrent, parce qu'il leur étoit dû 
quelque argent que le Viceroi ne pouvoit pas alors leur 
payer. Après quelques «demandes insolentes de leur 
part et quelques^ refus polis de la part du Viceroi, Brantôme, 
ils se présentèrent en armes devant la maison où l^^g^eT «t. 
Eoi étoit avec Lannoi. Ce dernier parut à la fenêtre Chièvres. 
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pour les apaiser, mais une décharge que ces mutine 

i5a5. firent de kurs arquei)uffis l'obligea de se retirer-, il 
• craignit même qu'on ne forçât la maison , et il se sau- 

va précipitamment , par une portéWe derrière-^ Le Roi 
courut un grand danger dans cette occasion; une grêle 
d'arquebusades fondoit sur son appartement ; les balles 
siffloient à ses oreilles, tomboient à ses pieds ; plusieurs 
donnèrent contre une colonne de marbre sur laquelle 
ilétoit appuyé; cependant il ne parut point ému, il 
fit ce que Lannoi auroit du faire; il se présenta aux 
mutins , leur dopna de l'argent , leur en promit en- 
cdl'e; son air à la fois majestueux et caressant, joint à 
l'inclination secrète que les soldats Esjfegnols avoient 
pour lui, apaisa la sédition. On a dit qu'il auroit dû 
mieux profiter dfe ses avantages, irriter la révolte au 
lieu de la calmer, obtenir âès rebelles par ses libéra- 
lités et ses promesses qu'ils le laissassent remonter sur 
ses galères et faire voile|||rs Ja France. C'eût été un 
bravée cqup cebu-làj dit^rantôme. Ce coup eût été 
plus habile que brave , mais le caractère dfe François I 
peut faire douter qu'il eût voulu devoir la liberté à un 
' pareil moyen. 

Lânnoi, ayant voulu ménager à l'Empereur la sur- 
prise de voir son prisonnier arriver en Espagne , ne 
lui avoit point communiqué sa résolution et lui fit sa- 
voir qu'il l'avoit exécutée. L'Empereur fit rendre au 
Roi tous les honneurs dus à son rang, mais il le fit 
d'abord conduire dans la forteresse de Sciativa, au 
royaume de Valence, où les rois d'Arragon enfer- 
moient anciennement les prisonniem d'éftit : Lannoi, 
par ses remontrances , obtint la permission de le con- 
duire plus près de Valence , dans un pays où il pût 
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prendre le divertissement de la chasse; le laissa ensuite 

sous la garde du capitaine Alarçon qui tiefavoit pas iSaS^r- 
quitté depuis sa prise, et il partit pour la cour d'Es- 
pagne avec Montmorenci; il rendit compte à TEmpe* 
reur des motifs qui lui avoient inspiré l'heureux stra- 
tagème qu'il avoit employé; il lui exposa l'état de 
l'Italie y les dispositions de tous ses princes, celles 
mêmes des généraux de son armée , et il finit par en- 
gager ce prince à la paix. l'Empereur le combla de 
cailisses et d'éloges, vanta et récompensa ses services, 
parut goûter ses raisons, et fit transporter le Roi à Belour., 
Madrid, comme pour être plus à portée de confé- ** ■^'"' ' 
rer avec lui, mais en efiet pour l'éloigner de la mer, 
dont le voisinage eût pu lui fournir des facilités pour 
la faite. • 

IjC transport du Roi hors de »ritalie redoubla les 
craintes de toutes les puissances de cette contrée; l'ar- 
,mée impériale n'ayant plus rien qui l'occupât, pou- 
voit marcher à des conquêtes nouvelles ; les .troupes 
étoient payées, contentes et victorieuses, rien ne 
pourroit leur résister; elles allôient courir à leur gré 
du Milanès au royaume de Naples, sûres de ne ren- 
contrer aucun obstacle , les diverses puissances n'ayant 
eu ni le temps ni la hî^rdiesse d armer; mais l'em- 
barras des princes d'Italie n'^galoit point la fureur 
dont Bourbon et Pescaire furent transportés quand 
ils surent qu'ils avoient été les dupes de Lannoî; ils 
se voy oient enlever le fruit de leurs travaux, le prix 
de leur victoire, l'espoir de leur grandeur. Ils s'étoient 
accoutumés à regarder le Roi, moins comme le pri- 
sonnier de Charles-Quint que comme le leur; il s'étoit 
rendu à Lannoi, mais comme Bourbon et Pescaire ne 



Digitized by 



Google 



372 HISTOIRE 0E FRAJNÇOnS I ^ 

faisoient point à Lannoi l'honneur cle penser qn'îl eût 

[5a5. cdtitribué à la victoire, ils disoiént que c'ëtoient eux 
qui avoient eu la gloire de faire le Roi prisonnier, et 
que Lannoi n'avoit eu que le bonheur de le recevoir- 
Maintenapt Lannoi, fier du succès de son artifice^ 
uçurpoit à la cour impénale des triomphes qui n'é- 
toient dûs qu'à eux, et leur faisoit leur part de lau- 
riers aussi petite qu'il vouloit. L'Empereur paroissoit 
le croire et lui attribuer la fortune de Pavie. Ce vil 
courtisan , pour lequel ils avoient tant de mépris jles 
avoit assez méprisés eux-mêmes pour oser , en les 
trompaiit, rendre leur erreur complice de sa per- 
fidie ; ils avoient prêté les mains à l'enlèvement du 
Roi, ils Favoient accompagné jusqu'à Gênes, ils l'a- 
voîeftt mis sur les galères qui dévoient le transporter 
en Espagne. Si tout#s les circonstances de cette éva- 
sion humilioient leur orgueil, l'^évasion même trahis^ 
soit encore pïus leurs intérêts; Pescaire, en restant le 
maître ^e cet illustre prisonnier , avoît prétendu met- 
tre ses services au plus haut prix , il étoit déchu de 
ses espérances. Bourbon, si intéressé à intervenir dans 
le traité qui pourroit être fait entre l'Empereur et le 
Roi, s'étoit flatté d'être le maître de ce traité, tant 
que le Roi seroit sous ses yeux et sous sa main, dans 
un pays qui n'étoit point de la domination de TEm- 
pereui^. Cette situation était bien changée ; il falloit 
que Bourbon allât en Espagne veiller à ses intérêts, 
défendre ses droits, mais avec respect, en suppliant,, 
dans une cour étrangère , comme un homme qui sol- 
licite des grâces, au lieu qu'il eût pu donner des lois» 
XI partit^ il alla à Madrid apprendre ce métier de cour* 
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tisan, trop bas pour son grand cceur^ et qu'il avoit " ■ 
tant dédaigne de faire en France. i5a5. 

Bourbon traîno^t partout le malheur attaché aux 
titres de banni et de rebelle ; il retrouva en Espagne 
plus encore qu'en- Italie toute l'horreur que la tra^ 
hison inspire ; les seigneurs CastiUans lui prodigué^ 
rent ces mépris dont les plus grands talens ne préser-^ 
vent pas toujours le crime. On ne l'appeloit que le 
traître à< son Roi. A peine put-il trouver à se loger 
dans Madrid. L'Empereur, qui afièctoit de le recevoir 
comme son ami , comme un homme destiné à être 
son beau-frère, ne put, par les égards qu'il lui té-*- 
moigna, étouffer cette aversion dans sa propre cour. 
Tout le monde sait cette réponse que lui fit le mar- 
quis de Yillane, auquel il de^ianda son palais pour 
y loger Bourbon : « Je ne puis rien refuser à Votre 
a Majesté, mais je lui déclare que y dès que Bourboi^ 
tt en sera sorti , j'y mettrai le feu moi-même, comme 
« à une maison infectée de la perfidie > et. indigne 
« d'être désormais habitée par des gens d'honneul*. » 

Bourbon n'oublia pas de se plaindre de Lannoi^ 
c'étoit un des principaux objets de son voyage. Il Tac- 
cusa de lâcheté à la bataille de Pavie, et de mauvaié|é 
conduite pendant tout le cours de la guerre ; il ajouta 
que par les timides conseils que Lannoi avoit osé sug- - 
^érer à l'Empereur, il avoit empêché la conquête de 
l'Italie et de la France entière, qui pouvoient être les 
fruits naturels -de la victoire de Pavie.* L'Empereur 
lui répondit avec la modération supérieure d'un maitre 
qui connoit les homiUes, qui sait employer leurs < ta- 
lens et dédaigner leurs querelles. 

Il en usa de même ^ l'égard de Pescaire qui lui 
2. 18 
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""^' "" ■ écrivit contre Laouoi une lettre pleine d'emportement 
*^*-*^* et de menaces* Ce général y acciunuloit les reproches 
de lâchetéy d^incapacité^ de bassesse^ de fourberie : 
« Sir^neûtcru ce lâche, disoit-il, on eût perdu tout 
4< h Milai^ès par une fuite honteuse vers le royaume 
u de Napleâ) dès les premiers mouvemens du duc 
u d'Albanie. A la bataille de Pavie, il ne savoit ni or- 
« donner, ni combattre^ il n'avoit ni tête ni coeur, 
« il s'éorioit* sans cesse avec un ef&oi qui le rendoit 
« méprisable au moindre soldat : ^éh! nous sommes 
tf perdus. S'il ose démentir «ces faits, fe les lui soutien*» 
m drai l'épée à la main. 9 

Il est difficile de décider si Lannoi méritoit tous c^ 
reprodies, mais Bourbon et Pescaire les lui firent pu- 
bliquement, et rien ne prouve qu'ils l'aient calomnié. 
Au reste s'il avoii; foiblement servi son maître par s^ 
armes, il l'avoit très-bien servi par ses intrigues; le 
transport du Roi en Espagne étoit plus utile à l'Enar 
pereur que }a victoire 4e Pavie sans ce transport ; et 
l'Empereur savoit ti^ès-biep qu'il pcmyoii plus compter 
^ur la fidélité de L«annoi, que sur (^llede tous ces 
chefs si vantés , que leurs talens enfloient 4'un orgueil 
dangereux et d'une ambition suspecte. 

Pescaire se plaignoit de tout, s'irritoit de tout, ^s 
murmures Aîlatèrent avec tant d'amertume, qne les 
puissances d'Italie commencèrent à y^tfaire une atten- 
tion sérieuse et .^ croire quelles pouvoient fonder sur 
le mécontentement de ce génital le^ plus ^andes es- 
pérances. 

Jérôme Moroa, ce chancelier du Miknès, toujours 
plus zélé pour la grandeur de François Sfbrce , son 
maitDe, qui faisoit lasiepine^ voyoit avec douleur la 
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dépendance dans laquelle l'Empereur retenok Sforce — — — 
et la dureté des conditions qu'il lui imposoit. Pn nour- i5a5. 
rissoit l'armée impériale aux dépens du d^c de Milan , 
on l'accabloit d'exactions, on niavoit pas honte de, 
vouloir lui vendre doif ze cent mille ducats ui^e in« « 

vestiture que tant d^ ducs de Milan avoipi^t \^g4e in- 
utile; les généraux de l'Empereur lui faisoiept toui 
les jours quelque nouvel affront; il cr^ignoit même ou 
il feignoit de craindre que, pour le mieux dépouiller 
de ses états , on ne voulût attent^er à sa liberté. Moron 
partageoit ses alarmes et reçseptpit $e$ inj.ures; il 
comprit que les François trop abattus n'étoient plus 
des ennemis redoutables pour Sforce, quils pour 
voient devenir pour lui des alliés utiles , et que c'ér 
toit désormais à l'Empereiar qu'il falloit résistjer; il 
forma d'après ces réflexions i^n projet digne de S09 
génie, il voulut rassembler dans upe liguée çputre l'Em^^ 
pereur seul, la France, l'AngleteiTe, le Pape, lea 
Florentins, les Vénitiens et Pescaire lui-même , qui 
devoit attirer au parti de la ligue tout ce qu'il ppor? 
roit entraîner de l'armée impi^riale, et faire égQv^v 
le l'esté. 

Ce plan harjdi. embrasait le projet de la liberté de 
l'Ualie, si cher aux papes Jules II*, et Lépn X, xmif 
trpp ya^te pour Clément VJI. Les Frauçdûs œ dfi-r 
y oient rien ppsséder e^ Italie, les Esp^guQls devp^ent 
en êtres chassés, Sforce ,d^yoijt être seul p^sible pps? 
sesseur du Milanès; Pescaire, pour p^ix de sa {^rfidie, 
devoit avoir le royaume làe I^aples,.dont U Pcipe ]m 
auroit donné l'investisse. 

Pescj^ire fut le pf emief ffff^ Moro;[^ crut devoir soa- 
der sur ce projet ; Pe^aire pa|[iit l'approuver, et f^n 

18. 
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■'l'i* ' crut pouvoir compter sur lui. Le Pape entra aussi 
^ dans la Ligue et y entraîna les Florentins ; mais ce né 

fat' qu'après avoir pris une de ces précautions que 
les papes prennent toujours pour se ménager la facilité 
• de faire la paix av«c ceux contre lesquels ils entrent 

^n guerre ; cette précaution fut de donner à l'Empe- 
reur, comme à son ami, le conseil de satisfaire ses 
généraux, mais sans rien révéler du complot qui se 
tramoit. 

Les Vénitiens entrèrent dans la Ligue avec empres- 
sement , avec joie , sans précaution , sans restriction. 

La Ligue traitoit avec la France; un contre-tems bi- 
"Zarre pensa rompre cette intrigue et faire avorter le pro- 
jet dans sa naissance. Un agent que la Ligue avoit envoyé 
ien France avec beaucoup de mystère ne paroissoit 
plus; on n'en recevoit aucunes nouvelles; on ne savoit 
que penser, les Alliés étoient dans l'inquiétude, le Pape 
tremblant ne doutoit point que ce courrier ne fût tombé 
avec ses dépêches entre les mains des Impériaux; on 
soupçonnoit Pescaire de l'avoir fait arrêter; on apprit 
enfin que ce courrier avoit été assassiné par des voleurs 
sur les bords du lac Iséo dans la Bresse. D'autr'es cour- 
riers farent plus heureux et portèrent en France le 
projet de la Ligue; la duchesse d'Angoulême, persuadée 
que c'étoit un moyen de hâter la délivrance de son 
fils,' promit de faire un effort pour envoyer cinq cents 
lances et de l'argent en Italie. 

Cependant Pescaire montroit des scrupules ; il de- 
mandôit la permission de consulter sérieusement les 
plus fameux jurisccrnsultes de Rome et de Milan, pour 
savoir s'il pouvoit en conscience trahir son maître., 
^(%orger ses soldats, et lui enlever un royaume. Les 
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plus fameux jurisconsultes de Rome et de Milan ré- ' 
pondirent et prouvèrent qu'il le pduvoit , qu'il le de- 
voit jnême. Il est vrai qu'on déguisoit cette question, 
infâme sous la forme d'une question féodale , car dans 
ces matières barbares de fief et de vassalité tout est 
question. On demandoit^ mais sous des noms supposés, 
si le marquis de Pescaire, baron et vassal du royaume 
de Naples , devoit obéir à l'Empereur qui le possédoit 
en vertu d'une investiture du Pape, plutôt qu'au Pape, 
seigneur suzerain de ce royaume ; mais ni le Pape, ni 
le duc de Milan, ni leurs jurisconsultes, ni Pescaire 
lui-même ne croyoient sincèrement qu'à la faveur de 
ces subtilités, on pût être traître sans honte et sana 
crime. 

Les avis sont partagés sur la conduite que tînt Pes- 
caire dans cette affaire. Les uns disent que, toujours 
fidèle sujet, il ne feignit d'écouter les propositions dd 
la Ligue qu'afin d'être mieux instruit de toutes les cir- 
constances du projet et de les r^éler à son maître 
avec plus de connoissance ; il est sûr du moins que 
Pescaire se justifia ainsi auprès de l'Eanpereur , mais il 
n'est pas sûr qu'il lui aif dit la vérité. Le plus grand 
nombre des auteurs soutient qu'il fut ébloui par l'ofire 
d'une couronne, qu'il entra sincèrement dans les vues 
de la Ligue, mais qu'easuite doutant du succès, sadiant 
qu'Antoine de Lève et Marino, abbé de Nagera , com- 
missaire de l'armée , avoient découvert le complot et 
en avoient averti l'Empereur y il crut devoir se feire 
un mérite de sa faute en l'avouant et en déguisant son 
motif, comme on vient de le dire» 

Cette idée du double artifice de.Pescaii'e, qui trahit 
d'abord l'Empereur et ensuite les AUiés , semble établie 
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M » . aujourd*huiy et, il faut convenir que le ressentiment 
i5a5. dont Pescaire étoit^alors animé ^ Tacibition dont iliùt 
toujours dévoré, la dupïicfté de caractère qu'on lui a 
universellement reprochée , favorisent cette idée. 

L'Empereur parut croine Pescaire et lui savoir grë 
des inteUigenèes perfides qu'il avoit entretenues avec 
la Ligue; il lui ordonna de les continuer, afin de pé- 
nétrer de plus en plus au fond de àe mystère,* et lui 
donna le* commaridetùent général de ses troupes en 
Italie. Alors l'ambition de Pescaire ne fit peut-être que 
changer (?ôbjet. Erf trahissant l'Empereur, il eût pu 
^ faire rôi de Naples ; eiï trahissant les Alliés , il parut 
vouloir mériter l'itivestiture du Milanès. Il falloit en 
dépouiller Sforce, et c'est à quoi Pescaire travailla. 

La félonie de Sforce qui avoit traité avec lés enne- 
mis de rEmpereur fournit le prétexte ; les conjoncttores 
étoient favorables ; Pescaire commandoit dans le Mi- 
lanès une armée puissante ; le dbc de Milan, alors at-* 
teint d'une maladie'dangereuse et qu'on croyoit înoi^ 
telle, Stoit hors d'état d'agir; mais Moron agissoit pour 
lui ^ et Pescaire cohnoissoit toutes les ressources de 
Tesprit de de ministre ; il voulut siassurer de lui , non- 
seulement pour ôter cet appui au duc de Milan , mais 
encore pour convaincre par son moyen ce malheureux 
prince de la félonie dont on l'accusoit. 

Pescaire. attira Moron dans un piège presque inévi- 
table. On ignoroit encore que* Pescaire eût trahi lu, 
Ligue f oh Voyôit seulement dans ses démarches , une 
irrésolution , une incertitude que Tardent Moron 
s'empressoit à dissiper. Pescaire étôit retenu à Novare 
par une atssez forte maladie qui ne l'empéchoit pour- 
tant pas de suivre sses projets; il y avoit rassem- 
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i)lé le plus de troupes qu'il avoit pu -, il lit prier Moron " ' - 

de vouloir bien se rendre à Novare pour mettre avec • '^^5. 
lui la dernière main au traité contre FEmpereur. Â 
cette proportion Morbn hésite , balance , craint de se 
perdre, s'il y va; craint d'aliéner Pescaire s'il n'y va 
pas ; sbn courage et son zèle pour les intérêts de son 
maître, l'emportent, il se rend à Novai'e. « Cette ré^ 
« solution, dit Guicbardin, me surprit d autant plus ^ 
ctc que Moron m'avoit assuré plusieurs fois, lorsque 
<c nous faisions la guerre sdus le pontificat de Léon IS,^ 
» que le marquis de Pescaire étoit l'homme le plut 
ic méchant et le plus perfide qu'il connût eti Italie. » 

Moron arrive à Novare, Pescaire le reçoit avec toutes 
les marques de la confiance et de l'amitié ; l'ancienne 
intrigue se renoue^ Moron développe tous lés ressorts 
delà Ligue, Pescaire se prête à tout, on convient de 
mass£|crer tous les* Espagnols fidèles à l'Empereur , 
liommément Antoine de Lève, qui par la défection de 
Pescaire alloit devenir leur chef. Cette conversation 
étoit entendue d'Antoine de Lève, que le marquis de 
Pescaire avoit fait cacher derrièrç une tapisserie ; Mo^ 
ron, en sortant de la chambre de Pescaire, est arrêté et 
conduit au château de Pavie. Pescaire, de son complice 
devenu son juge , alla l'interroger lui-même sur toutes 
les circonstances du complot , Moron est foixié de tout 
avouer à un homme qui savoit tout ; il chargea le duc Belcar., 
de Milan de complicité, c'étoit cfet aveu dottt on avoit ^^* ^^^' ^^^ 
besoin. Aussitôt qu'on l'eut arraché, Pescaire parut 
aux portes de Milan , demandant au nom de l'Empereur 
des places de sûreté que le duc n*osa refuser ; le lende- 
main il en demanda de nouvelles qu'il fallut bien lui 
accorder encore 5 il en redemanda encore d'autres, et 
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■ ' ' ■ ■ réduisît, enfin le duc aux seuls châteaux de Crémone 
1 5a5. ^i de Milan , encore les assiégea-t-il tous deux, et le duc> 
qui étoit dans celui de Milan, se vit près d'y être forcé ; 
rimpitoyable Pescaire le pressoitavec toute la violence 
que lui inspiroient son ambition et le désir d'expier 
une perfidie dangereuse par une perfidie utile; en 
vain Sforce demandoit justice à TEmpereur et ven- 
geance à tous ses alliés, en vain il désavouoit timide- 
ment Moron , qui avoit , disoit-il , profité du temps de 
^a maladie pour ourdir toute la trame dont TEmpereur 
se plaignoit; Fescaire vouloit qull lui remit tous ses 
états, qu'il livrât son secrétaire et celui de Moron. A 
peine lui promettoit-il la vie. Sforce prit le parti de se 
défendre avec tout le courage du désespoir. Il n'avoit 
plus d'autre ressource ; la crainte avoit glacé tous ses 
alliés d'Italie, le Pape étoit prêt à se jeter aux pieds 
d^ l'Empereur, les Vénitiens traitoient avec lui, tout 
abandonnoit Sforce, un événement imprévu le sauva, 
t^^scaire mourut à trente-six ans. 
Paul Jove Ce jeune héros venoit de ternir un peu sa réputation 
Eiog' Aval! P^^ IWaire de Novare et par la conduite au moins 
Piscarii. igquivoque qu'il avoit tenue à l'égard de la Ligue. Tant 
Jiy. ji6. d artifice étoit trop au dessous d un si grand homme; 
on voyoit trop le principe intéressé de cette bassesse 
politique. Dans les autres occasions, Pescaire avoit tou- 
^ jours déployé une ame fière , faite, pour le comman* 
deqfient, peu capable, d'obéissance. Ami sincère du 
mérite, pourvu que la concurrence ne l'en rendit point 
jaloux^ il l'honora dans Bayard, il l'admira dans Fran-» 
çois I, il le persécuta dans Colonne, il l'insulta dam 
Bourbon. Ses talens militaires , opposés en tout à ceux 
^ Pro^tçr Colonne^ mais éminens dans leur genre , 



Digitized by 



Google 



. LIVRE 2, CHÂP. II. 3l8l 

s'ëtoient déjà mûris par une étude assidue et par une ~" 
pi^ompte expérience/Dès vingt-trois ans , il s'étoit dis- 
tingué à la bataille de Ravenne , où il avoit été fait 
prisonnier j il partagea depuis avec Colonne l'honneur 
de la victoire de la Bicoque , il eut seul l'honneur d'a- 
voir défait Bayard à la camisade de Rebec , mais son 
chef-d'œuvre fut la bataille de Pavie ; elle suflit pour 
.l'immortaliser , puisque , au jugement même du Roi 
vaincu , le principal honneur de cette fameuse journée 
est dû -à Pescaire. Ce généi^l aimôit l'éclat de la gloire 
et le fracas des batailles, mais il ne sacrifioit rien d'es- 
sentiel à ce goût dominant. Dans les rencontres ^ dan$ 
les sièges , dans les courses de partis , il étonnoit par 
une activité incroyable qui le rendoît présent partout, 
qui surprenoit presque toujours l'ennemi le plus vigi- 
lant, qui ne lui permettoit pas de se reconnoître pen- 
dant la chaleur de l'action. Les auteurs Italiens dé- 
priment beaucoup son caractère ; Guichardin dit que 
« cet homme allier, danger eua^, faux , méritoit plutôt 
x< d'être né en Espagne qu'en Italie (i). »X;ies reproches^ 
nationaux sont trop aisés à rétorquer, mais il est sûr 
que le caractère de Pescaire plaisoit autant aux Espa- 
gnols, qu'il déplaisoit aux Italiens. I^'infanterie Espa- 
gnole dont il ^toit capitaine général avoit pour lui une 
affection sans bornes. 

Il laissa pour héritier de ses biens et de ses talens le 
marquis du Guast , son cousin , auquel il recommanda 
en mourant ses chers soldats Espagnols et Victoire 

(i) La maison d' Avales étoit origiDaîre de Catalogne, mais lea 
ancêtres de Pescaire s*ëtoient établis dans le royaume de Naples 
sons Alphonse le Biagnanime, au commencement du quinzième 
siècle. 
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' Colonne, sa f^mme, qu'il avoit tant aimëe,^ à laipaeljié 

ID25. ji oyQÎi ^i^ §i cher, et à laquelle il avoit dëdi^ un livie 
d'amour pendant sa prison aptès la bataille de Ra- 
venne. Il est singulier que son attachement jiotiroette 
femme ne lui ait pas inspiré plus d'égards poUr Prosper 
Colonne, à qui elle appartenoit de si près(i)- 

L'Empereur parut moins redoutable à toute l'Eu- 
rope, lorsqu'il eut perdu Pescaire. La Ligue se ranima, 
au bruit de cette mort , et entendit enfin les cris de 
Sforce. La France promit de nouveau cinq cents lances 
et quarante mille ducats par mois, qui dévoient être 
employés à. lever des Suisses- La Régente pronjiettoit 
de plus de porter «la guerre sur les frontières. d'Es- 
pagne, pour emj)êdier l'Empereur d'envoyer des 
secours en Italie ; les Vénitiens comineticèrent à s'é- 
branler, le Pape même perdit ses terreurs; le duc d^ 
Ferrare, à la sollicitation des Vénitiens, conseatoit 
aussi d'entrer dans la Ligue , pourvu que le Pape con- 
sentit à lui laisser Regge. 

Tant d'orages qui s'élevoient sans cesse en Italie 
contre l'Empereur le déterminoient assez à faire la 
paix avec la France , mais il ne vouloit presque rieij 
relâcher des conditions rigoureuses qu'il poUvoit jpres- 
crire , et le Roi ne vouloit point accepter de condi- 
tions qu'il ne pût remplir avec honneur. 

Aussitôt aptes la bataille dePavie, l'Empereur avoit 

fait exaniiner dans son*conseil quel usage il devoit faire 

de sa victoire, et quelle conduite il devoit tenir à 

Bdcar., l'égard de son prisonnier. L'évêque d'Osma, son con- 

^i'^/ ^' ^^ fesseur, se fit l'honneur d'ouvrir l'avis de renvoyer le 

Roi sans rançon , et de faire avec lui une paix solide 

Xi ) Elle étoit sa nièce à la mode de Bretagne. 
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fondée sur la gétiërositë et sur la reconnois^nce : con- * 
seil excellent, si les hommes Savoient s'élever jusqu^à 
une politique si sublime. Mais lé duc d'Albe, qui opina 
ensuite^ jugea cette générosité trop romanë^ue et plus 
propre à orner^un panégyrîque qu'à servir. la politique; 
il (ut d'avis de tiier le meilleur paiti possible des con* 
{onctùreSy de n'accorder la paix qu'aux conditions les 
plus avantageuses pour l'Empereur. Cet avis prévalut, 
€t Beaurein porta au Roi , qui étoit encore à Pizzi^i- 
tone^ les conditions de sa liberté. 

On exigeoit, i ^ qu'il renonçât à tous droits sur l'Italie. 

a\ Qu il cédât la Bourgogne , ou plutôt , selon l'Em- 
pereur , qu'il la restituât (i), parce que c'étoit le patri-^ 
moine de Marie de Bourgogne , aïeule' de Charles- 
Quint ; et qu'il renonçât k toute souveraineté sur la 
Flandre et sur l'Artois. 

S**. Qu'il rétablît le duc de Bourbon dans tous ses 
biens; qu'il y ajoutât la Proverfce et le Dauphiné ; que 
tous ces états fussent érigés en royaume possédé par 
Bourbon en toute souveraineté, et safts aucune mou-^ 
vance de la couronne. 

4"- Qu'il payât au roi d'Angleterre (qui n'avoit point 
encore rompu alors avec l'Empereur) tout ce que l'Em- 
pereur lui devoit. 

Le Roi reçiit ces propositions avec douleur et avec 
colère; il protesta qu'il ne consentiroit jamais à aucun 
démembrement de son royaume ; il allégua lés lois 
de l'état qui s'opposoient à toute aliénation; 

Il fit ses offres de son côté; i^. il accorda le premier 
article > qu'aussi- bien il ne poutoit plus refuser. 

(i)Troisième Dissertation , tome I, p. 388. 
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"~~ 20. Il rejeta le second; il offrit en la place d'ëpoùser 
Eléonore , sœur de l'Empereur et veuve du roi de Por- 
tugal, à condition de tenir d'elle le duché de Bourgogne 
à titre de dot, et de le rendre héréditaire aux enfans 
qui naîtroient de ce mariagl. Cette princesse étoit de- 
puis long-temps promise au duc de Bourbon, et le Roi 
ne craignoit rien tant qu'une alliance qui rendroit son 
rebelle sujet toujours redoutable par la facilité d'appe- 
ler^en France , quand il voudroit , l'Empereur son beau-^ 
frère. Pour détourner ce coup, François crut devoii* 
s'offrir lui-^méme, jugeant bien que la reine de Portugal 
, préféreroit toujours un Roi que ses malheurs laissoient 
encore un des plus puissans de la chrétienté, à un prince 
ifugitif et proscrit, dont la fortune .dépendoit de la clé- 
mence de son maître, et des bpntés de l'Empereur. 

Au reste, cet article de la Bourgogne, d'après les 
offres du Roi, étoit délicat et un peu équivoque pour 
l'avenir. S'il venoit des enfans de ce mariage, ceux 
du premier lit, auxquels la couronne devoit appar- 
tenir, souffriroient-ils que la Bourgogne en demeurât 
détachée en faveur de ceux du second lit? Souffri- 
roient-ils qu'il s'élevât une nouvelle maison de Bour- 
gogne, c'est-à-dire, un nouvel ennemi domestique 
dans le centre du royaume ? 

Si ce mariage ne produisoit point d'enfans , la Bour- 
gogne, comme dot d'Eléonore, devoit-elle retourner 
à l'Empereur ? 

3**. Le troisième Article , qui concernoit le duc de 
Bourbon , fut rejeté avec horreur , en ce qui . cop- 
cernoit la cession de la Provence et du Dauphiné,et 
surtout l'érection des états de Bourbon en royaume. 
Le roi promit seulement de le rétablir dans ses do- 
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maines 5 et pour le dédommager de Tinexécution de 
son mariage avec la reine de Portugal, il lui offrit la 
duchesse d'Alençon sa sœur , alliance moins flatteuse 
peut-être pour l'ambition de Bourbon, mais plus tou- 
chante pour son cœur, s'il est vrai, comme on le croit 
assez communément , qu'il aimoit la duchesse. 

4*. Le quatrième article , concernant les sommes 
dues au roi d'Angleterre , ne fit point de difficulté et 
n'en pouvoit point faire. 

Cétoit par honneur que Charles-Quint avoit fait des 
demandes si fortes pour le duc de Bourbon, il les 
abandonna insensiblement ; c'étoit par intérêt qu'il 
demandoit la Bourgogne , il ne voulut point aban- 
donner cet article. 

Les choses étoient dans cet état , lorsque le viceroi 
de Naples avoit persuadé à François I de passer en 
Espagne pour traiter en personne avec l'Empereur. 
L'attente du Roi fut cruellement trompée. L'Empe- 
reur , qui craignoit d'être généreux , lui fit dire qu'il 
n'étoit pas à propos qu'Us se vissent , jusqu'à ce qu'ils 
fussent d'accord sur les conditions (i). 

^ (1) On prétend que le Roî , qui s'ennuyoît et s*îinpatientoit ài 
Madrid, prit plaisir à humilier l'orgueil des grands d'Espagne, 
Sont sa simplicité franche étoit sans cesse choquëe. 11 s'éleva des 
disputes sur le cérémonial. Le Roi se découvroit pour saluer les 
grands ; ils prétendirent qu'il devoit encore s'incliner , et pour 
l'y contraindre, ils obtinrent qu'on baisseront la porte de sa cham- 
bre , afin que le Roi fût obligé de s'incliner pour sortir , et que les 
grands qui scroient en dehors pussent prendre OMte inclination 
-pour eux ; le Roi , dit-on , déconcerta leurs mesures , il sortit à re- 
coulons , en tournant le dos aux grands. Tout cela seroit bien 
petit de part et d'autre , ce n'est pas une raison de rejeter l'anec- 
dote , mais on peut du moins en douter. Bayle rejette l'anecdote 
«uivante, comme peu constatée. Un grand d'Espagne jouoit avec 
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" U fallut donc négocier par des ambassadeurs. Cé^ 

I02D. toient Jean de Selve, premier président du parlement 
de Paris; Gabriel de Grammont, évêque deTarbes, 
depuis cardinal; François de Tournon, archevêque 
d'Embrun y qui fut aussi cardinal y et que nous verrons 
jouer un grand rôle dans la suite, 
sieidanus, La duchesse d*AIençon passa elle-même en Espagne 

Comnienur. ^^^^ consoler et gecourir le Roi son frère , à qui le 

chagrin de n'avoir pu voir l'Empereur, avoit causé 

une maladie si dangereuse, qu'on trembla pour ses 

Mém.de jours. Lcs médecins avertirent l'Empereur que lui 

^ j^^^' seul pouvoit rendre la vie à son prisonnier, en cal- 
mant la douleur qui avoit fait naître et qui irritoit son 
maL Charles-Quint craignit de perdre avec François I 
la riche rançon qu'il en espéroit, il résolut de le voir 
et de lui donner des etpérances ; le chancelier Mer- 
Guicciard, curiu Arborio, dit Gattinara(i), lui représenta que 

lir. 10. g'ji voyoit son prisonnier dans ces conjonctures , 
il falloit qu'il lui accordât la liberté sans rançon et 
sans conditions, qu'autrement on ne manqueroit pas 
d'attribuer cette visite à des motifs peu dignes d'un si 
g^'^r* grand empereur. Charles put sentir ce qu'il y avoit 
de noble et dé juste dans ce conseil, mais il ne le 
suivit point. Il alla voir François dans l'intention de 
ne lui donner que des paroles vagues, mais consolantes* 

François I ; le Roi gagaoit beaucoup , TEspagnol demanda sa re- 
Tanche , le Roi la refuse , TEspagaol jette l'argent sur la table , et 
dit avec une fureur insolente : Tu aa raison , tu as besoin de cet ar» 
gentpour payS ta rançon* Le Roi indigné lui passe son ëpée au 
travers du corps ,.et TEmperéur ne répondit aux plaintes de toute 
sacour sur cette violence, qu en plaignant et en blâmant TEspa- 
gùol que le Roi avoit tué. 
(i) Du nom d'une petite ville du Piémont o& il étoit né. 
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Lorsque François le vit entrer dans sa chambre, 



il lui dit d'un ton triste et abattu qui annonçoit Tétat iSaS. 
de son ame : V. M. Impériale vient donc voir mourir Ferron. l. s! 
son prisonnier ? Vous n'êtes point mon prisonnier, ré- ^««'•^«J»^- 
pondit Charles, mais mon frère et mon ami , je n'ai bisuIiT. 3. 
d'autre dessein que de vous dqnner la liberté et toute 
la satisfaction que vous pouvez désirer. Il Tembrassa 
tendreijaent , il l'entretint avec cet air de franchise 
qu'il savoit prendre , et dont François I ne savoit pas 
se défier, 

La duchesse d'Alençon fut très-biei^ reçue à la cour 
d'Espagpe; elle en fit les délices pendant tout sonsé^ 
jour; FEmpereur paroissoit avoir le plus grand plaisir 
à s'entretenir avec elle ; les espérances du frère et de 
la sœur se ranimèrent \ l'entrevue des deifx monarques 
fit un prompt effet sur le malade , cq peu de jours il 
fut hors de danger, mais sa cpi^yalescence Ait longue. 
Lorsque TEmpereur le vit bien rétabli , il changea de 
langage, et reprit toute son inflexibilité sur l'article 
4e la Bo^gogne ; la duchesse d'Alençop ne put rien 
obteng:; et, le terme de son ^auf-conduit étant près 
d'expirer , elle fi^t oMigée 4e , quitter les terres d'Es- 
pagne. On prétend qu'elle s'enfuit avec beaucoup de 
précipitation , sur un avis anonyme que lui fit passer ^ 
le duc de Bourbon. Cet avis lui apprenoit que l'Em- 
pereur, qui la retenoit à sa cour par toute sorte d'é- 
gards, mais qui ne renouveloit pas son sauf- conduit, 
Aoit résolve de la feire arrêter, dès que le terme se- 
roit arrivé. 

Le Roi, perdant .enfin toute espérance, prit une ré- 
solution digne de son grand cœur, et propre à frustrer 
l'avidité 4e Charles-Quint *, il joemit àsa sœur, lorsqu'elle 
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partit pour retourner en France, un acte par lequel il 

I D2D. renonçoit à la couronne et la rèmettoit entre les mains 
du Dauphin, exhortant sa famille et son peuple à 
le regarder désormais comme s'il étoit mort. Par ce 
moyen il ne restoit dans les fers de l'Empereur qu'un 
prisonnier ordinaire , dont la rançon ne pouvdit plus 
être qu'un objet presque indifférent. 

Ainsi ce grand roi se condamnoit l\ii-méme à une 
prison perpétuelle , si l'état , pour lequel il se sacri- 
jBoit, l'eût assez peu aimé pour lui obéir. U donna 
ordre à Brion et à Montmorenci de se rendre auprès 
de son successeur pour Faider de leurs conseils ; Mont^^ 
morenci et Brion attendris , saisis d'admiration et de 
respect, différèrent leur départ, attendirent des or- 
dres plus absolus , conjurèrent le Roi de ne les pas 
donner, d'espérer mieux du sort et du temps. Cepen- 
dant les ambassadeurs continuoient la négociation ; 
l'Empereur, quoique toujours inexorable, fai^oit de 
temps en temps briller aux yeux de François quel- 
ques fausses lueurs d'espérance. Ce monutient de la 
générosité du Roi , que la duchesse d'Alet^çoti por'- 
toît en France , servit à la gloire du Roi , sans nuire 
à sa liberté. ' 

, Tous les François qui- Tentouroient, lui répétoient 

sans cesse qu'il avoit assez fait pour l'état, et pour la 
gloire , qu'il falloit désormais qu'il fit tout pour sa 
délivrance; que si l'honneur lui défendoit de consentir 
à aucun démembrement de son royaupie , il lui per- 
mettoit de dissimuler avec un vainqueur impitoyable 
qui abusoit de sa fortune ; que la nécessité rie con- 
noissoit point de loi ; qu'il falloit tout promettre et 
ne tenir que ce qui seroit raisonaable } qu'une liberté 
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pleine et entière dans les contractans étoit essentielle ' ■ 
à la validité de tout traité; que ceux qu'on souscris i5îà5. 
voit en prison n'engageoient qu'autant qu'ils étoient 
justes : ces maximes , quoique présehtées as^ec tout 
l'art qui pouvoit les faire paroître légitiriaes, avoient 
peine à se graver dans une ame aussi pleine de droi- 
ture et de vérité q#e celle du Roi ; cependant , à force 
de leà entendre, il parvint à s'y accoutumer 5 il capi- 
tula, pour ainsi dire, avec lui-même, il imposa silence 
au rigoureux honneur qui murmuroit tout bas , il prit 
toutes les précautions qu'il crut capables de le satis- 
faire, il fit des protestations par-devant notaires contre 
la violence qu'il éprouvoit, enfin il se déterminale i4 
janvier i5â6 à signer ce fatal traité de Madrid qu'il 
fie vouloit ni ne pouvoit peut-être exécuter. 

Par ce traité, le Roi cédoit à l'Empereur tous ses — . 

droits sur l'Italie, il rendoit le duché de Bourgogne iSaô. 
avec toutes ses dépendances ; il renonçoit à la souve- ^ ^ ^^^^ 
raineté de là Flandre et de l'Artois; il ôtoit sa protec- GuicciarJ, 
tion au roi de Navarre, au duc de Gueldres, au duc sieidanas, 
de Virtemberg, à Robert de la Marck. Le sacrifice de ^^meninr. 
ses amis et de ses biens ne pouvoit être plus entier. 
Non-seulement il abandonnoit ses alliés d'Italie, mais 
encore il devoit fournir à l'Empereur des secours 
d'hommes , d'argent et de vaisseaux pour les expédi- 
tions qu'il méditoit dans ce pays. Le duc de Bourbon 
et ses complices dévoient être rétablis dans tous leurs 
biens, on permettoit au Duc de discuter juridique- 
ment les prétentions qu'il avoit sur la Provence. Le 
prince d'Orange, qui avoit été dépouillé de ses biens 
pour s'être attaché au parti d'Autriche, devoit aussi 
être rétabli dans tous ses droits. François s'obligeoit 
2. . 19 
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— à payer au roi d'Angleterre cinq cent mille écus que 

ï5a6. lui devoit l'Empereur > et à celui-ci deux millions 
de rançon. Le Roi épousoit la reine de Portugal et 
promettoit de faire épouser un jour au Dauphin Hn- 
fante de Portugal, fille de la Reine qu il épousoit. 

Pour assurer Texéculion. d'un traité si onéreux, il 
falloit des sûretés et des otages. Leéloi donna sa parole 
-de venir, se remettre en prison, si les conditions du 
traita n'étoient pas remplies ; il s'obligea de le ratifier 
dans la première ville de ses états où il entreroit en 
• sortant d'Espagne, de le faire ratifier par les états 
généraux et enregistrer dans tous les parlemens de son 
royaume, enfin de le faire ratifier par le Dauphin, 
aussitôt qu'il auroit atteint l'âge de quatorze ans. 

11 donna d'ailleurs des otages et les otages les plus 
précieux; c'étoient ses deux fils aînés. On luilaissoit 
seulement la liberté de livrer, à la place de son second 
fils, douze des plus grands seigneurs du royaume, qui 
«eroient nommés par l'Empereur, liberté dont la Ré- 
gente ne crut pas devoir faire usage, parce que Char- 
les-Quint, par le choix qu'il avoit fait des douze 
otages , privoit la France des meilleurs chefs qui lui 
restoient (i). 

Ce traité de Madrid que la France regardoit comme 
«on opprobre et sa ruine , le chancelier de l'Empereur 
ne le jugeoit pas moins contraire aux vrais intérêts de 

( i ) Cette paix eût trop ressemblé à celle des brebis ayec les loups, 
ôii les brebis donnent leurs cbiens pour otages. Les douze otages 
demandés à la place du duc d'Orléans étoient le duc de Vendôme , 
le duc d* Albanie , le comte de Saint Pol^ le comte de Guise ,^ le 
marécbal de Lautrec, le comte de Layal, le marquis de Saluces , ' 
les seigneurs de Rieux et deBrezé , le maréchal de Montmorenci f 
ramiraide Brion, le maréchal d*Anbiguy. 
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son maitré -, il aiiroit voulu que rEmpeteur eût étouffé ' ■■ 

la Ligue par uii traité solide avec les puissances d'Italie ; ^ ^^^* 
et que, laissant François I en prison , il ëht totirté ses 
armes contre la Bourgogne f qu'il eût sfbquise plus sû- 
rement par la voie de la conquête qûé pttt celle d'un 
traité dotit il étoit aisé de prévoir la ruptùte. Cette rupr 
ture alloit donner à la Ligué un protecteur puissant 
dans la personne de François I, libre et rendu à ses 
états ; ati lieu que, s'il restoit à Madrid , la ^ance, dans 
la crainte d'irriter l'Empereur , feroit peu d'efforts en 
faveur de la Ligue. Gattinara étoit si persuadé que lô 
traité de Madrid ne seroit point exécuté, qu^après avoir 
opiné contre ce traité dans le conseil, il refusa de le 
sceller. L'Empereur le scella, mais les raisôtis du chan- 
celier avoient fait impression sûr son esprit, sa c6n^ 
duite annonça qu'il comptoit peu sur l'exécution dû 
traité; il commença lui-même par ne point l'exécuter j 
il laissa le Roi en priâorî à Madrid plus d'un mois après 
la signature. Le Roi , replongé dans tous ses chagrins, 
paroissoit menacé d'une rechute , ce qdi rendit à FEm- 
pereur ses anciennes itîquiétudes. Le flôi ^tatrt au lit , 
le lendemain d'un violent accès de fièvre, voit entrer 
dans sa chambre, en bott€ls et en habit de campagne , lé 
comte de Lannoi , qtii lui dit qu'il étoit éhairgé de la 
procuration de la reine de t^ortugal pottr les fiançàiÛes. ^j^^H**'^ 
Xa céll^nionie s'en fit sous ces tristes auspices, ïèÈoi ' mm, de 
n'osant pas témoigner combien il trouvoit ridicule {^31 ^^' ^^ 
qu'elle se fit par procureur, tandis que la reine dé 
Portugal étoit en Espagne , à quatre où citfq Kéuei^ de 
Madrid. 

L'Empereur alla ensuite voir François ï, le traita le ii /Vi. 
comme frère et comme allié ^ fit tout ce qu'il put pour ^'^• 

^9- 
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■ lui faire oublier les rigueurs de sa longue prison^t pour 

1 526. le disposer à l'exécution du traité j ils allèrent ensemble 
dans un même carrosse visiter la reine de Portugal. Ces 
deux princes se traitèrent à Fenvi , se donnèrent des 
fêtes ; on les voyoit s'entretenir en public^ avec une 
familiarité, une gaité, uï\ air de confiance , dont tous 
ceux qui n'étoient ni courtisans ni politiques augu- 
roient bien. 

Le maréflial de Montmorenci étoit allé porter à la 
Régente la nouvelle de la conclusion du traité , et l'a- 
vertir de se rendre à Bayonne avec les deux princes 
ses petits*fils pour consommer l'échange. 

Si l'on en croit Antoine de Véra, que ses prodiges , 
ses rodomontades, son ignorance, ses panégyriques 
perpétuels de Charles-Quint et des Espagnols (i) ren- 
dent si peu croyable, TEmpereur, reconduisant Fran- 
çois I, un peu au-delà de*Madrid, le jour de son 
départ,, lui dit : « Mon frère, vous voilà libre, et vous 
« ne pouvez plus cesser de l'être ; mais nous n'avons 
« traité qu'en princes, traitons à présent en gentils- 
<c hommes ; avouez-moi avec la franchise d'un che- 
« valier, si vous, êtes ou non dans la résolution d'exé- 
« cuter le traité. » Le Roi jura de l'exécuter, et prit 
à témoin de son serment une croix qui se trouvoit sur 
le chemin. « Si vous y manquiez , répliqua l'Empe- 
« reur , je pourrois donc dire que^vous auriez ij^nqué 
ce à votre honneur autant qu'au traité ». Vous le 
ce pourriez , répondit François, » et ils se séparèrent. 
Sleidanus, Enfin , après tant d'infortunes , François I vit luire 
Iib.6 le jour de sa délivrance; ce fut le 18 mars 1626; il 

lir. isT ' avoit été conduit à Fontarabie ; sa mère et ses enfens 
(1) Ant de Yera , hist. de Charles^^uint. 
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étoient à Bayonne; on avoit mis à l'ancre une grande - 
barque vide au milieu de la rivière de Bidassoa qui ^^^* 
coule entre Fontarabie et Andaye et qui sépare 'les 
deux états. François I , accompagné du viceroi de 
Naples, du capitaine Alarçon et de,cinquante chevaux, 
parut sur la rive gauche de cette rivière. Le maréchal 
de Lautrec se présenta en même temps sur l'autre 
bord avec les deux princes , escorté d'un pareil nombre 
de cavalerie. François I, Lannoi et Alarçon entrent 
avec huit hommes seulement dans un bateau qui les 
conduit à la barque; Lautrec, avec les princes et huit 
hommes armés exactement comme les Espagnols, se 
rend aussi à la barque* de son côté; l'échange se fait, 
les princes passent dans le hateau de Lannoi. Aucua' 
historien n'a daigné remarquer l'impression que dut 
jfaire sur le Roi l'aspect de ses enfans entrant en capti* 
vite à sa place; le Roi s'élance avec précipitation dans, 
le bateau de Lautrec, qui regagne promptement la 
rive ; le Roi y trouve un cheval turc d- une vitesse ex- 
trême sur lequel il se jette à l'instant ; il court à bride 
abattue jusqu'à S. Jean de Luz sans s'arrêter ni regarder 
derrière lui , soit qu'il craignît quelque surprise , soit 
que l'impatience de revoir ses états et le plaisir d'exercer 
le premier acte de sa liberté l'emportassent hors de lui,, 
soit plutôt qu'il ne songeât qu'à s'éloigner de ses enfans 
dont la présence le troubloit dans ce moment mêlé* de 
joie et de douleur. S'étant rafraîchi à la hâte à S. Jean 
de Luz, il poussa jusqu'à Bayonne, où les embrasse- 
mens.de sa femille, les transports de sa cour et les ac- , 
clamations de ses peuples lui firent sentir vivement la 
bonheur d'avoir été malheureux* 
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CHAPITRE XII. 

Opérations de la Ligue en Italie , depuis le traité de 
Madrid jusqu'au sac de Rome j et jusquà la prise 
du Pape. 

■■ ■ .Lji coaduite que François J alloit tenir ékoit l'objet 

iSaô. des inquiétudes et des espérances de tous les princes 
de l'Europe , surtout des potentats d'Italie. La Ligue 
l^appeloit et lui tendoit le^ bras,.injftis ses en&ns étoient 
au pouvoir de FEmpcreur, Il n'y avoit que deux moyens 
de leur procurer la liberté; Fun étoit d'exécuter le 
traité de Madrid , l'autre , de remporter sur l'Empereur 
desavantageis qui le forçassent à une paix dont leur dé- 
livrance seroit la preinière condition. La Ligue pouvoit 
£iciliter ces avantages ^ si tous les alliés étoient fidèles ; 
si les intérêts particuliers ne prévaloiant jamais sur Tin* 
térét commun ; si les princes d'Italie qu'il falloit com- 
mencer par secourir, pour qu'ils s'intéressassent à la 
^ d^ivmncfs d^s fils du Roi, continuoient de faire les 

jaàêm^ eff^rt§, lorsqu'ils auroient obtenu ce qu'ils dé- 
siroient j tput cela étant incertain , il étoit dangereux 
fPientrer dans la Ligue, mais il étoit affreux d'exécuter 
le traité de Madrid. 
Guicciard, ^^^ J'arrive du Roi à Rayonne , il fut aisé de s'aper- 
M&n^d D ^^^^^^ Q"^ ^^ traité ne seroit point exécuté. Un exprès 
Bellay, 1.3. qui ayoit suivi le Roi dans cette vilje, par ordre du vir 
ceroi de Naples , le somma de ratifier le traité suivant 
s» promesse ; le Roi répondit qu'il falloit d'abord 
assembler les états de Rourgogne , pour savoir s'ils 
eonsentoient au cliangement de domination. 
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Le premier soin da Roi, lorsqu'il fût arrivé à -- 

Bayonne, fut d'écrire au roi d'Angleterre une lettre >^5afi* 
pleine de tendresse et de reconnoissance, dans; laquelle 
il attribuoit à ses bons oflSces la liberté qu'il a;voit enfin 
recouvrée , lui juroit une amitié inviolable , lui pro- 
mettoit de n'avoir d'autres intérêts, de ne prendre 
d'autres conseils que les siens. François I aima toujours 
Henri VIII ; il ne lui fit jamais la guerre qu'en se dé- 
fendant; il s'empressa en toute occasion de lui rendre 
les plus grands services. Ces deux princes étoient de 
même âge ; ils avoient à quelques égards les mêmes 
inclinations et se ressembloient un peu, du moins dans 
leurs foiblesses ; mais Henri VIII étoit jaloux de Fran- 
çois I, et François I ne l'étoit point de Henri VIII,- 
preuve incontestable de la supériorité de François I. 

Après cet acte de reconnoissance et de politique , le 
Roi pourvut aux grandes places que le désastre de 
Pavie avoit laissé vacantes.* Celle de grand-maître qu'a- 
voit eue le bâtard de Savoie, fut donnée au maréchal 
de Montmorenci avec le gouvernement de Languedoc ;. 
Chabot-Brion eut la dignité d'amiral qu'avoit eue te 
malheureux Bonnivet avec le goiavernement de Bour- 
gogne qu'avoit eu la Tremoille ; le gouvernement de 
Dauphiné qu'avoit aussi Bonnivet fut donné au comte de 
Saint Pol. Théodore Trivulce eut le bâton de maréchal 
de Chabannes, et Fleuranges celui du maréchal de 
Foix. Pompérant, qui avoit effacé le crime de sa rébel- ^^q^^'^ 
lion par le bonheur qu'il avoit eu de sauver la vie au 
Roi à Pavie , obtint avec sa grâce Une compagnie de 
cent hommes d'armes. 

De Bayonne , le Roi se rendit à Bordeaux , puis à 
Cognac. U goûta le plais^ir d6 revoir, api*è& tant d'infor** 
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— — tunes , Heureux berceau de son enfance, et tfëprouver 
iSaô* ce. sentiment si pur et si doux que l'asj^ect de la patrie 
inspire aux hommes qui ont vécu loin d'elle. Il pensa 
y trouver son tombeau dans les périls de la chasse , plus 
souvent funestes aux princes que ceux de la guerre^ 
comme Ta remarqué Mézerai. En poursuivant un cerf, 
il tomba de cheval et se blessa dangereusement. 

Pendant son séjour dans cette même ville , il reçut 
une ambassade à laquelle il devoit s'attendre. Le viceroi 
de Naples, dont les conseils avoient contribué à sa dé- 
livrance , étoit resté à Vittoria, dans la Biscaye, avec 
les otages et la reine Éléonore, prêt à les conduire en 
France lorsque le traité seroit exécuté ; il apprit par 
J'exprès qu'il avoit envoyé à Bayonne le refus que le 
Roi avoit fait de le ratifier. Ayant pris les ordres de 
l'Empereur, il vint à Cognac avec Moncade et le capi- 
taine Alarçon, pour rappeler au Roi ses engagemens« 
Le Roi reçut bien ces ambassadeurs ; et , par les distinc- 
tions dont il honora le Viceroi , il prouva qu'il n'avoit 
pas oublié ses bons offices , mais il lui répéta ce qu'il 
a.voit dit à son exprès; Les ambassadeurs restèrent à la 
cour pour attendre la réponse des états de Bourgogne, 
et pour voir quel seroit le résultat de toutes les négo- 
ciations dont cette cour étoit alors le centre. 

Les puissances d'Italie, surtout le Pape (i) et les Vé- 
nitiens, n'avoient pas manqué d'envoyer des députés > 
pour complimenter le Roi sur sa délivrance, pour 
le sonder sur ses projets et pour l'entraîner dans* la 
Belcar,, Lfgue. Lq Roi ne donna pas beaucoup d'exercice à la 
'* '"* '• pénétration de ces ministres ; il laissa éclater devant 

( i) Le Pape ayoit envoyé Chiappino de Mantoue ; les VënitieDS , 
Aiidrë Rosé» ^ secrétaire de la Seigneurie. 
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eux tout son ressentiment contre l'Empereur; îl se --~: 

plaignit avec la plus grande amertume de sa dureté, ^ ^ ' 
indigne, disoit-il, et d'un chrétien, et d'un prince, et Sleidanus, 
d'un homme ; il rappela tout ce qu'il avoit souffert iib"6?* 
de contrainte, d'ennui, de chagrin et de maladie; il ' 

peignit la pitié lâche et intéressée que Charles-Quint 
lui avoit témoigée , lorsque son état avoit fait crain- 
dre qu'il ne mourût sans avoir payé sa rançon, et la 
barbare inflexibilité ^^i avoit succédé à cette fausse 
pitié, lorsque sa santé rétablie avoit dissipé les basses 
craintes de l'Empereur; il compara la rigueur cruelle 
dont on avoit usé envers lui avec la douceur généreuse 
que le roi Jean avoit trouvée en Angleterre dans ses 
vainqueurs; il dit aux ministres du Pape et des Véni- 
tiens qu'il avoit été à portée de juger par lui-même 
des vues et des projets de l'Empereur, qu'il s'étoit con- 
vaincu que l'ambitioh de ce prince en vouloit à la 
liberté de toute l'Italie, qu'elle seroit à peine assouvie 
par l'usurpation de la monarchie universelle; qu'il 
étoit de l'intérêt de toute l'Europe chrétienne de se 
réunir contre cet ennemi commun, plus conjuré con^- 
tre elle que les Turcs, de mettre à son avidité un 
frein qu'elle ne pût briser. 

D'après des dispositions si clairement annoncées, il 
étoit aisé de voir que François respiroit uniquement 
la guerre, que sa haine pour Charles-Quint s'étoit 
encore aigrie par lé malheur, qu'on n'avoit pas besoin, 
de Texciter à entrer dans la Ligue, qu'il seroit le pre- 
mier à y entraîner les autres puissances. Elle fut en 
effet conclue à Cognac, le 22 mai, mais le Roi ne 
voulut pas qu'elle fut publiée jusqu^à ce que les état6> 
de Bourgogne se fussent déclarés sur l'article du traité* 
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de Madrid qui concenioit le changement de domi- 
nation. 

Les ambassadeurs de TEmpereur pressoieut le Roi 
de s'expliquer, et demandoient à prendre possession 
de la Bourgogne au nom de leur maître (i). 

Les députés des états de, Bourgogne afrivèrent à la 
cour, et déclarèrent, en présence des ambassadeurs 
de TEmpereuv, que la Bourgogne étoit Françoise par 
devoir et par inolination, qu'elle ne vouloit poii^t être 
Autrichienne, que le traité de Madrid étoit nul, com- 
me l'ouvrage de la violence et de la contrainte (a). 
Belcar., g Que Frâuçois I eût provoqué ou non cette déci- 
I. i8,n.53. sÎQji^ il l'adopta, du moin^ quant à la Bourgogne-, il 
offrit à l'Empereur d'exécuter le traité de Madrid dans 
tous les autres points , et de donner en échange de la 
Bourgogne deux millions, car il ne vouloit manquer 
à sa parole que le moins qu'il pourroit, et jamais en- 
gagement n'a été violé avec tant d'égard pour l'honr 
uçur , ni tant d'amour pour la justice. 

L'Empereur, à cette nouvelle, fit transférer les enfans^ 
de France à Valladolid, dans la vieille Castille , rejeta 
avec -hauteur l'offre des deux millions, réclama la foi 
trahie, somma le Roi de venir reprendre ses fers, et 
cependant laissa ses ambassadeurs en France pour né- 
gocier. 

Leur présence ne servit qu'à leur faire recevoir un 
second aiOTront, celui d'entendre publier la ligue. L'obs- 

(i) Du Bellay dit que le prince d'Orange ëtoit déjà en chen^la 
pour aller commander dans cette province au nom de l'Empereur. 

(a) Ils dirent en propres termes ; que celle paix étoit très-injuste *y 
et que, combien que le Roi eût beaucoup xk pouvoir, toutefoiê cela n'étmt 
en êon seulvouloir. 
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tinalion constante de l'Empereur à exiger la restitu- — — — 
tion de la Bourgogne fprça h Roi à^ prendre ce parti, loao. 
mais une répugnance s^crètç combattoit encore cette 
démarche forcée; le remords xm s'^toufibit point dans 
son cœur délicat, Tinfidélité , pi familière àtant de rois, 
li|i étoit trop étrangère, il aypit besoin d'être enhardi 
par des autorités. Il consulta son parlement et les 
grands de son royaume sur )a v^idité du traité de 
Madrid et sur la 3ommation que lui faisoit ^Empereur 
de retourner en Espagne- 

H vint tenir son lit de justice au parlement pour 
cette aflkire, le 12 décembre 1527. 

li'assemblée étoit aussi solemnelle que l'objet l'exi- 
geoit. Le Roi avoit à sa ^uite plusieurs cardinaux et 
archevêques, un grand nombre d'évêques^ les princes 
de son sang, les cheval^s de rordjgd , une foule de 
gentilshommes, et on a voit joint aux officiers dû parle- 
ment de Paris, des députés des parlemens de Toulouse, 
de Bordeaux, de Rouen, de Dijon, de Grenoble, 
d'Aix, et le corps de ville de Paris. Le Roi commença 
par faire prêter serment à toute l'assemblée de ne 
rien révéler de ce qu'il alloit dire. U retraça ensuite 
toute l'histoire de son règne, il dit que, quand il par- 
vint au trône, il avoit trouvé l'état endetté d'un mil- 
lion huit peut mille livres, la gendarmerie non payée, 
etc. et beaucoup d'autres abus qu'il avoit tâché de 
corriger. 

En parlant de sa malheureuse ei^pédition dltalie, 
il dit : €c Si mes sujets ont eu du mal j j'en at eu i^vec eux», 9 
Témoignage que beaucoup de rois^ m^me alors, ne 
pouvoient pas se rendre. 

\ 



Digitized by 



Google 



3oO HISTOIRE DE fRANÇOlS 1 , 

■' " Il raconta ensuite toute l'histoire de sa prison (i), 

1 520. jj g|. jjpg çg|. ^^j. q^»j| ^^^^^ remis à la duchesse d'A- 

lehçon, sa sœur, par lequel il cédoit la couronne à 
son fils y et se condamnoit à une captivité éternelle; à 
ce monument de son courage et de son amour pour 
ses peuples, tous les cœurs furent saisis d'admiration 
et pénétrés de tendresse. 

Le Roi continua «on récit, il rendit compte de l'é- 
tat de ses finances, il entra dans le détail des char- 
ges auxquelles il avoit à satisfaire , il montra la desti- 
nation de ses deniers , il dit ce qu'il pouvoit fournir 
pour la rançon de ses fils , il demanda le reste. 

Il finit par offrir de retourner en Espagne, si l'on 
ne pouVoit trouver aucun autre expédient. Il avoue 
qu'il avoit donné sa foi d'y retourner au bout de qua- 
tre mois, si le tçaîté de Mac^d n'étoit point exécuté, 
mais il prétendit ne l'avoir donnée que parce qu'il sa- 
voit qu elle ne l'engageoit à rien, a cause du défaut de 
liberté. 

On a beau dire, cette dernière proposition fait tou- 
jours de la peine; qu'est-ce que c'est que de donner 
sa parole,. parce qu'on sait quelle n'engage pas? 

Le clergé répondit par la bouche du cardinal de 
Bourbon, qu^il le conseilleroit selon sa conscience, et 
l'aideroit en tout ce qu'il pourroit. 

La noblesse répondit la même chose par la bouche 
du duc de Vendôme, et ajouta qu'elle étoit prête 
d'employer à son service corps et bien^. 

Le premier président de Selye fit au Roi lés plus 
tendres remercimens , tant pour sa compagnie que 

(i) Manuscrits ^e Colbert , tome i, des mémoires concernant le 
parlement. 
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pour les autres compagnies souveraines et lé corps de — — -■ 
ville; il appliqua au Roi les paroles d'Esdras à Ar- ^^*^' 
taxercès : Benedicius Dominus Deus , qui dédit hanc 
"voluntatem in cor Régis (i). 

Quoique le Roi eût commencé par déclarer à ces 
différens corps qu'il ne les avoit point assemblés, par 
forme détats , il décida qu'ils délibéreroient à part. 
Chacun de ces corps voulut relire en particulier Tédit 
d'abdication, et cette lecture touchante dicta leurs 
suffrages. 

La délibération dura quatre jours. Le i6 décembre, 
le parlement arrêta que le Roi n'étoit obligé ni de 
retourner en Espagne, ni d'exécuter le traité de Ma- . 
drid; qu'il pouvpit saintement et justement lever sur 
ses sujets exempts et non exempts deux millions pour 
la rançon de ses fus y et les autres besoins de l'Etat. 

Cette décision affermit le Roi dans l'avis dont il 
s'efforçoit d'être sur la nullité prétendue de ses enga- 
gemens ; mais l'état pouvoit avoir raison sans que le 
Roi cessât absolunAnt d'avoir tort, c'étoit lui qui 
avoit promis. Ce qu'il y a de sûr , c'est que les Espa- 
gnols raisonnoient tout autrement sur cette affaire. 

« Puisque les rois, disoient-ils , veulent paroître à 

« la tête de leurs armées , la gloire leur semble donc 

« assez belle pour mériter qu'ils en courent tous les 

« risques (2), comme la prison et les traités onéreux 

« qu'elle peut entraîner. Si les traités où la force a eu 

« quelque part étoient nuls, quels droits seroient légi- 

« times ? où la paix se ttouveroit-elle ? 

» 
(1) « Béni soit le Seigneur , le Dieu de nos pères, qui à mis au 

*« <îœur du Roi celte pensée. » Esdras, liv. i. cbap. 7. ver*. 27. 

(a) Ant. deYera, hist. d^ Gharks-Qùint. 
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"■ ce II est vrai qu'aucun particulier ne peut se pre- 

loao* ^^ valoir contre un autre des engagemens qu'il a p» 
« lui extorquer par violence, parce que le droit de la 
« guerre n'est point établi entre les particuliers, et 
« que les Iqis positives, qui servent dé fondement à la 
« société , défendent la violence et annullent ses effets ; 
<c mais il n'est ni de la dignité ni de l'intérêt des rois 
« d'alléguer la contrainte pour éluder leurs engage- 
fc mens : si ce dangereux système étoit admis, il pro- 
ie duiroit l'un de ces deux effets , ou de rendre éter- 
« nelle la captivité des princes, ou de rendre nos 
•e guerres plus barbares , et de souiller du sang des 
« rois nos arme» sacrilèges. » 

Le généreux roi Jean , qui disoit : Que la vérité et 
la bonne foi, si elles étaient perdues dans le monde , 
devraient se retrouver dans la bouche des rois , étoit 
bien éloigné de croire que les engagemens qu'ils con- 
tractoient en prison, fiissent nuls, lui qui, ayant ap- 
pris que le duc d'Anjou, son fils, s'étoit sauvé ^d'An- 
^ gleterre où il étoit en otage, y retSurna lui-même pour 
acquitter la foi, donnée , et pour traiter de la rançon de 
son fils. 

Sans doute en cette occasion le roi J^n fut plus 
• grand /que François; mais il faut admirer le premier, 
et plutôt plaindre que blâmer le second. 

G'étoit dans la Ligue que résidoit le*seul e^oir de la 

délivrance des jprinces, le Roi s'y livra tout entier. 

Cette ligue, qui dans l'origine n'avoit été qu'une 

I5elcar.,liv. con)uration (i), prit une for&e plus légitime et s'ap 

* ' *** * pela sainte, parce que le Pape en étoit le chef; il y fit 

entrer les Flprentins, mais les Vénitiens ne purent 

(i^ Voir le chapitre précédent. 
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<t)bt«nir Ae lui que le duc de Ferrare y fut admise On 
y fit entrer les Suisses pour avoir leurs soldats, et le * ^ * 
roi d' Angleterre pour avoir son argent. Celui-ci fat 
déclaré' protecteur de la Ligue et ne fit rien pour elle. 

L'objet de la Ligue, tel qu'il fut fixé par le traité, Sleidanua, 
étoit d^assurer le* Milanès à François Sforce qui épou- li^. e. 
seroit une princesse du sang de France, paieroit à 
Maximilien Sforce^ son frère, «qui vivoit toujours en 
France , la pension que le Roi lui avoit payée jusqu'a- 
lors, et au Roi lui-même, un tribut annuel de cin- 
quante mille écus. A<?es conditions, le Roiconfirmoit 
Ja cession qu'il avoit faite du Milanès, et ne se réser*^ 
voit que la cité de Gènes et le comté d' Ast , lorsqu'on 
les auroit repris. 

On devoit aussi conquérir le royaume de Naples, 
dont le Pape donneroit l'investiture à qui il vôudroit, 
non cependant sans l'aven des autres confédérés. 5i le 
roi d'Angleterre et le cardinal d'Yorck servoient bien 
la Ligue , ils dévoient avoir dans le royaume de Naples, 
le premier, une principauté de trente mille ducats de 
revenu; le second, une de dix |^lle. Au reste, on n'en- 
levoit point irrévocablejnent ce royaume à l'Empereur, 
on lui laissoit la lil>erté d'entrer lui-même dans la liffue , «^'*^fî-» 
qui se formoit contre lui ; à ce prix , il pouvoit con- 
server le royaume de Naples et ne perdre que le Mi* 
lanès. Surtout aucun des Confédérés ne devoit poser 
les armes qu'après avoir forcé l'Etipereur à metti'e Ips 
princes en liberté. On fixa le nombre de troupes que 
chaque puissance -four niroit , elles dévoient former une 
armée capable d'exécuter les plus grands projetis, si 
elle n'eût obéi qu'à un seul chef, si elle n'eût pas été 
formée de parties discordantes et mal unies. 



1,18,11.54. 
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' L'expédition la plus pressée étoit de voler au secout-s 
.1520. j^ J^ç jç Milan sur qui s'acharnoit toujours la ven- 
geance de.FEmpereur ; il ne restoit plus au malheureux 
Sforce^ comme on Ta déjà dit^ que If s châteaux de 
Crémone et de Milan ; Pescaire avoit envahi tout le 
reste ; à peine la mort de ce général laissa-t-pUe res- 
pirer Sforce un moment. dans le château.de Milan ^ où 
il étoit assiégé ; bientôt • Antoine de Lève et le mar- 
quis du Guast reprirent les opérations du siège avec 
la plus grande vivacité. 

Les vivres manquoient aux assiégés; mais^ lorsqu'ils 
considéroient le sort des peuples saumis à l'armée im- 
périale , ils ne pouvoient chercher de ressource que 
dans le désespoir. La faim et la mort étoient moins 
cruelles que le joug Espagnol. La ville de Milan Té- 
prouvoit ; il y avoit long-temps qu'elle s'étoit rendue 
au marquis de Pescaire dans l'espérance de jouir sous 
la tyrannie de l'Empereur du repos que ses ducs par- 
ticuliers n'avoiient pu lui procurer , mais ce qu'elle 
avoit souffert jusqu aloi-s et la peste qui l'avoit ravagée 
les années précédente^ n'étoient encore qu'un foible 
prélude de ses maux. L'Empereur n'envoyant point 
d'argent en Italie et ses troupes n'étant point payées, 
les généraux les a voient distribuées, dans diverses places 
du Milanès où elles vivoient à discrétion. Chaque offi- 
cier, chaque gendarme, chaque soldat devoit être logé 
et nourri par ceux des habitans dont la maison leur 
avoit été assignée ou avoit été choisie par eux. Les Im- 
périaux qui étoient logés à Milan exigeoient des vi- 
vres, non-seulement pour eux, mais encore pour leurs 
amis qui venoient les voir en foule. Leurs hôtes, n'ayant 
pas assez de vivres pour tant de personnes, se voyoient 
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souvent atracher leur propre subsistance; et, pour se " 
conserver le nécessaire , étoient obligés de traiter avec ^^^^^ 
les soldats et de leur donner* de l'argent au lieu de vi- 
vres. Alors ces soldats alloient forcer un autre bour- 
geois de les loger et de les nourrir eux et leurs amis. 
Ily avoit tel soldat qui avoit à la fois cinq ou six hôtes, 
dont un seul le logeoit et le nourrissoit, tandis que tous 
les autres lui donnoient de l'argent pour son loge^ 
ment et sa nourriture. Ces contributions étoient exi- 
gées avec la plus grande rigueur ; le moindre retarde- 
ment étoit puni par d'affreuses violences. Bientôt ces 
exactions n'eurent plus de bornes. Chaque soldat vou^ 
loit avoir une table abondamment, délicatement servie, 
et de l'argent à profusion. Les Allemands et les Espa* 
gnols disputoient d'avarice, d'insolence et de cruauté, 
ta patience échappa quelquefois aux malheureux M i- 
lanois, le désespoir leur fit prendre les armes contre 
leurs tyrans et leurs bourreaux; mais, comme une rage 
aveugle présidoit seule à ces séditions , De Lève et Du 
Guast les apaisèrent aisément, moitié par adresse, 
moitié par force. L'esclavage des Milanois n'en devint 
que plus insupportable. On les désarma pour préve- 
nir de nouveaux soulèvemens ; sous prétexte de faire 
la recherche des armes, les soldats pénétroient dans les 
endroits les plus cachés et pilloient partout à loisir. 
Pour se soustraire à tant d'horreurs, les Milanois n'a- 
voient plus d'autre ressource que de sortir de la ville 
avec tout ce qu'ils pourroient emporter , mais toutes 
les portes, toutes les avenues étoient soigneusement 
gardées, et les. défenses de sortir si expressés, qu'on 
n'osoit s'y exposer qu*après avoir pris le parti de re-. 
noncer à la vie, s'il le falloit. Pour prévenir ces faites 
a. ao 
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■""— ~~ que le désespoir rendoit cependant asseï fréquente», 
' les Espagnols euchainoient leurs hôtes ^ hommes , 

femmes y eu&ns, dans leMnaisons; ils forçoient les. do- 
mestiques y le poignard sur la gorge , de leur décou* 
vrir l'endroit où leifrs maîtres avoient caché kur ar- 
gent* A cette monstrueuse barbarie se joignoit une in^ 
continence féroce; ils abusoient brutalement de Tun et 
de Tautre sexe^ sans, que ni Tâge, ni le malheur , ni 
les cris y ni les larmes de ces innocentes victimes pu&- 
$ent troubler leurs infâmes plaisirs. Ceux qui avoient 
vu autrefois Milan dans sa splendeur ^ ne le reconoois- 
ffoient plus. Le commerce, ce principe de rîdbesse,les 
arts qui le nourrissent, le, luxe qu'il &it nattre et qu'il 
entretient à son tour , les fêtes , les plaisirs , la joie 
avoient fui de cette ville infwtunée. Ce n'étoit plus 
qu'un vaste cacliot, où des milliers de captifs expi- 
roient chaque jour dans l'opprobre et dans la rage \ 
les magasins. étoient vides, les comptoirs abandonnés, 
Guiccitrd. les maisons fermées^ l'or, l'argent, les effets précieux 

^' '^* confiés au sein de la terre \ nulles liaisons, nulle so^ 
ciété; à peine voyoit-pn se traîner languissamment 
dans les rues quelques tristes citoyens , revêtus de 
haillons, la honte et la misère sur le front, le déses- 
poir dans le cœur. 

Les Milanois s'étoient quelquefois adressés à l'Em- 
pereur \ ils l'avoient conjuré par ses intérêts, par les 
droits sacrés de l'humanité, d'adoucir l'excès de l^ur 
misère. L'Empereur , qui ne la voyoit point , qui la 
croyoit exagérée, et qui ne pouvoit payer son armée, 
faisoit aux Milanois des promesses vagues. Ces pro- 
messes, ne soulageoient point leurs maux ,^ et 1& temps 
les aggravoit. 
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Telle ëtoit k pers^iectirè épouvantable et prochaine i 
que la vilVe ,de Milan c^roît aux regards du château, t5a6. 
et qui Tinvitoit à ne se rendre jamais. Quelques sol- 
dats s'y défendoîent encore avec leur d«ic pour l'ar- 
racher , pour s'arradher eux - mêmes à une pareUlt 
destinée; les Confédérés ne pouvoient faire de trgy 
prompts efforts pour les dégager. Les puissances d'I- 
talie , comme plus voisines et du mal et du remède, 
s'ébranlèrent les premières. Pendant que François ba- Belcar., 
knçoit encore à servir la ligue , dans l'espérance que ^^' "** 
l'Empereur se contenterait des deux millions oâèrts en 
échange dé la Bourgogne^ ^lef troupes du Pape, des 
Florentins, des Vénitiens, s'avançoient lentement ver» 
Milan. Le comte Guy Rengon commandoit les troupes 
4e l'Église, les lances Florentines étotent conduites par 
Yitelli, le célèbre Jean deMédicis, guéri de la blessure 
qui l'avoit empêché d'assister à la bataille de Pavîe (^ 
étoit capitaine général de l'infanterie Italienne; Guî^* 
^faardin avoit le titre de lieutenant général de l'arma 
<le l'Erse; les Vénitiens avoient pour capitaine gÀiéral 
le duc d'Urbin^ et pour provéditeur Pierre Pesaro. On 
n'avoit point nommé de généralissime^ mais ce tort 9em- 
bloit en quelqi;* sorte réparé par la déférence <(k tous 
ces €he& pour le duc d'Urbin (2) i. qui ses guerres contre 
le S. Siège avoiént acquis de la considération. Les takns 
de ce général, sans être à mépriser, n'a voient pour- 
tant rien d'éminent , et il n'est pas sûr que ses inten- 
tions fussent droites ; il fut accusé d'av|pr cherché à 
prolonger la guerre , et d'avoir craint de rendre trop 
puissante une ligue dont un Pape du nom de Médicis 

(1) Voir le dixième oiiapître de ce j^ond livre, 
(a) LaRoyère. 

90. 
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1 étoit le chef; il n'avoit pas oublié les injures qu'il avoit 

.iSaô. reçues de Léon X et de Clément VII lui-même , alors 
cardinal ; il voyoit avec indignation les Florentins 
garder toujours le fort de S. Léo, et tout le Monte- 
feltro usurpés sur lui , et la fille unique de Laurent 
de Médicis (i) prendre le titre de duchesse d'Urbin. 
Le duc d'Urbin, dans le cours de cette guerre, parut 
s'attacher davantage à essayer son autorité sur les chefs 
et sur l'armée, qu'à procurer des succès à la Ligue. 
Dans les conseils il prévenoit toujours l'avis des chefs, 
et annonçoit d'abord le sien avec tant de hauteur, qu'on 
osoit à peine le combattre; Guichardin prit quelque- 
fois cette liberté, mais toujours en vain, quoique sou- 
vent il eût raison. Dans les opérations militaires , le 
duc d'Urbin fâtiguoit quelquefois l'armée par des mou- 
vemens sans objet, dont il ne rendoit point raison, et 
qui sembloient ïi'avoir pour but que d'accoutumer les 
*»z_ j soldats à l'obéissance et les chefs à la soumission ; il 

Mém. de i t- i» i • • 

Du Beflay , se rendit maître à là venté de Lodi, place important^ 
*^Belcar., que le marquais du Guast tenta vainement de reprendre; 
h ^8» "*• ^ ' mais, s'étant ensuite avancé pour dégager le château de 
Milan, premier et principal objet de cette guerre, une 
terreur panique ou un vertige impnévu lui fit faii-e 
tout -à -coup une retraite honteuse à laquelle 6ui-^ 
chàrdin s'opposa de tout soii pouvoir , et dont Jean de 
Médicis fut indigné. 

L'irrésolution et l'incertitude régnoient dans l'armée, 
et plus encore datis les cabinets des princes ; lés hosti* 

(i) Mort en 1619, comme on Ta dit, ainsi que Marguerite de 
Boulogne, sa femme. Leur fille , dont il est ici question ^ fut la &- 
meuse Catherine de Médicis. Yoîr le quatrième chapitre du livre 
]^reimer. 
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lîtés languissoient, les négociations étoient ouvertes par- ' 

tout; rEmpereur tràitoit avec le Roi pour l'engager ^^^^^ 
à exécuter le traité de Madrid ; avec le duc de Milaa 
pour l'engager à remettre le reste de ses états , à se 
confier en sa justice et en sa miséricorde; avec lePape^ 
pour le détacher de la Ligue ; avec les Colonne , pour 
les soulever contre le Pape dont ils étoient ennemis 
personnels; aVec les Vénitiens, pour empêcher qu'ils 
ne resserrassent les nœuds de leur ancienne union avec 
la France. Tous les confédérés traitoient aussi entre 
eux; chaque jour voyoit éclore des projets de traités 
particuliers contraires au traité général de la Ligue. 
Tantôt on offroit au roi de France de conquérir le Mi- 
lanès pour lui-même, tantôt on vouloit qu'il se <;on-. 
tentât du comté d'Ast et de la ville de Gênes, suivant, 
le traité de Cognac; d'autres fois on lui faisoit d'autres, 
propositions plus ou moins vagues selon le plus ou le 
moins de besoin qu'on croyoit avoir de lui. Personne, 
ne savoit ce qu'il vouloit. La défiance et le défaut de 
concert traversoient toutes les d,émaixhes ; les Confé- 
dérés faisoient faire des levées en Suisse par Méde-^ 
quin (i) et par l'évêque de Lodi; François I, auquel 
par un rafinement ridicule la Ligue faisoit mystère 
de ces levées, s'y opposoit par le ministère de son: 
agent auprès des Cantons ; les uns vouloietit qu'on sç\ 
contentât des troupes Italiennes, dont la fidélité se- 
roit plus sûre; les autres croyoient qu'on ne vain-, 
o-oit qu'à force de Suisses. Le roi d'Angleterre et le 
cardinal d'Yorck demandoient que les principautés, 
qu'on leur avoit assignées pour prix des services qu'ils 

(i) U servoit alors la Ligue contre FEmpereur; il se feisoit nom- 
mer le marquis de Marlgnan. / 
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HC rendoient pas à la Ligue ^ lussent dans le Milanès^ 

*5ao. an Keu d'être dans le royaume de Naples. François I 
ne tëmoignoit pas plus de rèle pour la Ligue, il ne 
lui «voit fourni encore ni troupes ni argent. Toute son 
ardeur guerrière se ralentissoit alors ; soit que Tinao- 
tion de sa prison l'eût accoutumé à une vie oisive , soit 
que le dësir de tenir sa parole à l'Empereur ne lui eût 
permis d'entrer dans la Ligue que pour* intimider ce 
prince et l'engager à se contenter des deux millions 
pour la Bourgogne. D'ailleurs là volupté Tamollissoit 
déplus en plus; l'amour qui pourroit servir d'aiguillon 
à la glaire, mais qui en est trop souvent la fléau, Târ- 
rêtoit dans sa course ; une des filles de la suite de la 
diic^se d' Angouléme ( Anne de Pisseleu qu'il fit de- 
puis duchesse d'Etampes) avoit remplacé la comtesse 
de Gbâtean<*Briant. 

Pendant qu'il languissait ainsi, l'Empereur, qui n*é- 
toit amoureux que par délassement et qui ne négli- 
geoit pas ses affaires, songeoit à tirer parti des talens 
BelcâT.jlir. Supérieurs du duc de Bourbon que l'inexécution du 
* ' "* * traité de Madrid laissoit toujours en Espagne ; il Ten- 
voya poursuivre la conquête du Milanès, dont il lui 
promettoit l'investiture , lorsqu'il en auroit dépouillé 
Sforce y l'Empereur espéroit trouver plus de fidélité 
dans un prince étranger et proscrit , qui auroit tou- 
jours besoin de son appui , que dans un souverain dont 
la maison avoit au trône dùcal des droits déjà anciens, 
reconnus par les puissances d'Italie et qui pouvoient 
devenir indépendans des volontés de l'Empereur. 

Le duc de Bourbon anîve à Milan , les magistrats 
lui font une peinture énergique de leurs maux; les 
cris et les larmes d'un peuple désespéré la rendoient 



Digitized by VjOOÇIC 



iiymsa^ chàp. il. 3ii 

plus énergique encore. Bourbon , que ses propres mal- ' 
heurs avoient dû rendre sensible, et qui, dans un temps * 5ao. 
plus heureux pour eux et pour lui, avoit ëté leur gou- 
verneur sous François I, les console, les encourage ^ 
pleure avec eux, leur promet un prompt soulagement; 
mais il leur avoue que le défaut d'ai^ent étant la 
source de tous ces désordres , il faut de l'argent pour 
les faire cesser; il les conjure de faire un dernier effort, 
sAn de fournir trente mille ducats pour la solde d un 
mois; il jure que, moyennant ce secours, il fera camper 
l'armée hors de la ville, ce Je sais, leur dit -il, que 
« vous avez souvent été trompés par de semblables 
ff promesses; mais, ajouta-t-il, si je vous trompe, 
« {fue Dieu qui m'entend , me fusse périr au premier 
K assaut ou à la première baUUUe, du premier coup 
« çue tireront les ennemis» » 

Ces paroles furent bien remarquées alors, et le fu- 
rent encore davantage dans la suite. 

Quoique trente mille ducats parussent une somme 
exorbitante aux Milanois épuisés par tant d'extorsions, 
cependant, si à ce prix ils alloient être délivrés de l'armée 
impériale , il n'y avoit pas à balancer ; chacun fait ses 
efibrt«; il vont déterrer leur argent, ils l'apportent 
pleins de crainte et d'espérance aux pieds de Bourbon^ 
Ce géiiéral se contente de &ire passer de la ville dans 
les faubourgs quelques compagnies; il ne voulut ou ne 
put pousser {dus loin l'exécution de sa parole. Lie gros 
de l'armée, qui faisoit le siège du château, reste tou* 
jours dans la ville et continue d'y commettre' les mêmes 
excès; les Milanois, trahis dans leur dernière espérance, 
connoissent enfin qu'ils n'ont plus d'asyle contre la bar* 
barie des Espagnols que dans la mort. lia plupart em* 
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■' ■ ■■ ■ ' brassent cette horrible ressource; les uns se précipitent 
i530. (j^j hant des toits et s'écrasent sur le pavé, les autres 
se pendent dans leurs maisons ; ces effroyables aven* 
tures se multiplient de jour en jour sous les yeux cruels 
des Espagnols qui daignent à peine s'en apercevoir , 
et poursuivent le cours de leurs violences. 
, C'est ainsi que des hommes traitoient des hommes à 

]\liJan , et voilà les effets de la guerre. 

Cependant les défenseurs du château , instruits et- 
peut-être témoins de toutes ces horreurs, étoient ré- 
duits à se rendre , pour ne pas laisser tomber leur duc 
entre les mains des ImpériauiL ; la Révère, qui s'étoit 
âoigné de Milan , lorsqu'il pouvoit le secourir , es;a-r 
Mém. de minoit daus le conseil s'il et oit à propos de s'en ap-» 

^Y.^^^' procher , lorsqu'il apprit que Sforce avoit remis le. 
château de Milan au duc de Bourbon. 

La capitulation portoit que Sforce pourroit se re- 
tirer dans la ville.de Côme et qu'il en auroit le gou'n 
vernement ; c'étoit 1q reléguer à l'extrémité de ses états, 

GuîccUrd., dans une place sans conséquence, parce qu'elle étoit 

hv. i6. gg^^j communication avec les autres ; Sforce s'étoil Qatté^ 
du moins quq la garnison de cette ville en sôrtiroît 
h son arrivée , mais les Impériaux, interprétant à leur. 
gré les lois qu'ils avoient eux-rmêmes dictées, préteur, 
dirent que le Duc devoit s'estimer- trop heureux qu'on 
le laissât demeurer dans Côme en sûreté* Sforce , qui 
ne croyoit pas y être en sûreté si la garnison y res^ 
toit, prit, contre sa première intention, un parti ca^ 
pable d'irriter l'Empereur: il alla trouver les Confé-r 
dérés à Lodi , place qu'il devoit à leurs armes , et qui 
étoit, avec le château de Crémone, la seule qui lui res^ 
%%X, Quelque temps après, les Confédérés s'emparè^-ént 
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aussi de la ville de Crémone , mais cette exjpédîtion , ' 

faite mal-à-propos , fit perdre l'occasion de surprendre ^ ^^^\ 
Grénes. Une flotte que la France vencMt d'équiper con- 
formément au traité de Cognac , et la flotte combinée 
du Pape et des Vénitiens, s'étoient rangées aux deux 
côtés de Gênes, la première à Savonne au couchant de 
Gênes , la seconde à Porto - Fino au levant ; de là 
elles croisoient perpétuellement dans ces mers-, et res- 
serrant Gènes de ce côté qui fait sa plus grande force, 
elles la réduisoient à manquer de vivres^; les com- 
mandans des flottes demandoient que l'armée des Con- 
fédérés détachât quatre mille hommes dlnfanterie, 
pour resserrer pareillement Gênes du côté de la terre; Belc»., 
ils répondoient de la soumettre, mais le duc d'Urbin, '• '9> ■• *•• 
occupé alors au siège de Crémone , ne voulut pas faire 
une diversion si utile 5 et, par ce refus, fit manquer l'en- 
treprise. . 

Enfin le secours de terre que le Roi deVoit fournir 
à laXiigue, arrive dans le Piémont; c'étoient cinq cents 
lances Françoises et quatre miUe hommes d'Infanterie 
commandés par le marquis de Saluées, des talens du- 
qvtel le Roi lui-même avoit assez mauvaise opinion. 
. La Ligue acquit encore de nouveaux alliés. Ce Mé- 
dequin , ce marquis de M arignan , qui avoit tant in- 
flué sur le succès de Pavie, en forçant par la prise de 
Chiavenne les Grisons à quitter l'armée Françoise, 
étoit à Lodi dans l'armée des Confédérés^ lorsque Sforce 
y arriva, sortant du château de Milan. Médequin, qui 
avoit été son secrétaire et qui l'avoit offensé par tant 
de trahisons, surtout par la surprise de Musso , ne put 
soutenir son aspect et quitta l'armée; il eut l'insolence 
(l'être mécontent de ce que la Ligue lui préféroit Sforce, 
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et il en témoigna son mëcontentement d'une maiière 

iSao. piog insolente encore, en foisant arrêter un des aai* 
bassadeurs de Venise ( qui alloit en France ) sous pré- 
texte que la Ligue lui devoit de Targent pour les 
levées qu'il avoit faites en Suisse. Les Grisons venoient 
de reprendre sur lui Chiavenne, mais il les génoit 
tant par des impôts qu^l avoit établis sur la navigation 
du lac de Corne ^ dont la ville de Musso le rendoit le 
maître y que les Grisons, pour s'exempter de ces droits, 
lui avoient donné cinq mille cinq cent ducats et lui 
en avoient promis encore autant. Les Grisons n'étoient 
point des alliés à dédaigner, Bourbon le savoit bien, 
et il faisoit faire des levées chez eux; il falloit empéchev 
ces levées d'aller joindre Tarmée impériale, il ÊiUoit 
empêcher aussi que les Grisons ne livrassent passage 
à des troupes que le duc de Bourbon faisoit venir d'Al- 
lemagne; les Grisons, sur les sollicitations de la Ligue^ 
consentirent à ces deux points^ et même à un troi- 
âème, qui étoit de fournir deux mille hommes à la 
Ligue, et la Ligue promit de les acquitter envers le 
marquis de Marignan, des 55oo ducats qui restoient 
à payer, de leur rembourser ceux qu'ils avoient déjà 
payés, et de Ëiire cesser les vexations de cet aventurier» 
La Ligue avec tous ces secoui^s n'en devint ni plus 
entreprenante, ni moins irrésolue; il^ est vrai que 
l'Empereur sut l'aflbiblir par une diversion adroitement 
ménagée; les Colonne, dont la destinée fut plus d'une 
Ibis de faire trembler les Papes , étoient alors douUe«» 
ment ennemis de Clément Vil comme sujets de l'Em- 
pereur dans le royaume de Naples, et plus encore 
pour . des raisons qui leur étoient personnelles. Ces 
Colonne étoient Vespasien, fils de Prosper, Ascagne^ 
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fils de Fabrice ^ et le cardinal Pompée Colonae > (i) le 
plus violent et le plus furieux des trois; ils menaçoient 
les états de l'Eglise du coté du royaume de Naples^ 
ce qui obligeoit le Pape d'entretenir une armée de ce 
€Ôté-là, et l'empéchoit de secourir la Ligue aussi puis- 
samment qu'il l'auroit jîli faire ; il crut se délivrer de 
ces ennemis par un traité de paix dont Yespasi^ii 
€olonne jura l'observation en son nom et au nom c|p 
ses cousins. Sur la foi de ce serment et de ce traité, le 
Pape licencia une partie de l'armée qu'il entretenoit à 
Ronje, et envoya le reste à l'armée de la Ligue : le» 
Colonne, soulevés par l'Empereur, trouvant l'occasion 
favorable , surprennent Rome pendant la nuit , se sai- 
sissent de trois portes, avancent en massacrant tout ce 
4}ui leur résiste; le cardinal Pompée Colonne ne se 
proposoit rien moins que d'égorger le Pape, et d'aller^ 
les mains teintes de son sang, forcer les cardinaux à le 
couronner lûi-méme; ii marcboit déj^vers S. Pierre 
et vers le Vatican. Le Pape , écrasé de ce coup de foudre^ 
n'a pas la force de prendre un parti ; il n'avoit plus 
de troupes ; il ne pouvoit compter sur le peuple , dont 
la moitié voyoit cet événement avec joie , et l'autre 
moitié avec indifférence. L'excès du péril ranima soi^ 
courage; il voulut aller, revêtu des habits pontificaux, 
attendre ses ennemk sur le siège apostolique , comme 
avoit fait Boniface VIH lorsqu'il avoit été snipris par 
Sciarra Colonne; mais cet appareil imposant n'avoit 
pas plus arrêté la fureur de, Sdarra Colonne, qu'un 
stratagème à peu près pareil des sénateurs Romains 
n'avoit arrêté celle des Gaulois, lorsqu'ils ayoient pris 

(i) Prosper et Fabrice éloient consîns germains, le cardinal 
Fompëe ^oit neuveu de Prosper. 
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Rome. La fuite étoit plus sûre que tout cet héroïsme 
forcé : les cardinaux qui entouroient Clément , efirayé» 
de son danger , se jetèrent à ses pieds pour l'engager 
à' s'y soustraire ; ils eurent beaucoup de peine à obte- 
nir qu'il se retirât avec eux dans le château S. Ange» 
Il étoit temps qu'il prît ce parti; à peine étoit-il sorti 
de son palais, que les troupes des Coloiine y entrèrent 
et le mirent au pillage ; elles pillèrent aussi les orne- 
mens de la Basilique de S.Pierre; mais le désordre 
dura peu , le canon du château S. Ange arrêta l'im- 
pétuositjé des Colonne. Moncade, qui étoit alors am- 
bassadeur de l'Empereur auprès du Pape (car malgré- 
la rupture , les diverses puissances avoient des ambas- 
sadeurs dans les cours ennemies ) , Moçcade se rendit 

Cuiccîard., âu châtcau S. Ange, et voulut être médiateur entre lé 

^* Pape et les Colonne ; il fit également la loi à tous les 

Mena, de deux partis; il accorda au Pape une trêve au nom de 

liv.3.* "^' l'Empereur et força les Colonme, qui n'agissoient que, 
SOU& l'autorité de l'Empereur, »d'y consentir. La trêve 
étoit de quatre mois. Les Impériaux firent sortir leurç. 
troupes de Rome et de tout l'état Ecclésiastique; mais. 
le Pape fut obligé de rappeler celles qu'il avoit dans, 
la Ligue, ce qui dérangea tous les projets de cette, 
année. 

Ce que Rome et le Pape souffrirent en cette occasion, 
n'étoit que Tavant- coureur de maux bien plus 
grands qui les attendoient. Rome devoit être réduite, 
à envier le sort de Milan. 

L'Empereur eût aisément subjugué toute l'Italie, si 
l'argent eûf secondé ses intrigues et ses armes ; mais, 
f^ute de ce nerf puissant de la guerre, il ne pouvoit 
tirer de l'Allemagne les troupes dont il avoit besoin y^ 
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l'Arcliiduc, son frère, plus pauvre que lui, ne poiivoit lui 
fournir ces secours; Bourbon , plus pauvre qu'eux , aVoit 
su par la confiance qu'inspiroient ses talens et sa ré- 
putation, tirer de ce pays cette troupe d'Allemands qui 
avoienttant contribué à la victoire dePavie: le chef de 
ces Allemands, George Fronsberg, qui avoit vaincu 
sous lui et à qui l'amour de la patrie et l'horreur de la 
religion Romaine rendoient tout possible , détermina 
un grand nombre de lansquenets à le suivre en Italie, 
moyennant un écu d'engagement par tête : il leur pro- 
mit une fortune immense dans cette heureuse contrée, 
il leur rappela tout ce que le pillage du camp Fran- 
çois à Pavie avoit procuré <Je richesses à leurs compa- 
triotes; l'Archiduc les fournit d'artillerie et de chevaux. 
Ils partirent pleins d'espérance, profanant sûr leur 
route les vase^ sacrés, et déchirant les images. 

Au bruit de leur marche, le duc d'Urbin, qui avoit 
pris trop tard le parti d'assiéger Gênes, leva le siège 
pour aller empêcher leur jonction avec l'armée de 
Bourbon. Il voulut les attendre au passage de quelques 
tivières ou à la sortie de quelques défilés, mais il se 
trojnpa d'abord sur leur route ; il croyoit qu'ils passe- 
roient par le Bressan et le B#rgamasque , et il s'avançoit 
contre eux vers l'Adda, tandis qu'ils traversoient le 
Trentin , le Véronèse et le Mantouan .Le duc d'Urbin, 
rectifiant sa marche sur celle des ennemis, les alla 
chercher dans le Mantouan, et par malheur il les ren- 
contm : ce fut près de Borgo-Forte , vers le confluent 
de reglio et du Pô : on eût dû, sans doute, attendre 
pour les attaquer qu'ils tentassent le passage du Pô : 
on crut devoiy prévenir ce moment. Le duc de Ferrare, 
.que le P^^e avoit refusé d'admettre dans la Ligue, 
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sVtoit jeté entre les bras de TEmpereur. te moimlre 

i5aD. ennemi peut être dangereux , le moindre ami peut 

être utile : le duc de Ferrare fit tenir aux Allemandf 

M^. de à Borgo«Forte quelques fiiuconoeaux qui les servirent 

j, 3 ^* très-bien: un, entre autres, fracassa la cuisse anfomeuz 

Belcar.,lir« Jean de Mëdicis qui chargeoit les Allemands à la tête 

*9» "• '■• des cheyau*lëgers ; il fat transporté à Mantoue et il y 

momiit de cette blessure (i). Brantôme et Varillas 

disent qu'on lui coupa la cuisse, et que Médias, sans 

vouloir souffrir ni qu'on le soutint , ni qu'on lui bandât 

les yeux, poussa la fermeté jusqu'à tenir lui-même la lur 

mière pendant l'opération , sans qu'il parût la moindre 

altération sur son visage. 

C'étoit le seul de tous les ctefs de la Ligue que les 
ennemis craignissent; tous les partis tour à tour avoient 
éprouvé son courage. Un tempérament plein de feu le 
préci{Htoit dans toutes les occasions périlleuses ; ses 
talens, que l'expérience murissoit tous les jours, sem- 
bloient devoir rendre à l'Italie les Pescaire et les Co- 
lonne réunis en lui seul. Il mourut à vingt-neuf ans. 
Les exploits dont il remplit cet espace si court , au- 
roient suffi pour illustrer une longue carrière. 

La troupe particulière nlont il étoit le chef, pour 
témdigner la douleur qu'elle avoit de sa perte , arbora 
le drapeau noir (a) qu'elle conserva depuis, monument 
respectable de la gloire du général et de l'amour de 
ses soldats. Elle prit le nom de bandes'-noires qu'avoit 

(i) Brantôme y hommes ilitutces et capitaines ëtrangera, artr 
Jean ou Jeanuin de Médicis. 

(2) Brantôme dit que c'ëtoit Jean de Mëdîcîs lui-même qui avoit 
ùdt prendre II sa troupe le drapeau noir, à la mort de LëonX* 
( Brant. capitaines étrangers , tome second. ) 
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porte la troupe du duc de Gueldres , détruite à Pavie. 

Les Confédérés^ après cette perte, la plus grande 
qu ils pussent faire , devinrent moins ardens à pour- 
suivre les ennemis ; mais, donnant dans un autre excès, 
ils le devinrent trop peu ; ils laissèrent les Allemands 
côtoyer sans obstacle le Pô , choisir Tendroit où ils le 
passeroient , le passer à Ostiglia , passer ensuite la Sec- 
cbia , la Lenza , la Panna , le Taro , la Nura , et se 
joindre à un détachement des Impériaux vers Plaisance. 

Cet accrc»ssement de forces rendoit Bourbon à peu* 
. frhs égal aux Confédérés , et son génie le rendoit bien 
supérieur ; mais il étoit plus embarrassé des troupes 
qu'il avoit que de celles qu'il n'avoit pas ; l'argent lui 
manquoit toujours ; il avoit beau combler le désespoir 
des Milanois , dévorer leur substance, foire périr dans 
les prisons les bourgeois (Ju'il croyoit les plus riches , 
déchirer les autres par les plus cruelles tortures , il 
n'en pouvoit plus rien tirer ; toutes les ressources éloient 
épuisées, toutes les églises étoient dépouillées de leur 
argenterie , usage qui commençoit à devenir fréquent, 
et duquel les Espagnols s'étoient accoutumés aussi-bieu 
que les Allemands; ils s'étoient accoutumés à un usage 
plus odieux encore, celui de voir sans émotion couler 
les pleurs et le sang des infortunés : on a vu par quelle 
monstrueuse barbarie ils se procui*oient dans Milan 
une opulence détestable ; les sources de cette opulence 
étoient taries, et ils ne demandoient pas mieux que 
d'être conduits dantf une autre ville plus riche , dont 
ils pussent opprimer, les habitans avec plus de fruit ; 
mais quelle que fût leur destination , ils vouloient , 
avant tout , qu'on leur payât toutes les montres qui 
leur ét(Ment dues. La longue habitude qu'ils avoient de^ 
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' la licence obligeoit leurs généraux de se conformer â 

-• leur volonté, qui d'ailleurs avoit au moins les appa- 
rences de la justice. Bourbon imagina pour les satis- 
faire un stratagème qui lui réussit. Moron , toujours en- 
fermé au château de ï*avie^ attendoit que l'Empereur 
ordonnât de son sort; on lui avoit fait son procès; con- 
vaincu d'avoir soulevé contre l'Empereur toute l'Eu- 
rope , et surtout Sforce, son maître, d'avoir voulu sé- 
duire le marquis de Pescaire et faire égorger l'armée 
impériale, il fut condamné à perdre la tête. Bourbon 
lui promit la vie moyennant vingt mille ducats; Moron, 
voyant qu'on traitoit avec lui , crut qu'on ne se . dé- 
termineroit pas aisément à perdre un homme dont o» 
pouvoit employer si utilement les talens en les tour- 
narft contre la Ligue ; il refusa de donner cette somme^ 
Guicciard., Bourbon, sans s'amuser à marchander, fit tout ptépa- 
rer pour son supplice; la peur saisit Moron, et la nuit 
du jour qu'il devoit être conduit à l'écha&ud, il fournit 
les vingt mille ducats. Echappé ainsi à la mort, il se 
fit connoitre de plus en plus au duc de Bourboa 
qui admira ses talens et goûta son caractère : bientôt 
Ueut sur l'esprit de ce général un ascendant presque 
égal à celui qu'il avoit eu sur celui de Sforce. 

Lorsque la vente honteuse de la grâce de Moron ^ 
l'enlèvement scandaleux des derniers ornemens des 
Méin.de dernières églises, la multiplication barbare des sup- 
livls. *^' plices, des gênes, des estrapades contre les malheu- 
reux Milanois, eurent mis Bourbon en état de satisfaire 
en partie ses troupes, il les fit défiler vers Pavie., leur 
annonçant qu'il les alloit mener dans un lieu où elles 
s'enricliiroiènt à jamais. Le ton dont il faisoit cette 
promesse, Tair de mystère et de confiance, à la fois 
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qu*ôn voyoit sur son visage , piquèrent et réveillèrent ■ 
les esprits; 6n ne parloit plus que des victoires de Ma- 1527. 
rignan et de Pavie ; on espéroit tout du héros qui avoit ^<^"««^** 
fixé la fortune dans, ces deux batailles ; on ne pouyoit 
que vaincre sous lui , tout retentissoit de sa gloire; les 
soldats^ dans leurs chansons , Télevoient au-dessus de 
tous les cônquérans. Nous\^ous suivrons partout (i), 
crioient-ils avec un enthousiasme effreIRé, dussiez-^ous 
nous mener à tous les diables. Ces traqsports , ce dé- 
vouement aveugle étoient pour Bourbon le dédomma- 
gement le plus flatteur de ses disgrâces ; ses longs ennuis 
cédoient au plaisir si touchant de se voir adoré par 
tant de braves hommes , et d'être plus roi dans sqa 
camp que Charles et François ne Tétoient dans leurs 
cours. Ce prince, si fier et si froid avec les courtisans^ 
sâvoit gagner le cœur dés soldats par l'affabilité, coimme 
il savoit exciter leur admiration par sa valeur j il affec- 
toit avec eux ce ton d'égalité qu il cônnoissoit si propre 
à les séduire : « mes enfans ^ leur disoit-il , je suis un 
pauvre cavalier ^ je n'ai pas un sou non plus /fue vous ^ 
faisons fortune ensemble. Il leur avoit distribué sa vais- 
selle , ses meubles , ses bijoux , ses habits , et ne sVtoit 
réservé qu'une casaque de toile d'argent, qu'il portoit 
sur ses armes ; son armée étoit devenue sa famille, sa 
patrie, sa fortune. Bourbon ne savoit plus lui-même • 
jusqu'où ce personnage d'aventurier illustra ^loit l'eiiH 
traîner; il pouvoii être duc de Milan, il poi^voit se 
faire roi de Naples, il pouvoit bouleverser l'Italie et y 
fonder une monarchie nouvelle ; une juste vengeance 
Tanimoit contre son pays, où la duchesse d'Aligouléme 

. (1) Brantôme^capit. étrang., art. Bourbon. 

2. 21 
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i. r-r, régiioit encore sous l'autorité de François ; il étoit 

'^^7- mécontent de l'Empereur, qui ne lui avoit point tenu 
* parole sur son mariage avec la reine de Portugal , et 
qui né vouloit l'employer que comme un. instrument 
«ervile de sa grandeur 5 il avoit à se faire un sort éga- 
lement indépendant et de ses ennemis et de ses pro* 
lecteurs. Son armée étoit plus à lui qu'à l'Empereur , 
mais les intérêts de FEmpereur dévoient servir de 
pi*étexte à toutes ses démarches^ et de principal fon* 
dément k l'obéissance de se^ troupes , jusqu'à ce que 
les conjonctures lui permissent de lever le masque 
et de s'approprier le fruit de ses travaux; c'est, du 
tnoins tout ce qu'on peut entrevoir de ses projets , à 
travers le voile impénétrable dont ils sont i^e&tés cou-» 
verts. 

Quelques historiens ont écrit que son dessein étoit 
de faire sa paix avec la France aux dépens de l'Empe- 
reur , auquel il devoit enlever le royauttiê de Naples. 
Mézerai parle d'une lettre de Bourbon au Roî, laquelle^ 
dit-il , se i^oit en bon lieu j et qui contient ces mots ; 
Naples t^àus donnera des preuves de ma repeniànce et 
justifiera ma faute. Mais les traces de ce projet sont 
trop foibles et trop équivoques pour être érigées en 
f)reuves. 

Bourbon, ayant préposé à la garde du Milanès An- 
toine de Lèye avec quelques troupes Espagnole^ et Ita- 
Hennes, se mit en toarche avec l'arnlée impériale, sans 
qu'elle sût où il la cbnduisoit et sans qu'il le sût peut- 
^tre lui-même ; il parut d'abord menacer Plaisance , 
puis Bologne , enfin ou le vit s'avancer vers l'état de 
Toscane , et les Alliés commencèrent à comprendre 
qu'il n'en vouloit pas à moins qu'à Florence ou à Rome. 
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Jusque-là leurs démarc^bes aVoîeat toiijôurs été çâ* 
nëes, parce quâs ignor^oient quelle route |[>rentlroit *^*1* 
Bourbon et quelle eatre^prise il Éw^merok ; on n'avoit 
pu concevoir qu'un général si sa^ voulut ^ sans tm* 
cune raison apparente , prendre 'Un parti ds^sespéré , tel 
que celui de s'engager au ottilieu d'un payfi ennemi^ à 
travers tant de places fcH'tes , entre lesi^neUes il aîUott 
se voir enfermé, sans ressources et sans vivres^ pour» 
suivi par une armée jiu moins égale à la sienne ^ et 
abondamment pourvue de tout. U falloit en eâèt tous Mém. â« 
les talens de Bourt)on ^pour trai&er ainsi à travetis tant ^y. 3. 
de périls et tant dobstacles une armée camposée d'Es« 
pagnols, d'Italiens, d'Allemands, tous peuples opposés 
d'inclinations, de religion, de caractèress ; jalouK, 
ennemis les uns des autres, apportant à l'exécutMm 
des desseins de leur chef, des dispositions toutes diffé- 
rentes; les Espagnols accoutumés daiis Milan à une 
oisiveté opulente , à une mollesse cruelle ; les Italiens 
craignant la fatigue, le travail, et ayant toujours* Fio* 
reille ouverte aux sollicitations de leurs K^oneitoyens 
qui servoient dans l'armée ennemie; les AUemands 
n'ayant rien reçu^ ne devant rien recevoir^ ni pour 
leur engagement:, ni pour leur soldé, et menacés de 
la faim, dans un climat étraiiger où leur nosb et >leur 
religion étoient aUiorrés. Tous ces Mitéréts divers se 
réunissoient en un idfitérét commun contre un géoérêl 
qui, au lieu de paiement, s'ofiroiA que de9 espécmces 
vagues , que de belles chimères ; encore ne ksioffroit-il 
pas nettement ; il parloit d'ungcaAd>proj0t,«iaîsjdiBè 
le dévoiloit pas ; plus ses promesses .éloieiait magnifiques^ 
plus elles étoicoit suspectes, an étoil enviponmé d?en* 
nemis : la* Toscane, ïékaA^ l'Eglise, les .possestioni 

21. 
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des Vénitiens éntouroient de toutes parts upe armfo 
' ^ ' ' isolëe , fatiguée , abattue , à qui Y armée des Alliés allolt 
encore ôter toute communication avec le Milanès. Ces 
travaux, ces fatigues , ces périls étoient présens et 
réels, le prix étoit bien incertain. A tant de motifs de 
découragement et de révolte se joignoiént les circon- 
stances les plus fâcheuses ; la conjuration des élémens, 
le débordement des rivières, qui allongea la roule, 
retarda la marche, gêna l'approvisionnement; une 
violente attaque d'apoplexie vint encore , pour comble 
de malheur , frapper le général Fronsberg , dont 
l'exemple et l'autorité étoient si nécessaires pour sou- 
tenir la constance des Allemands. Le génie de Bourbon 
triompha de tous ces obstacles; ce général déclara 
enfin à ses troupes que c'étoit à Rome qu'il les menoit; 
il leur fit sentir l'importance et en même temps la fa- 
cilité de cette expédition , il les remplit de son ardeur , 
on ne songea plus qu'à le suivre, à vaincre et à s'en- 
richir. 

' Il fallait à des Espagnols quelque chose de plus que 
le courage ordinaire pour aller braver ainsi la reli- 
gion dans le centre de son empire, et s'enrichir par 
la profanation autant que par le brigandage; mais il 
y avoit déjà long-temps que l'avarice les avoit conduits 
à l'impiété , et leur commerce avec les Allemands avoit 
achevé de leur ôter tous leurs scrupules/ 
■ Les prétextes ne manquoient point à Bourbon pour 
cette entreprise , et il étoit aisé de persuader à l'Em- 
pereur qu'elle n'avoit été formée que par zèle pour 
son service. Le Pape avoit violé la trêve que la force 
Favbit obligé de conclure avec les Colonne ; quelques 
légers avantages qu'il eut dans cette guerrfe, un peu 
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d'argent qu'il sut tirer à force de prières de toutes les ' 
puissances confédérées , lui ayant enflé le courage, il 1&27. 
avoit osé porter la guerre jusque dans le royaume de 
Naples ; mais bientôt une juste terreur le saisit, lors- 
qu'il reçut la nouvelle de la marche rapide et ef- 
frayante du duc de Bourbon, vers les états de Tos- 
cane et de l'Eglise , et lorsqu'il sut que le marquis de 
Saluées et le duc d'Urbin n'avoient pas pu où n avoient 
pas voulu l'arrêter. Le foible Saluces ne faisoit aucune 
démarche sûre; il étoit plus propre, dit Guichardin , 
à briller dans un tournoi qu'à paroîtf e à la tête d'une 
armée. Le duc d'Urbin cachoit son ressentiment contre, 
les M édicis pour le leur faire mieux sentir ; il avoit 
toujours un prétexte tout prêt pour laisser échapper 
Bourbon ; tantôt il feignoit de craindre pour les états 
des Vénitiens ; et, comme c'étoit à eux qu'il étoit prin-* 
cipalement attaché, c'étoit à leur sûreté, disoit-il, 
qu'il étoit le plus obligé de veiller ; tantôt il alléguoit 
une maladie pour se dispenser d'agir, et mandoit la 
duchesse dlJi'bin, sa femme, comme s'il eût été en 
danger. On entrevoyoit bien quelque mauvaise foi 
dans toutes ce§ défaites , et on la regardoit comme un 
assez juste retour de la mauvaise foi du Pape lui-même , 
qui ne cessoit de^négocier avec les Impériaux sans la 
participation de ses alliés, et qui étoit alorl en négo^ 
ciation ouverte avec le viceroi de Naples ; mais Gui- 
chardin démêla mieux le vrai motif des infidélités du 
duc d'Urbin ; il comprit que ce général vouloit qu'on 
lui restituât le Monte-Feltro et S. Léo, et que ce n'étoit 
qu'à ce prix qu'il étoit disposé à défendre Rome et 
Florence. Guichardin lui promit cette restitution au 
nom du Pape; mais le Pape, qui haïssoit encore plus 
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■ la Rovère qu'il n'en étoit haï, désavoua Guicbardin , et 

ï^^7î courut à sa perte, comme tous ceux qui écoutent trop 
la baîne. 

Le P^pe crut avoir trouvé un mojen plus eflicace 
ff arrête» le duc de Bourbon , en concluant une trêve 
avec le viceroi de Najdes, et en faisant venir ce viceroî 
à Rome , afin que son autorité contint Tarmée impé- 
riale, si elle contimioit de s'avancer; il se hâta de faire 
part de la trêve au duc de Bourbon, et de l'engager à 
l'accepter, en lui ofirant de l'argent. pour ses troupes; 
ces ofire^ furent rej^ées comme insuffisantes. Le Vice- 
roi envoya aussi un capoté au duc de Bourbon, pour 
lui proposer, moitié par forme de conseil , moitié par 
forme* d'ordre, d'accepter la trêve. Les Espagnols, pour 

Belcar.,liy. toufe r^oiise, Voulurent massacrer ce député, qui se 
sauva du camp avec peine; le marquis Du Guast crut 
Revoir déférer aux ordres du Viceroi , qui seul repré- 
sentoit pleinement la personne de TEmpereur en Ita- 
lie; il quitta l'armée et se retira dans le royaume de 
Naf^s. Les soldats, de leur propre autorité, le décla- 
rèrent rebelle, tel étoit leur dénouement au duc de 
Bourbon. * 

Le Viceroi, ayant appris l'accueil qu'on avoit fait à 
son député,, se faisant d'ailleurs un [lonneur de dissi-* 
per les tefreurs du Pape et de procurer l'exécution 
d'un traité qui étoit son ouvrage, partit pour aller 
lui-même trouver le duc de Bourbon et lui faire ac* 
cejrter la trêve; il promit au Pape que, si Bourbon ré- 
sistoit, il sauroit l'obliger à se soumettre, en se servant 
de son autorité pour lui enlever les Espagnols et les 
Italiens de son armée et le réduire à ses seuls Alle- 
mands; c'étoit Qi!i le duc de Bourbon attendoit Lan- 
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ttùi y pour lui prodiguer tou$ les mépris et tous les té- ' 
moiguages de b^ine qu'il lui devoit depuis reulèvement ^ ^^ > 
de François I de Piz^^ighitone en Espagne, injure que 
Bourbon navoit pas oubliée; il savoit quç l'attache- 
ment des Espagnols à sa personne l'emporteroit tou** 
jours sur l'autorité impuissante de Lannoi qu'ils ne 
pouvoient ni aimer, ni estimer; il prit plaisir à rendre 
la démarche de Lannoi ridicule, il courut de pays en 
pays, toujours suivi de loin par Lannoi, qui ne pou- 
voit l'atteindre , parce que Bourbon lui indiquoit des 
rendez-vous et ne s'y trouvoit jamais. 

La marche de Lannoi l'exposoit aux plus grands 
dangers ; comme, en courant après Bourbon, il passoit 
presque sans suite dans des pays qui venoient d'être 
dévastés par les Impériaux, les paysans irrités par 
les brigandages de l'armée, pensèrent plusieurs fois 
s'en venger sur lui et l'immoler à leur fureur ; i) 
fallut qu'il se retirât à Sienne , et le Pape n'eut plus 
d'autre ressource que de fatiguer de ses cris les Véni- 
tiens et les François. Il se flattoit pourtant encore que 
la guerre se borneroit à l'état de Toscane , ce qui n'é- 
toit déjà que trop dur^ pour lui , et ^e du moins elle 
ne seroit point portée à Rome, parce que le duc dTJrbin 
et le marquis de Saluces s'étant» enfin déterminés à 
venir couvrir Florence , les armées ennemies sembloient 
ne pas pouvoir échapper l'une à l'autre; mais cett« 
espérance fut bientôt détruite. Bourbon partit d'Arezzo 
en Toscane, le 26 avril ^ sans artillerie, sans bagage; 
et, faisant une marche for/cée , s'avança rapidement 
vers Rome , laissant bien loin derrière lui le duc d'Urbin 
et le marquis de Saluces. 

Quand il fut sous les murs de Rome , « voici , dit-il 
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— — — « à ses troupes, l'objet de nos désirs, le terme de notre 
' ^^ 7 • « course, la fin de nos maux, la source de notre fortune.» 
Ayant reconnu la place, il' disposa tout pour un as-* 
saut qui sembloit devoir être d'autant plus meurtrier 
qu'on n'avoit point d'artillerie pour renverser les 
murs. Un porte-enseigne Romain , auquel on avoit 
confié la garde d'une brèche qu'on n'avoit pas eu le 
temps de relever, vit le duc de Bourbon s'avancer 
avec quelques soldats; Fefiroi le saisit, il s'égare, il 
veut fuir, il croit rentrer dans la ville, il marche droit 
à Bourbon. Le Duc ne doute pas que cet 4iomme ne 
commande une sortie contre lui et qu'il ne soit suivi 
d'une troupe nombreuse; il* s'arrête pour l'qliserver 
et pour donner le loisir à ses soldats de s'assembler 
autour de lui ; en même temps il fait sonner la charge; 
au bruit des trompettes un nouveau saisissement fait 
rentrer en lui-même le porte-enseigne qui, dirigeant 
mieux sa course, fiiit vers la ville, où il rentre jJar la 
brèche à la vue de Bourbon. Mes. amis, s'écrie ce 
général, suivons la route que le ciel prend soin de 
nous tracer lui-même ; il court aussitôt vers la brèche 
une échelle à larmain, et, l'appliquant le premier 
à la muraille, il fut à l'instant suivi de tous ses Alle- 
mands. • 

C'étoit-là qu'il devoit subir la malédiction qu'il 
•avoit prononcée contre lui-même à Milan , lorsque 
ses faux sermens avoient trompé les' Milanois déses- 
pérés. Le premier coup d'arquel)use parti des remparts 
de Rome, et parti, dit-on , de la main d'un prêtre (i), 

(i) Beaucaire semble insinuer que Lannoi pourroit bien avoif 
0U part à ce coup. Un fou tr^-singulier, nommé Ben venutoCellini, 
qui étoit orfèvre , sculpteur^ surtout ouvrier très-habile en mé- 
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renversa ce hëros si brillant, si dangereux, et termina ■■ 

ses agitations avec sa vie. 1527. 

La haine et la vengeance Tavoient égaré dans la 
carrière de la gloire ; il rejeta les- faveurs solides que 
la fortune' et l'amour lui ofi'roient dans sa patrieP, 
pour poursuivre' des chimères dans des climats étran- 
gers. Esdave de ses passions et de ses espérances, il 
rampa le moins bassement qu'il put dans la cour la 
plus orgueilleuse , qui croyoit lui faire grâce en per- 
mettant qu'il la. fit triompher. Ses rivaux, qu'il effa- 
çoit , traversèrent toutes ses entreprises ; ils feignoient 
de le mépriser comme rebelle , pour se venger d'être 
contraints de l'admirer et de le craindre comme un 
homme supérieur. L'Espagne qu'il sei^vit trop bie»' 
le négligea, l'Italie qu'il opprimoit le détesta, la 
France qu'il trahit fut plus indulgente, elle le plai- 
gnit. On s'y sôuvenoit toujours qîi'o» avoit autrefois' 
vaincu sous lui et pctr lui , on rejetoit toute la haine' 
de sa révolte sur la duchesse d'Angoulême qui l'y 
avoit forcé. C'étoit elle seule qu'on accusoit d'avoir 

dailles , soldat , ingénieur , musicien » poète, historien , voyageur, 
qui étoit tout, mais qui n'étoit pas prêtre, prétend dans sa vie 
qu^ila lui-même écrite, que ce fut lui qui tua Bourbon. Il vit 
arriver Tarmée de Bourbon devant Rome ; il aperçut â^ns cette 
armée un homme qui s*élevoit an-dessus de tous les autres ; un 
brouillard épais nelui laissoil pas distinguer si cet homme étoit à 
pied ou a cheval ; il lui tire un coup d'arquebuse et le renverse ; il 
remarque aussitôt un grand désordre dans Tarmée ennemie ; il ^t 
depuis que c'étoit ^urbon qu'il avoit tué: mais, comme il répète' 
k peu près la même aventure à l'égard du priace d'Orange , son 
récit est suspect ; il paroît avoir voulu s'attribuer Thotineurou le. 
bonheur d'avoir tué par hasard les deux héros du siècle. ( P^iia di 
Benvenuio Ceffini, ovfict scuUore FionMino, dm lui médesimo 
tcriUa, ) 
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^ • enlevé à la patrie et donné aux ennemie tant de vii-» 

xoz']^ leur et de talens. On jugeoit qu'un héros u'avoit pas 
dû être opprimé pour n'avoir -pu aimer une femme. 
Il s'en Êiut bien que la mémoire de Bourb^m soit 
c^ieuse en France comme celle de Robert d'Artois 
avec lequel son sort eut d'ailleui-s tant de conformitéf 
c'est que Robert d'Artois avoit été fau&saire avant 
d'être rebelle i des crimes volontaires l'avoient conduit 
à ce crime forcé; on n'avoit vu au contraire dan» 
Bourbon, avant qu'un ascendant Inalheureux l'en-» 
ti^ainât au crime, que de la grandeur et ck la géné- 
rosité; il ne lui avoit manqué, pour être tiMi|ours grand, 
qme de savoir souffrir des injures et ne s'en pas 
venger. ^ . • 

Le coup qui le frappa lui laissa le temps de miou-» 
rir.en héros comme il avoit vécu; dès qu^'il §0 sentit 
blessé mortellement, il dit à un capitaine Gascon, 
nommé Jonas ôi|Gogna, de le couvrir d'un manteait 
et de cacher sa mort, de peur qu'elle n'abattît le cou- 
rage des soldats; (1) Jonas exécuta cet ordre, et 
Bourbon expira sur le champ, à l'âge de trente-huit 
ans, le dimanche 5 mai 1527 (2). 
Belcar., A Cet ennemi de la France succéda un autre en- 
. 19,11. 29. jjgjjjj ayssi implacable et pr&que aussi terrible, Phili^ 
bert, dernier prince d'Orange delà maison de Cha^ 
Ions. Ce seigneur, né François, avoit d'abord offert 

( 1 ) Dépositions de François Compagne , de Guillaume du Bellay-' 
Langei, de François Trigory, de Guillaume le p.at, Rogçr te 
Maistre, des i4 , i6el -qi juillet ï5a7. Procès mai^uscrit du cour 
nëubie de Bourbon. 

(9) Ou plutôt à deux heures du matin, k nuit du dimanche au 
lundi. LeFerroB dit qu*il respiroit encore lorsque Rome liit pri se, 
qu'il y fut porté et qu il y expira. 
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fies services à François I ; il parut dans un équipage ■ 
brillant à la cérëmonie du baptême du Dauf^in, rSa^, 
mais on ne lui témoigna point toute Testime qu'il 
méritoit; il fut froidement accueilli, on lui ôta même 
l'appartement qu'on lui avoit donné d'abord à la cour; 
sa fierté ressentit vivement cet outrage, il partjt mé- 
content et s'alla jeter entre les bras de Charles-Quint. 
* Les François, pour punir Philibert de s*étre attaché 
à une puissdtice ennemie, confisquèrent la princi- 
pauté 'd'Orange et les grands biens qu'il |K>ssédoit en 
Bourgogne. La haine du princer d'Orange pour les , 
François^ devint si violente qu'il ne pouvoit la con- 
tenir; elle éclatoit en toute occassion, ^le s'exhaloit 
en satires et en injures, quand elle ne pouvoit s'as- 
souvir par les armes; il s'ajffligèoit hautement de leurs 
succès, il insultoit publiquement à leurs disgrâces; 
il avoit été pris par André Dorîa dans une bataille 
navale, donnée à la vue.de Villefranche sur la mer 
de Gênes, en i524 (i). On Tavoit enfermé au château 
de Lusighan en Poitou ; là son amusement étoit de 
charger les murailles de ss^ chambre d'inscriptions in- 
jurieuses aux François. Par le traité de Madrid, l'Em- 
pereur lui fit assurer la restitution de ses biens ; le 
traité de Madrid étant resté sans exécution , ses biens ne 
lui furent point restitués, mais il recouvra sa liberté 
dont il fit aussitôt usage contre les François et contre 
leurs alliés. Ce fut lui qui , à la mort du duc de Bourbon, 
dont il fut témoin, se trouva chargé de l'exécution de 
son entreprise ; les soldats retrouvèrent en lui le cœur 
et la tête de Bourbon; il leur cacha la mort de ce 

(») Voir le chapitre 9 du liv. 3. 
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général; jusgu!à ce que leur courage efleur constance^ 
les eussent conduits au haut des remparts à travers 
tous les obstacles et avec une perte.de mille soldats; 
alors, pour, lies rendre inaccessibles à la pitié comme 
ils l'avoient été à la crainte , il leur annonça que Bour- 
bon étoit mort et qu'il falloit le venger. La rage s'em- 
para aussitôt de tous les coeurs ; on ne respira plus que 
fureur et que vengeance 5 on n'entendoit que des vpii 
féroces de soldats qui s'animoient au oarnage et.qui 
crioient hqjrriblement (i)car/ie, came, sangre*, san* 
gre, Bourbon , Bourbon. Les Komains fuyoient de tous 
côtés , jetant leur^ armes et rife songeant qu'à sauver 
l^ur vie. Le Pape et les cardinaux se réfugièrent au 
château S.» Ange, quelques-uns d'entre eux eurent à 
peine le temps d'y arriver; le cardinal Armelyn y 
arriva trop tard, les portes étoient fermées., et il 
restoit exposé aux outrages des Impériaux, si un de 
ses amis ne l'eût tiré avec une corde par-dessus les 
murs. 

Le cardinal Santiquatro, fuyant à toute bride vers 

le château , fut^ renversé: ^e cheval ; son pied resta 

embarrassé dans l'étrier, et son cheval, continuant de 

courir, le traîna jusqu'à la porte du château, où il 

entra brisé et déchiré, mais dérobé du moins à la rage 

des vainqueurs. 

Gnicciard., L'imagination est effrayée de toutes les horreurs dont 

18. Bome fut le théâtre pendant deux mois ( chose inouie ) 

Commeuu^'. ^^^ ^ura le pillage sans interruption. Elle avoit trouvé 

lib. 6. plus de traces d'humanité dans ces brigands bar- 

1. 19, n^^s! ^^^^^ q^î l'avoient saccagée autrefois sous les Alaric, 

(1) Brantôme, hommes illustres, capitaines élraDgers, art 
Bourbon. 
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lés Genseric, les Totila. Les vierges violées, puis — — — - 
égorgées; l'honneur tant Vanté des dames Romaines ^^^ de 
livré à la plus infâme prostitution, en présence de Du Bellay.» 
leurs maris; la nature outragée en mille manières,' ^^* 
et par la fureur et par le plaisir ; FaVàrice et Timpiété 
se disputant l'honneur de dépouiller les temples, de 
profaner les choses sacrées, de piller les monastères; 
la brutale insolence de l'hérésie employant avec affec- 
tation les habits sacerdotaux, les marques de la di- 
gnité pontificale aux farces les plus scandaleuses ; l'op- 
probre, l'ignominie, les coups, la mutilation , prodi- 
gués aux prêtres et aux évêqùes ; des rançons exor- 
bitantes arrachées jusqu'à trois et quatre fois avec une 
fureur impitoyable à des malheureux qui donnoient 
tout pour sauver leur vie, et qu'on massacroit lorsqu'ils 
. n'avoient plus rien à donner ; toutes les rues semées de 
cadavres et inondées de sang. Tel fut le spectacle 
qu'offrit pendant deux mois ( on le répète ) la capi- 
tale du moiïde chrétien , et c'étoient des chrétiens 
qiii le donnoient. 

On avoit tellement lâché la bride à la licence et 
à la barbarie, que tion-seulement on ne distingua ni 
l:^ang, ni sexe, ni âge, mais qu'on ne distingua pas 
même les amis des ennemis. Les palais des cardinaux 
les plus impérialistes furent livrés au pillage et aux 
flammes, aussi-bien que ceux des cardinaux les plus 
attachés à la Ligue. , 

Le cardinal de Sienne avoit compté sur son dé- 
vouement connu aux intérêts de l'Empereur, et n'a- 
voit point cru devoir chercher un asyle au château 
S. Ange contre ses amis; il fut obligé de* payer sa 
rançon, d'abord aux Espagnols-, ensuite aux Aile- 
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■ mands^ ce qui n'empêcha pas qu'on ne le promenât 

^7" ignominieusement, tête nite, sur un âne, au milieu 
des rues de Rome, en l'accablant <ie coups. On fit le 
même traitement au cardinal de la Minerve et au vieux 
cardinal Ponzetta, qui avoit alors quatre-vingt dix 
ans. 

Telles sont les horreurs que l'énergique et indécent 
Brantôme raconte en riant, et cq s'excusant d'omettre^, 
* dit' il , des particularités fort plaisantes. 

On peut juger de l'immensité du buf;in qui fut feit 
en cette occasion , par la durée du pillage, par l'opu- 
lence de la ville, par la surprise qu'elle avoit éprou- 
vée. Personne n'a voit cru qu'elle put être attaquée, 
personne ensuite n'avoit cru qu elle pût êtne prise. 
Le Pape, oubliant sa timidité, avcût défendu aux ha- 
bitans de sortir.de la ville, et même de sauver leurs 
effets par le Tibre , comme quelques-uns auroient pu 
le Élire. Le ciel, qui avoit résolu l'oppression des Ro- 
mains , leur ôta et la prévoyance et le courage. 

Le Viceroi, dont le traité avec le Pape avoit été 'si 
peu respecté par l'armée impériale, voyant que le 
duc de Bourbon, son ennemi, étoit mort, tenta de 
disputer le commandement au prince d'Orange* Il vint 
à'Ç^ome, mais les dispositions peu fiivorables où il trou- 
va les troupes tant Allemandes qu'Espagnoles, effrayè- 
rent sa timide ambition ; il ne se -crut pas même en 
sûreté à Rome , et déjà il reprenoit la route du royaume 
de Naples, lorsqu'il rencontra son ami Moncade, le 
marquis du Guast et le capitaine Alarçon , qui, voyant 
que la guerre continuoit, malgré la trêve du Viceroi 
qu'ils avoient cru devoir respecter, revenoient tous à 
l'armée ; ils ramenèrent avec eux le Viceroi qui fut 
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seulement souffert par les troupes, mais qui ne put "* 

recouvrer la considération, encore moins l'autorité. '^^7- 
Elle resta toute entière entre les mains du prince d'O- 
range , qui dirigea seul les opérations du siège du châ- 
teau S. Ange. 

L'insolence des lansquenets à Tégard des évéques et 
des cardinaux, annonçoit assez au Pape le sort qu'il 
devoit attendre, s*il étoit forc<? dans ce château. Sa vie 
même pouvoit être exposée à la rage des Colonne qui 
s'achamoient à sa perte; l'implacable duc d'Urbin, 
chargé de défendre et de sauver le Pape qui n'espéroit 
plus qu'en lui , saisit cette occasion de «'en venger. Au 
lieu de courir à Rome, sa haine industrieuse, secon- 
dant les vœux des Impériaux, fait naître mille occa- 
sions de lenteur; il s'arrête d'abord à Pérouse, il s'ap- 
proche ensuite de Rome, il s'en éloigne, il se fait voir 
du château S. Ange sur des montagnes, il disparoît, 
il revient encore, il reconnoît des postes, il va les at* 
taquer , il change de projets , toujours constant dans 
ses perfides irrésolutions. 11 sembloit qu'il prît plaisir 
à faire périr le Pape d'une mort lente et recherchée, 
en le faisant passer mille fois de l'espérance au désespoin 
> Cependant le prince d'Orange pressoit le siègfe au 
péril de sa vie. Un coup ^d'arquebuse qu'il reçut à la 
tête pensa lé joindre au duc de Bourbon ; il fut plu- 
sieurs jours dans un, extrême danger, il n'en devint 
que plus ardent à priser les attaques* Le Pape comprit 
enfin qu'il n'avoit de Salut à attendre que de lui^ 
même, et quHl falloit .se résoudre à traiter avec. des 
ennemis moins à craindre encore pour hii que les faux 
amis qui prétendoient le secourir; il capitula en 
homme qui a sa vie à sauver, c'est-à-dire, aux condi- 
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tions les plus dures; il consentit, à remettre aux Impe- 
^7* riau^^ non-seulement le .Château S. Ange, mais encore 
les citadelles d'Ostie, de Civita-Vecchia, de Civita-Ca»- 
tellana^ et les villes de Parme, de Plaisance et de 
Modène ; il se constitua lui-même prisonnier dans le 
Château Saint Ange avec treize cardipaux, jusqu'au 
paiement de sommes considérables qu'il promit de 
kém. de livrer à l'armée impénale ; il donna d'ai^eurs plusieurs 
Ht. 3. ^' évêques et autres personnages important en otage, et 
l'absolution aux Colonne et à tous ceux qui l'avoient 
offensé, c'est-à-dire, à tous les Impériaux. Le malheu- 
reux pontife fut confié à la garde du capitaine Alarçon, 
dont la destinée étoit de garder des souverains prisoa- 
niers, comme celle de Charles-Quint étoit d'en faire. 
Le Pape fut resserré dans un appartement fort étroit. 
Les Vénitiens, oubliant qu'ils étoient membres d'une 
ligue dont le Pape étoit le chef, et qu'ils n'étoient déjà 
que trop coupables de l'avoir laissé sans secours dans 
une pareille extrémité , profitèrent de ses disgrâces pour 
le dépouiller. Ils surprirent Ravenne, s'emparèrent de 
Cervia et de ses salines. Sigismond Malatestsc, un de ces 
petits princes de la Romagne , un de ces feudataires 
du S. Siège, que le S. Siège avoit autrefois écrasés, 
rentra dans Rimini; un Jean de Sassatello prit Imola; 
le duc de Ferrare avoit pris Modène et le garda ; Flo- 
rence secoua le joug des Médicis ; tout étoit juste alors 
contre eux , parce que tout étoit facile ; le temps 
étoit venu où le Pape devoit connoitre combien on. a 
tort d'être foible et malheureux. Ses athi?, ses sujets 
même nuisoient à sa délivrance , en ne livrant point 
les places qu'il avoit promis de remettre. La^ Ligue 
garda Civita-Castellana j André Doria, Civita^yec^ 
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chia (i) *, Pànùe et Plaisance refusèrent de recevoir les 

Impériaux. . i527» 

Pour comble de calamité, la peste ravagea Rome 
et le château S» Ange, où le Pape, toujours en danger 
de la vie, voyoit chaque jour expirer autour de lui 
ses domestiques et ses amis. 

Quelques cardinaux, qu'il chargea d'aller implorer Guicciard., 
pour lui la . miséricorde de l'Empereur, n'osèrent se ^'' 
remettre entre les mains de ce preneur de princes. 

L'Empereur n'avoit point paru se réjouir de la prise n^^enUT. 
de François I ; il parut s'afiliger de celle de Clé- lib. 6. 
ment VIL On n'a pas manqué d'observer qu'il fit faire 
des prières publiques pour la délivrance du Pape ; et ^ 
sur cela, l'on s'emporte contre son hypocrisie qui fei- 
gnoit de n'attendre que de Dieu, ce que lui-même il 
pouvoit très-bien accorder. • On suppose que l'Empe- 
reur n'avoit qu'à dire un mot pour se faire obéir de 
son armée ; mais c'est de quoi on peut raisonnable- 
ment douter, quand on considère que cette armée 
n'étoit presque point à lui ; que les difierens corps dont 
elle étoit composée , ne connoissoient guère que leurs 
chefs particuliers ; que l'armée entière, en se dévouant 
aux fureurs héroïques du duc de Bourbon , avoit moins 
prétendu servir l'Empereur , que suivre un aventurier 
illustre dont il est fort incertain que l'Empereur ap- 
prouvât l'expédition; que, pendant la vie du duc de 
Bourbon, elle avoit refusé d'obéir au Viceroi qui 
exerçoit légitimement l'autorité de l'Empereur dans 
l'Italie ; qu'après la mort de Bourbon elle avoit elle- 
même élu son général et méconnu l'autorité de 

(i) Pour sûretë de i4ooo ducats qu*il disoit lui ôtre dûs pour 
«68 appointemCDS. 

2. 22 
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*— l'Empereur réclamée par Lannoi. Les généraux même 

^527. qu'elle s'étoit donnés, n'avoient sur elle quune auto^ 
rite très-bornée. L'habitude du pillage et de la licence 
avoit rendu son indocilité incorrigible. Quelle peine 
le duc de Bourbon n'avoit-il pas eue à l'arracher de 
Milan ! quelle peine n'avoit point alors le prince d'O^ 
range à la tirer de Rome ! Avoit-il pu arrêter un pil- 
lage dont la durée et les excès le rendoient l'horreur 
de l'Italie? or , si les généraux qu'elle avoit élus par 
confiance et par amour avoient sur elle un si foible 
empire, que faut-il penser de l'Empereur qu'elle ne 
çonnoissoit pbint, dont elle ne recevoit pas un sou, 
et dont elle étoit en grande partie indépendante? l'er- 
reur de ceux qui croient que le sort du Pape étoit 
entièrement entre les mains de l'Empereur, vient de 
ce qu'ils supposent un souverain absolu , qui paie bien 
son armée, et qui, de son cabinet, en dispose à son gré. 
Mais, dans cette supposition, comment expliquent-ils 
l'hypocrisie qu'ils reprochent à TEmpereur? quel but 
lui donnent-ils? car l'hypocrisie en a toujours un , elle 
veut faire illusion. Or , à qui l'Empereur , qu'on sup- 
pose universellement reconnu pour le seul maître de 
la destinée du Pape, eût-il pu en imposer par des 
prières publiques pour la délivrance de son jMrisonnier? 
Dans ce système, ce n'eût point été une hypocrisie, 
c'eût été une momerie imperthi^ente , une insulte bar- 
bare et sacrilège au malheur d|i Pape, une farce 
odieuse , capable d'attirer à son auWur la haine et le 
mépris public. Peut-on soupçonner tfun procédé si 
maladroit un empereur habile , pki^ d'esprit et de 
vues , qui ne faisoit rien sans desseip ? 

Mais enfin quel étoit son dessein? le voici ^ du moin» 
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je crois que le voici» L'Empereur contioissoit les bornes ■« 
de son pouvoir sur Tarmëe d'Italie ; il «avoit qu'on les i5a7. 
connoissôit comme lui; il vouloit qu'on leâ connût^ il 
cherchoit même à les exagérer aux yeux de l'Europe > 
afin qu'on ne lui imputât point la captivité du Pape, à 
laquelle il n'avoit peut-être en effet aucune part^ maif 
dont il vouloit tirer le meilleur parti possible ^ en la 
prolongeant s'il le falloit. On sent que les prières pu- 
bliques de Madrid entrent naturellement dans ce plan^ 
et qu'elles y entrent dépouillées de cette indécence 
que je leur reprochots dans le système contraire. 

Quelques auteurs disent que l'Empereur vouloit 
faire transporter le Pape en Espagne comme Fran- 
çois I, et qu'il n'abandonna ce projet que sur les rer 
montrances des prélats et des grands- de son royauttie, 
qui craignirent que ce transport ne rendît l'Empet-eur 
odieux. Quand cette circonstance seroit vraie^ et qui 
est incertain , elle ne détruiroit point ma conjecture. 
Il étoit naturel que l'Empereur voulût en tout événe- 
ment se rendre le seul maitre de la destinée du Pape^ 
on auroit vu alors quelle auroit été la conduite de 
Gharles^uint , mais sûrement on n'en sait rien» Au 
reste, on peut douter que l'armée eût consenti aa 
transport du Pape en fk;pagne. 

En un mot , le personnage naturel de l'Empereur 
étoit de paroître désavouer la détention du Pape , dé- 
sirer sa délivrance, travailler à la procurer, mais de 
persuader qu'elle ne dépendoit pas de lui» 

Par la même raison , le personnage de ses ennemis 
étoit de représenter le ravage de l'Italie, le sac de 
Rome et l'ebaprisonnement du Pape comme l'ouvrage 
de l'Empereur 3 d'étaler dans des manifestes violens 

22. 
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' tous les titres qui auroient dû rendre la personne du 
«527, souverain pontife respectable et sacrée^ à un prince 
chrétien, de rendre enfin la conduite de l'Empereur 
odieuse et redoutable à toute l'Europe. Ce dernier 
point n'étoit pas difficile. Un roi de France et un Pape 
successivement pris par l'armée impériale, le Pape, ac- 
tuellement gardé par un capitaine Espagnol, tandis que 
les deux fils de France étoient encore au pouvoir de 
l'Empereur, le Milanès arraché aux Sforce, le patri- 
moine de S» Pierre enlevé à ses successeur,s , l'Italie en- 
tière asservie ou menacée, tout cela rendoit l'Empereur 
pour le moins trop redoutable. Aussi la Ligue fit-elle 
enfin, mais trop tard , de véritables efforts. François 1 
«t Henri VIII s'unirent d'une plus étroite alliance. 
. Jusqu'alors l'un n'avoit point agi du tout , l'autre 
avoit agi trop mollement. Divers traités , conclus entre 
les deux rois le 3o avril et le 29 mai 1627, n'avoient 
rien produit. Pendant toute cette année 1527 il y 
eut beaucoup de négociations pour le mariage de Fran- 
çois I avec la princesse d'Angleterre Marie , qui avoit 
été promise au Dauphin dès l'année 1 5 18 ; mais le scan- 
dale qui venôit d'être donné dans l'Italie réchauffant 
le zèle romanesque de Henri VIII , il offrit à François I 
de ne plus poser les armes, que le Pape et les fils de 
France ne fussent mis en liberté ; le cardinal Volsey 
passa là mer et vint trouver François I à Amiens pour 
prendre des mesures avec lui. Les deux rois proposè- 
rent aux cardinaux de se rendre à Avighon pour y tra- 
vailler en paix au soulagement des maux de l'Eglise ; 
mais les cardinaux que tout alarmoit craignirent de 
se mettre dans la dépMendance de François I, et reje- 
tèrent la proposition, l^qs. deux rois convinrent du 
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moins, par un traité du 18 août , que, si TEmpereur ' ' 

convoquoit un concile, soit en son nom, soit sous le '" 

nom du Pape, tant qu'il seroit en sa puissance, les dé-^ 

crets' n'en seroient reçus "ni en France ni en Angle- . Belcar , 

terre ; mais il ne s'agissoit point de concile, il s'agis- * ^'"' 

Soit de guerre. On convint que les deux rois feroient 

passer en Italie une nouvelle armée qu'ils entretien- 

droient à frais communs. Le roi d'Angleterre fit àLau- 

trec l'honneur de le demander au Roi pour commander SleidwMn, 

J- ,., . Commentai;. 

cette armée , soit qu'à travers les fautes quil avoit lib.6. 
faites autrefois en Italie, on démêlât les talens dun 
grand capitaine, soit que le roi d'Angleterre prévît, 
comme d'autres l'ont cru, que Lautrec auroit assez de 
vivacité pour réparer d'abord le mal présent, et qu'il 
fet-oit ensuite assez de fautes pour mettre des borneis 
aux succès de son maître, deux choses qu'il étoit.dans 
le caractère de Henri VÏII de désirer également. Fran- 
çois, qui n'aimoit plus la comtesse de Ghâtesau-Briai^t, 
et qui n'estimoit guère Lautrec, accorda celui-cïavec 
répugnance aux sollicitations de Henri VIlL Lautrec |^*!^- ^ 
accepta aussi malgré lui ce dangereux honneur, pré- i. 3. *^' 
voyant , d'après la haine de la duchesse d'Angouléme, ^^^^^^f 
que la disgi-ace de la comtesse de Ghâteau-Briant (i) 
devoit pourtant avoir diminuée, et d'après la négli- 
gence du roi, que le temps et les plaisirs augmentoient 
chaque jour, qu'on le laisseroit manquer de tout lors- 
qu'il seroit en Italie. 
' François I fit aussi avec Sforce et les Vénitiens un 

(1) Elle ëtoit alors remplacée, comme ont Fa dît, par Amie 
de Pisseleu , autrement mademoiselle dé Heilly ; depuis duchesse 
d'Etampes , dont le Roi ëtoit deyejKi amouteia à Bordeaux, à son 
retour d'Espagne. 
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* nouTeau traité, par lequel on convint de part et 

iSa^. dVutre du nombre de troupes qu'on entretiendroit 
contre l'Empereur. Les Vénitiens entraînèrent dans 
(a Ligue les Florentins ^ quoique libres alors du )oug 
ée Médji^ds. 

Ainsi ce -fut toujours la même ligue qui avoît été 
formée en i5a6 ; mais cette ligue, excitée par les évè- 
nemens, alloit enfin sortir de soi;i inaction et servir la 
cause commune. 

CHAPITRE XIIL 
Cartels respectifs de Charles-^QuifU et de François I. 

g^g X^AAvçoiset Henri ( i ) envoyèrent déclarer la guerre 
Beicar., à TEmpereur par des hérauts d'armes. La guerre, de- 
**Gmcciard. P"^* i5ai , avoit à peine cessé entre Charles^uint et 
Paul JoT. François I ; mais elle devint plus vive et plus personnelle 
Le^Ferron. pw l'édat dout Cette déclaration fat accompagnée , 
Et mlu pj^ jçg j^gg mutuels dont elle fat suivie, par les té- 
sieidaniv, moiguages de haine, et les reproches sanglans qu'elk 
Commanur. ^|j^,,^îqj^ j^ j^ ^I d'autre. Tout fat spectacle et dér 
Pdques, coratiou dans les m^éliminaires de cette nouvelle guerre 
qui ^mbloit deToir être éternelle et qui fat très-courte^ 
L'Empereur, au: milieu de toute sa cour assemblée à 
Bui^os , donna audience ^ Guyenne , héraut d'armes 
de France, et à Clarence, héraut d'armes d'Angle- 
terre ; il écouta les plaintes qu iU lui firent.de la part 
de leurs maîtres, et y répondit. 

(i) Presq«e tout le récît suivant est tir^ d'une duropique qu'on 
trouve à la bibliothèque du Rpi , parmi les manuscrits de Bé* 
thune I n. 8471 et 8472. 



Digitized by 



Google 



Ces plaintes^ infinies dans le détail^ avoient trois ob- ' 
jets principaux : la captivité du Pape^ celle desenfans i5a8* 
de France, le refus que &isoit FEmpereur de payer 
au roi d'Angleterre les sommes qu'il lui deroit. 

L'Empereur répondit avec une modération ferme 
*et fière qu'il n'avoit eu aucune part à la violence que 
le Pape avoit essuyée , et qu'aussitôt qu'il l'avoit sue 
il avoit pris, autant qu'il étoit en lui, les mesures 
propres à la faire cesser; qu'il rendroit la liberté au3t 
enfans de France, quand le traité de Madrid seroit 
exécuté, qu'il étoit prêt de payer au roi d'Angleterre 
dans des termes convenables ce qu^il pouvoit lui de- 
voir , et qu'il n'y avoit qu'à compter. 

L'Empereur pe dissimula point au roi d^Angleterre 
qu'il étoit instruit des chagrins que ce monarque vo- 
lage co(mmençoit à donner à Catherine d'Arragon , ^ 
femme et tante de l'Empereur (i). « On vous impute à 
« cet ^rd, lui dit-il, des projets dont je vous crois s 
« incapable. S'ils étoienl réels, ce seroit bien un autre 
« sujet de guerre. » 

Il l'avertit d'avoir une confiance moins aveugle dans 
le Cardinal d'Yorck. cf Cet ambitieux , lui dit - il , ne 
ce peut me pserdonner de n'âvoir pas voulu employer 
ce mon armée d'Italie , à forcer les suffrages des car-- 
ce dinanx pour le placer sur le .S. Siège , comme vos 
c( lettres et les siennes m'en ont tant de fois pressé; 
« il a juré de se veiner de mon refus , il a osé se vanter 
et publiquement qu'il exciteroii entre nous des brouil- 
ce leries étemelles , dussent-elles entraîner la ruine de 
c« r Angleterre. 21 Henri VIII ne regarda cet avis, peut- 
être utile, que comme un détour dont se servoit ram- 

(1) On en parlera dans la suite. 



Digitized by 



Google 



344 HISTOIEE DE FRAITÇOIS I, 

~ pereur pour l'outrager dans la personne de son ministre. 

1320. ^^ reste, dans cette affaire comme dans toutes les 

autres, Henri VIII voulut jouer un grand rôle et n'en 

joua aucun ; il n'y avoit de véritable querelle qu'entre 

Charles-Quint et François I. 

Cette querelle produisit d'abord beaucoup d'ëcri- 
fures aussi indécentes qu'inutiles ; on se convainquit 
réciproquement des plus grands torts ; on s'imputa de 
part et d'autre les malheurs de la chrétienté, les pro- 
grès des infidèles et des hérétiques ; on poussa si loin la 
subtilité de la dispute , que Charles-Q*^i wt prouva qu'oit 
devoit imputer à François I le sac de Rome et la prison 
du Pape , parce que c'étoit François I qui , en revendi- 
quant le Milanès , avoit été cause de tous les troubles 
de l'Italie. On sent qu'avec cette manière de raisonner, 
personne n étoit innocent ni coupable du traitement 
feit au Pape. 

On joignit les mauvais procédés aux mauvais écrits. 
M^m. de l'Empereur relégua Gabriel de Grammont, évêque de 
1.3. * ^' Tarbes, ambassadeur extraordinaire de François I, et 
le président de Calvimont,son ambassadeur ordinaire, 
à vingt lieues de la cour, et leur donna des gardes ; il 
traita de même les ambassadeurs des autres puissances 
confédérées. Le Roi, usant de représailles, fit mettre au 
cliâtelet Granvelle, ambassadeur de l'Empereur. Soit 
que cette vengeance, plus éclatante encore que l'of- 
* fense en eût imposé à Charles-Quint , soit que les pre- 
miers mouvemens de, sa colère eussent naturellement 
cédé à des réflexions plus sages , les ambassadeurs de 
France ne tardèrent point à être mis en liberté; le Roi 
les rappela aussitôt : il relâcha aussi Granvelle qui reçut 
de son maître le même ordre de se rendre auprès de lui. 



# 
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' Tandis qu'on avoit ainsi violé le droit des gens et les * 

règles de la bienséance, on s'étoit piqué de procéder ï^^^* 
suivant les lois de la chevalerie. Charles-Quint et 
François I, oubliant qu'ils étoient rois et se souvenant 
seulement qu'ils étoient gentilshommes, se défioient à 
un combat singulier. Charles - Quint dit au héraut 
Guyenne : « je suis surpris que votre mattre s'avise au 
« bout de sept ans de me déclarer une guerre qui n'a 
« point cessé entre nous : cette démarche qui ne se- 
« roit qu'irrégulière , si votre maître étoit libre, de- 
« vient téméraire et insolente par les circonstances, 
ce puisqu'il est mon prisonnier, et qu'il m'a donné sa 
« parole de rentrer dans mes fers , si le traité de Ma- 
ie drid n'étoit pas exécuté ; au reste je ne puis penser 
« xjue ce héros si jaloux de sa gloire , ce gentilhomme 
a à qui les maximes de l'honneur sont si sacrées , n'ait 
«c pas voulu entendre ce que je dis il y a deux ans , 
« en Grenade, à Calvimont son ambassadeur : mais, soit 
« que ce ministre ait été muet ou que votre maître 
« ait été sourd, je vous charge expressément de redire 
ic à celui-ci ce que je vous dis aujourdhui ; c'est le 
« devoir de votre office, et ce n'est qu'à ce prix que 
« vous jouissez dans ma cour des privilèges qui y sont 
« attachés. » L'Empereur ne s'expliqua pas davantage. 
Guyenne rendit compte au Roi de ce discours mysté- 
rieux, et lui remit les longues réponses que les secré-' 
taires d'état Espagnols avoient faites aux longs écrits 
des secrétaires d'état François. Le Roi ne fit attention 
qu'au mot de l'Empereur. Impatient d'appiendre 
qu'elles étoient ces paroles si importantes qui intéres- 
soient son honneur, il se hâta d'écrire à Calvimont qui 
étoit encore alors en Espagne, il lui reprocha sa né- 
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. gligence ou «a di^créticm, il lui ordcmna de redire le 

i528. pi^ig littéralement ce que l'Empereur Ivri avoit dit à 
Grenade. Galvimont^ étonné ou feignant de l'être^ écri- 
vit le i8 février à l'Empereur une lettre respectueuse ; 
il accusa sa mémoire, il le pria de vouloir bien répéter 
le propos tenu à Grenade, et qu'il avoit oublié, afin 
qu'il pût en instruire son maître , qui le menaçoit de 
sa disgrâce ^ s'il n'en étoit instruit au plutôt. L'Em- 
pereur lui répondit le 8 mars; « je vous ai dit xjae 
« votre maître avoit lâcbement violé la parole qu'H 
« m'avoit donnée à Madrid, et que s'il osoit le nier, 
« je le lui soutiendrois seul à seul les armes à la main. 
« Aussi bien , tandis que les ennemis de la foi me- 
« nacent de toutes parts la chrétienté, il sied mal à 
ce des rois, qui doivent en être les défenseurs , de 
« verser des flots de sang chrétien ; il vaut mieux 
« qu'un combat particulier décide d'uqe querelle par- 
ce ticulière. 3?rest-ce pas là monsieur l'ambassadeur , 
« le mot dont vous êtes en peine ? redites-le à votre 
ce maître , et qu'il en sente toute la force. » 

Le Roi, ayant reçu cette réponse, assembla le a 8 
mars les princes de son sang , les cardinaux, les prélats, 
tous, les grands du royaume , tous les ministres des 
cours étrangères, et en leur présence donna l'audience 
de congé à Granvelle, qui venoit de recevoir so^ ordre 
de rappel, ce Je suis fâché, lui dit-il , qu'on m'ait con- 
ce traint de vous traiter avec une rigueur dont 
ce votre ministère et votre conduite sembloient devoir 
f< vous garantir; mais il falloit venger l'outrage fait à 
ce mes ambassadeurs, et leur procurer la liberté en 
ce vous l'ôtant. Je rends témoignage aux vues pacifiques 
ce que j'ai toujours reconnues en vous, je sais qu'il n'a 
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«f pas tenu à vos soins qu'un traité juste et solide ne 
« nous ait réunis , votre mattre et moi , contre les in^ 
% fidèles. C'est à Jui de récompenser des services qui 
« auroient pu lui être plus utiles. Pour moi, je me 
« doid i^ moi-même une ap<dogie authentique sur les 
« accusations dont il ose me noircir dans TEurope. 
a Ecoutea(-moi , et rendes un compte fidèle à votre 
« maître de ce que vous aurez entendu. » 

Le Roi reprit alors toute l'histoire de son règne > 
réfuta son ennemi sur tous les points, tourna tout à 
son avantage et à la charge de l'Empereur. Comme ce 
plaidoyer n'avoit point de contradicteur, puisque 
Granvejle étoit là pour écouter et non pour répondre, 
il fut aisé au Roi de prouver que le traité de Madrid 
étoit nul, p^rce qu'il l'avoit souscrit en prison. « Je 
« ne suis point le prisonnier de Charles, dit-il, et je 
K ne lui ai point donné ma foi, car nous ne noua 
fc sommes jamais trouvés ensemble les armes à la main. » 
. Reproche adroit peut-être, mais mauvaise raison; 
il est vrai que l'Empereur avoit fui devant François I 
à Yalenciennes et qu'il n'avoit pas combattu en per- 
sonne à Pavie; mais, comme TEmpereur ne dédaigna 
pas de l'observer, les rois sont censés faire eux-mêmes 
ce qu'ils font par leurs généraux. 

Au reste, le principal objet de cette assemblée étoit 
d'y faire lire un cartel adressé à l'Empereur et que 
François I . avoit écrit de sa main. Ce cartel conçu ^ 
dans tous les termes de la brutalité chevaleresque, Méin.deDu 
disoit que \ élu en Empereur avf oit menti pax la gorge j ^ *^' ' 
lorsqu'il soutenoit que François I avoit manqiié au 
devoir d'un gentilhomme, lie cartel fijaissoit par les 
sommations les plus pressantes^ « Assures^moi le champ. 
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'* fc Plus d'écritures. Tout est dit ; entrons en champ clos f 
it et terminons en gens d'honneur une querelle illustre 
« que tant de disputes font dégénérer en un procèsr 
« ridicule. » : v . , 

Le Roi présenta cet écrit à Granvelle , sans "lui dire 
ce qu'il côntenoit , et le pria de le lire tout haut. Gran-f 
velle qui se douta delà teneur de l'écrit, et qui voyoit 
ces divisions avec douleur et ces cartels avec pitié, ré-' 
pondit sagement que la lettre de rappel avoit annulé 
ses pouvoirs et l'avoit dépouillé de son caractère. Sur 
son refus, le Roi fit lire ce cartel par le secrétaire d'é- 
tat Robertet; puis il continua de faire son apologie 
et la satire de l'Empereur. La chaleur de la dispute 
produisit sur lui son effet ordinaire ; elle l'emporta au: 
delà de toutes les bornes, il oublia ce qu'il devoit à 
son rang, ce qu'il se devoit à lui-même, il s'abaissa 
jusqu'à insulter, non seulement l'Empereur, maiséncore 
ses ministres. « Si votre maître, dit-il, démentant soil 
«c défi généreux , continue à traiter cette affaire en 
« praticien, je ferai répondre à son chancelier par un 
« avocat beaucoup plus homme de bien que lui; » Sur 
quoi l'Eiripereur, plus sage et plus maître de ses pas- 
sions, répondit encore avec avantage , qu'il étoit hon- 
teux à un roi d'outrager des oflSciers qui faisoient leur 
devoir en défendant leur maître. 

Robertet , par ordre du Roi , mit en écrit tout le 
discours dont on vient de parler. Le Roi voulut le 
remettre avec le cartel à l'ambassadeur. Celui-ci se 
dispensa encore de s'en charger, en alléguant toujours 
sa révocation. On fut obligé de remettre le tout au 
héraut Guyenne , qui retourna en Espagne intimer le 
cartel et dematider le champ. 
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r Ce fut encore devant toute sa cour, solemnellement 
assemblée le 8 juin , que l'Empereur voulut recevoir les 
démentis , les reproches , les défis de son rival ; ilétoit 
alors à Monçon en Arragon. Il parut revoir Guyenne 
avec plaisir, et Guyenne se loue partout, dans son pro- 
cès-verbal, du bon accueil que lui fit l'Empereur, et des 
attentions que ses ofiiciers lui prodiguèrent. Guyenne, 
en présentant à l'Empereur le cartel et le discours, lui 
dit : « Sire, si votre réponse est la sûreté du champ, 
<c j'ai ordre de la rapporter; si c'est toute autre chose, 
<c mon maître m'a expressément défendu de m'en 
« charger. « Votre maître, répondit l'Empereur, n'a 
« point de lois à donner dans mes ^tats, vous pouvez 
4t partir mon héraut d'armes lui portera ma réponse. » 
L'Empereur chargea seulement Guyenne d'obtenir du 
Roi un sauf-conduit pour son héraut, et de le fiiire 
tenir promptement au gouverneur de Fontarabie. 

L'Empereur ne voulut laisser sans réponse, ni le 
discours ni le cartel. Il répqudit au discours tout ce 
qu'on imagine aisément ; cette réplique n'étoit qu une 
pièce de plus au procès. A l'égard du cartel, il déclara 
qu'il le recevoit avec joie , qu'il lui paroissoit avoir 
tardé trop long-temps, puisque, étant daté du 18 mars, 
U ne lui avoit été remis que le 8 juin ; il fixa le lieu du "blém. Ht 
combat sur la petite rivière de Bidassoa. « Ce lieu vous ^^ 3/ *^' 
K est connu , dit-il au Roi , c'est celui où vous fûtes dé- 
« livré, c'est celui où vous me donnâtes vos enfans pour 
« otages de l'exécution de ce traité que vous avez violé 
<c depuis. Ce lieu ne peut vous être suspect , il est situé 
« autant dans vos états que dans les miens. Rendez- 
a vous-y, si vous aimez l'honneur. Rien ne doit plus 
« nous arrêter» Nous enverrons de part et d'auti'e un 
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■ « seul gentilhomme, pour arranger tout ce qui poutra 

ï528. „ procurer la sûreté égale du champ ^ et pour décider 

« du choiK des armes que je prétends m'appartenir. » 

François 1, dans son cartel, avoit protesté que, si 
l'Empei-eur s'amusoit à -écrire au lieu d*assurer le 
champ, il r^teroit chargé du délai ou du refus de com- 
battre; l'Empereur lui tend cette protestation, et lui 
déclare que si, dans quarante jours à compter du jour 
que le héraut Espagnol lui aura remis le présent cartel , 
il ne se trouve au lieu du combat , la honte du délai 
retombera sur lui seul. On prétend que Charles-Quint 
avoit déjà fait choix d'un second pour ce combat j 
on dit qu il avoit jeté les yeux pour cela sur Bal- 
tazar Gastiglione , comme sur le plus brave homme 
qu'il connût. Gastiglione n'avoit pas moins d'esprit que 
de valeur; il est l'Auteur du Cortegiano, Au reste, pour 
appuyer les reproches d'infidélité qu'il lui avoit faits > 
et qu'il lui renouveloit dans sa réponse et dans son 
cartel, il lui envoya une copie coUationnée du sixième 
article du traité de Madrid, par lequel le Roi avoit pro- 
mis de se rendre prisonnier en Espagne, si dans quatre 
mois la Bourgogne n'étoit pas rendue à l'Empereur. 

On ne pouvoit, ce semble, procéder de part et d'autre 
avec plus de bonne foi , et rien ne paroissoit pouvoir 
retarder un combat si désiré par les deux parties. 

Il faut avouer que si les principes de l'art de régner^ 
mieux connus aujourd'hui, nous font apercevoir ua 
ridicule réel dans ce duel d'un empereur et d'un roi, 
les maximes de ce temps-là diminuoient considéra- 
blement ce ridicule, ou même lefaisoient disparoître; 
on sent assez que le désir d'épargner le sang des sujets, 
de ménager les forces de la chrétienté^ etc.,fournissoit à 
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cette conduite des prétextes du moins plausibles. Mais 

un ridicule bien plus réel , et que rieii ne peut sauver , ^ ^^"' 
c'est de s'être défiés mutuellement avec tant d'éclat , 
d'avoir fixé sur ce combat les yeux de toute l'Europe , 
de s'en être fait publiquement un point d'honneur ri* 
goureux, d'y avoir rapporté pendant pi'ès d'un an 
toutes ses démarches, d'avoir demandé le champ, de 
l'avoir donné et d avoir fini par n'y point entrer. 

D reste à examiner à qui, de l'Empereur ou du Roi, 
cette honte doit être imputée, ou si tous deux la par- 
tagent. 

On doit observer d'abord que, sur cet objet, le pro- 
cès-verbal dressé en France par le secrétaire d'état 
Bayart ne se rapporte point dans toutes les circon- 
stances au procès -verbal de Bourgogne (i), héraut 
d'armes de l'Empereur. Nous croyons devoir analyser 
ici ces deux pièces, afin que rien ne manque à la dis- 
cussion de ce fait très-important sans doutç, puisqu'il 
intéresse l'honneur de deux souverains, et qui* plus 
est , de deux grands hommes. 

Selon la relation de Bourgogne, l'Empereur lui 
remit le 24 juin trois écrits; le cartel, l'extrait du 
traité de Madrid, et la réponse au discours du Roi; 
il lui ordonna de rendre le cartel et l'extrait au Roi 
seul, après les lui avoir lus, et de donner à Robertet 
ou à un autre secrétaire d'état la réponse au discours. 
Bourgogne arriva le dernier juin à Fontarabie, il n'y 
trouva point le sauf-conduit que Guyenne s'étoit char- 
gé d'y faire tenir, et que le gouverneur de Fontarabie 
avoit déjli demandé inutilement au gouverneur de 

(1) Les hérauts d'armes portent des noms de provinces^ on sent 
pourquoi le héraut de TEmpereur portoit le nom de Bourgogne. 
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K g Ba yonnc Boui^ogne ne manqua pas d'écrire dès le 
lendemain au gouverneur de Bayonne pour avoir ce 
sauf-conduit. Saint Bonnet ( c'étoit le nom de ce gou- 
verneur ) répondit le 3 juillet qu'il l'attendoit, et qu'il 
Fenverroit aussitôt qu'il l'auroit reçu. Le lendemain 
il écrivit de nouveau à Bourgogne, et lui manda qu'a- 
vant tout, le Roi vouloit savoir s'il portoit l'assurance 
du champ, et s'il n'avoit point d'autre commission. 
Bourgogne, après avoir dépêché vers l'Empereur pour 
savoir s'il permettoit qu'on fit part de ses commissions 
à d'autres qu'au Roi, répondit le i6, par ordre de l'Em- 
pereur, qu'il portoit l'assurance du champ, la réponse 
au cartel du Roi , et autres choses concernant cette 
affaire. Saint Bonnet récrivit le lendemain : « le Roi , 
ce comme il l'a fait assez entendre dans son cartel , ne 
•c veut plus qu'il soit question d'écritures ni de con- 
« tredits; le combat répond à tout; si donc vous voulez 
te lui porter l'assurance du champ seulement, j'enverrai 
« au-devant de vous un gentilhomme jusqu'à Andaye ; . 
« je vous ferai conduire vers le Roi, et vous pouvez 
« compter sur le meilleur accueil. » Bourgogne atten- 
dit jusqu'au 26, l'exécution de cette promesse. Enfin, 
ne voyant pas anîver le gentilhomme, il écrivit à Saint 
Bonnet : « Tous ces délais sont de bien mauvaise grâce; 
« je vous ai déjà dit que je portois l'assurance du 
« champ; si j'ai d'autres commissions, elles sont toutes 
ce relatives au combat ; il est bien étonnant que celui 
rt qui parle et qui provoque ne veuille pas qu'on lui 
c< réponde. Votre maître n*auroit-il prétendu que 
a donner son cartel, en prendre acte, et borner là 
<e cette affaire? Je vous sonuae de me donner mon 
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« sauf-conduit , et je proteste contre tous les délais — 

« qui seront apportés de votre part à l'exercice de 'SaS* 
te mon ministère. » Cette lettre resta sans réponse. 
Neuf jours après, Bourgogne écrivit une seconde lettre 
qui resta sans réponse encore ; il en écrivit une troi- 
sième» Saint Bonnet perdit patience , il dit en propi^s 
termes au trompette que Bourgogne lui avoit envoyé, 
(juil allât à tous les diables j et qu'il ne s'avisât plus 
de revenif. Bourgogne ne manqua pas d'insérer lit- 
téralen^ent ce propos dans son procès -verbal, et il 
prit plaisir à risquer un« quatrième lettre le 1 2 août. 
Enfin, le 17 août. Saint Bonnet répondit: «Le sauf- 
ce conduit est arrivé; le Roi me sait mauvais gré de 
te vous avoir retardé si long-temps 5 mandez-moi quand 
« vous voudrez partir , je vous enverrai à Andaye un 
tt gentilhomme, comme je vous Tai promis. » Saint 
Bonnet, pour détruire les soupçons que tant de lon- 
gueurs arroient pu faire naître contre le Roi , crut de- 
voir envoyer à Bourgogne Foriginal d'une lettre du Roi, 
par laquelle, en adressant à lui Saint Bonnet un second 
saufrconduit , il lui marquoit son mécontentement de 
Ce qu'il n'avoit pas fait ysage du premier qu'il lui avoit 
adressé long-temps auparavant. «Je trouve bien étrange^ 
« lui disoit le Roi , que vous ayez tant différé dé laisser 
« venir le héraut de l'Empereur, puisqu'il vous avoit 
ce écrit qu'il m'apportoit l'assurance du champ. » 

Voilà donc jusqu'ici la conduite de Françoit I dis- 
culpée. Loin d'autoriser les délais dont Bourgogne se 
plaignoit, il s'en plaignoit lui-même. Tout déyoit être 
imputé au seul Saint Bonnet. Il paroît que ce gou- 
verneur , sentant toute l'importance d'une pareille 
affaire., avoit cru deyoir ne rien précipiter, donner le 
2. 23 
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■ ' temps au Roi de faire toutes ses^ réflexions, attendre 

^^^^* de nouveaux ordres et un nouveau sauf-conduit. 

Bourgogne , ayant reçu ces deux lettres , répondit 
le i8 : « Je suis tout prêt, je n'attends que mon sauf- 
fc conduit , et je partirai aussitôt. » he lendemain un 
trompette lui apporta le sauf-conduit à Fontarabie^ 
et l'avertit que Boussonsault , capitaine du vieux Châ- 
teau de Bayonne , député par S. Bonnet pour l'accom- 
pagner en France, l'attendoit à Ahdaye. Bourgogne 
arriva le 7 septembre à Etampes, où il trouva le hé* 
Faut d'armes Guyenne , qui lui dit : « Le Roi est allé 
te à la chasse vers Montfort-l'Amaury , il m'a envoyé 
ce au-devant de vous pour vous dire d'aller à Longju- 
•t meau où vous recevrez de ses nouvelles, je suis chargé 
•c de l'avertir de votre arrivée , et je vais le trouver. » 
Le lendemain Guyenne vint à Lohgjumeau où Bour- 
gogne l'attendoit, et rapporta que Montmorenci, grande 
maître de la maison du Roi , auquel il s'é9oi#adressé, 
lui avoit dit : « Le Roi est à plus de" dix lieues d'ici à 
te la poursuite d'un cerf; il tourne du côté de Hou- 
tt dan, où vraisemblablement il passera la miitjre- 
a tournez avertir le héraut de J'Empereur de rester à 
« Longjumeau, jusqu'à ce que le Roi soit revenu à . 
<c Paris , et qu'il lui fasse savoir sa volonté. » Bour- 
gogne , qui crut que (/étoit une défaite , répondit ? 
« C'est trop de délais, je veux absolument allçr à Paris 
ce et savoir par moi-même où Je pourrai trouver le 
a Roi. » Guyenne, voyant l'impatience de Bourgogne, 
dit à l'officier qui l'avait amené en France: « Je vousr 
cç défends de la part du Roi de mener cet homme à 
ce Pferis et de souffrir qu'il y aille.» Bcmrgogne s'ofiènsa 
de ce procédé j il dit au héraut d'armes François: 
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«r Ce n*est pas là le traitement que vous avess reçu en — — -^— 
« Espagne ; on ne vous y a point troublé dans les fonc* * 
ft tions de votre office* Vous deveîK savoir qu'on n'en 
« use jMis ainsi avec un hrfratit d'armes, j'mr ferai Uioti 
« rapport h l'Empereur, vous ne àewt point me celer 
<c le Roi , puisque j'ai.son sauf-conduit. t< Eh bien 5 re»- 
fc partii Guyenne avec colère, aile* donc le chercher 
tt au travers des forêts , mais absolument vous n'irei 
tt point à Paris. » Bourgogne fût donc obligé d'at*» , 

tendre à Longjumeau. Le même jour un gentilhomme 
vint de la part de Môntmo^enci tenir compagnie à Boul^- 
f ogne et le prier d'attendre les Ordres du Roi à Long^' 
jumeau. Bourgogne insista encore pour aller à Paris-^ le 
gentilhomme lui dit que cela n'ëtoit pas possible pour 
ce jour -là, parce que le Roi ëtoit engagé dans une 
partie de chasse , mais que le lendemain Guyentie iroit 
demander les ordres du Roi. Cela fut exécuté. Guyenne 
vint le lendemain prendre Bourgogne pour le mener 
à Paris. 11 s'éleva entre eux une assez frivole dispute à 
propos de la cotte d'armes, dont Bourgogne voulut se 
revêtir en entrant dans les faubourgs de cette ville;, 
Guyenne s'y opposa de la part du Roi, et fit plusieurs = 
plaisanteries assez grossières sur ce vain cérémonial 
dont Bourgogne sembloit jaloux. Les deux gentils- 
hommes qui, avec Guyenne , accompagrioîént le hé- 
raut de TËmpereur, le firent descendre dans une 
fiôtellerie des faubourgs , et di^pnt quVvàftt de le faire 
passer outre , il falloit qu'ils parlassent au Rc^, Ils re=- 
vitirent quelques heurifô après, accompagnée de deti^ 
notaires , en présence desquels iU déclarèrent A !fetil^^ 
gôgne qu'il y avoit du danger pour lui à parl:âtrè datts 
Yaris avec sa <x)tte d'armes, que le pwipte pdpori^ 
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■ ■' " l'insulter; que, s'il persistoit à vouloir y entrer dans cet 
i528. équipage, il falloit que ce fût à ses risques, périls 
et fortunes , et qu'ils demandoient à éti^ déchargés 
de la garde de sa personne. A cette proposition, Bour- 
gogne, qui se voyoit dans une terre ennemie, entouré 
de gens qu'il ne connoissoit pas, craignit que les deux 
gentilshommes, quand ils l'avoient quitté, n'eussent 
été soulever le peuple contre lui , ou lui tendre quel- 
que autre piège ; il déclara que , puisqu'on ne vouloit 
point se charger de sa personne , il ne sortiroit point 
du logis où il éjoit. Sur cet incident, les deux gen- 
tilshommes sortirent encore pour prendre de nou- 
veaux ordrçs , et à leur .retour, ils dirent à Bour- 
' gogne : « Nous avons parlé à M. le grand - maître , 
« vous pouvez entrer dans la ville en tel équipage 
« qu'il vous plaira , nous nous chargeons de vous. » 
Bourgogne eut donc la satisfaction qu'il avoit désirée, 
d'entrer dans Paris avec sa cotte d'armes. On le mena 
dans la maison d'un chanoine de Notre-Dame, où des 
archers le gardèrent. Ces archers , nécessaires ou non 
pour sa sûreté , ne le quittèrent point, pendant tout 
son séjour à Paris. Aussi-tôt qu'il fut arrivé, il pria 
un des deux gentilshommes d'aller avertir le grand- 
maître qu'il voudroit lui parler, ce qui fut fait; et 
le lendemain, lo septembre,le grand-maître l'envoya 
chercher. Bourgogne lui exposa l'objet de son voyagez- 
le grand-maître lui dit de retourner dans son logis jus- 
qu'à ce* qu'on le maridât. Le même jour, à quatre heures 
après midi, plusieurs gentilshommes, hérauts d'armes 
et un nombreux cortège d'archers vinrent le prendre 
pour le mener au: palais , où Iç Roi l'attendoit au mi-. 
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lieu des princes du sang, des prélats et de tous les — — — 
grands du royaume. r i5a8. 

Aussi -tôt que le héraut parut, avant même. qu'il 
parlât, et tandis qu'il s'inclinoit pour saluer le roi, 
le Roi impatient lui crie : « Héraut, toutes tes lettres 
« annoncent que tu apportes l'assurance du champ. 
« L'apportes-tu ?» Sire, répondit gravement l'Espagnol, 
étonné de cette vivacité peu conforme au cérémonial, 
« permettez que je fasse mon office , et que je dise ce 
« que l'Empereur m'a chargé de dire. «Non , s'écria le 
« Roi, je ne t'écouterai point, si, avant tout, tu ne 
« me donnes une patente, signée de ton maître, con- 
cc tenant la sûreté du champ.» Le héraut Espagnol 
voulut tout faire par ordre ; et , sans s'émouvoir, com- 
mença sa harangue. Sire^ la tres-sacrée majesté de 
ï Empereur .... « Je te dis ^ interrompit le Roi, que 
^( tu me donnes la patente de ton maître , tu haran- 
« gueras après tant que tu voudras. « Sire , dit le hé-* ^ 
K raut, j'ai ordre de vous lire le cartel et de vous le 
« donner ensuite. « Quoi donc, s'écria le Roi, en se 
« levant de son siège plein de colère , ton maître prê- 
te tend-il introduire des usages, nouveaux dans mon 
« royaume et me donner des lois dans ma cour ? Quel 
« est ce nouveau trait d'bjrpocrisie qu'il nous pré- i 
« pare? » Le héraut, choqué de ce terme d'hypocrisie, 
assez déplacé en effet, répondit d'un ton ferme : « Sire^ 
<c mon maître fera toujours ce que doit faire un prince 
« vertueux et plein d'honneur. « Ah ! ah ! dit le Roi , j^ 
a le veux croire. » Montmorenci voulut parler , soit 
pour apaiser son maître qu'il voyoit s'écarter trop 
de la modération, soit pour ouvrir quelque avis. A 
peine avoit*-il prononcé le mot y Sire. . . que le Roi, 
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rititerrûnipaût avec la plus grande colère , s'écria : 
« Non, non, je ne souffrirai point qu'il parle avant 
f< qu'il m'ait doim^ l'assurance du cbamp ; » puis se 
tournant vers Bourgogne : a donne-la moi, lui dit* il, 
i« ou retourne-» t'en comme tu es venu. » Bourgo^e, 
voyant que le Roi ne vouloit point lui laisser faire 
sa commisiion à son grë, qu'il Tinterrompoit à chaque 
mot, qu'il le troubloit par ^s transports de colère^ 
prit le pçirti de lui dire J « Sire , je ne puis sans votre 
K permis$ion faire mon office, je vous la demande; 
H si VOUS ne daignez point me l'accorder, faites^ moi 
« donner votre refus par écrit, et faites entretenir mon 
<c sauf-*conduit pour le. retour- » Le B.oi4épondit tou- 
jours avec le marne ton d'aigreur : Je le vf^ix bien > 
qu'ùR le lui donne. 

Bourgogne sortit de l'assemblée , et retourna dans 
son Ic^s avec la même escorte qu'il avoit feue en ve* 
nant au Palais ; il demanda ensuite à parier au grande 
maître , ce qu'il ne put faire que le suivlendei^aîn ; il 
lui dit : ^ Monsieur, c'est à vous que je me suis adressé 
«f pour obtenir audience du Roi ; vous avez vu qu'il 
n n'a point voulu m'entendre, vous avea vu avec quelle 
« dvti^té il m'a parlé. J'espère cependant \}ue ma con- 
<c fiance en sop sauf^ooiiduit ne sera point trahie, et 
« que les privilèges ïfc ma charge seront respectés. Je 
je vous prie au reste de vouloir bien dire au Roi, que, 
fî quand il lui plaira He m'entendis, je serai toujours 
^ prêt à lui délivrer le cartel de l'Empereur , qui , 
le . comme je l'ai de}à plusieurs fois dit et écrit y contient 
ic l'assurance ducham^ 5 s'il ne veut .pas le recevoir, 
ft qu'il me fEtsse donner un acte par écrit de son refus, 
1^ et '\0 proteste que l'Empereur le pui^i^^ partout, s 
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Môntmorénci répondit qu'il en parleroit au Roi et '■ ' 
qu'il en rendroit réponse à Bourgogne. Cette réponse ^^*<^* 
n'arriva que le i5 ; Mpntmorenci la rendit à Bourgogne 
dans la grande galerie du palais où il ïavoit fait veniri 
« Le Roi, lui dit -il, ne juge plus à propos de vous 
« donner audience; il regarde votre commission 
« comme faite, et vous permet de partir. « Je partirai 
« donc , répondit Bourgogne ; mais je vous répète en- 
ce core que, si le Roi le veut, je suis prêt à lui remettre 
« le caFtel de l'Empereur , et que ce cartel contient 
« la sàiieté du diamp« S'il persiste à refuser , je ferai 
« ^îmm rapport de tout ce qui s'est passé, et je proteste 
« de nouveau que- l'Empereur le publi^a partout^ 
« afin que tout le monde sache que le combat n'a point 
4c manqué par sa faute. » Bourgogne répéta plusieurs 
Ibis cette même protestation en présence du secrétaire 
d'état Bayart et d'environ cent personnes qui étoîent 
daus la grande galerie avec Mofitmorenci. Bourgogne 
les prit pour témoins du refos qu'il essuy oit. 

Le même jour, Bayart Fenvoya chercher, et voulut 
hii remettre un écrit contenant un procès-verbal de 
Fandienee du lo. Bourgogne refusa de s'en charger^ 
parce qu'il le trouva, dit-il, trop ccmtraire à la vérité. 
Presque tout y étoit altéré ou dissimulé. Les paroles 
dures et Açiolentes du Roi n'y étoient point insérées,. on 
ne parloit point de ses tran^rts de colère, le^ réponses 
même de Bourgogne éUoient changées. Enfin le i6 sep- 
tembre, ce Héraut partit de Paris, reportant à l'Em- 
pereur son cartel , et les autres pièces dont il l'avoit 
chargé. I^ i octobre il passa par Bayomie. S. Bonnet 
h*i demanda des nouvelles de son voyage et de sa com- 
mission. « On ne m'a point* maltraita, dit Bourgogne, 
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' ■' « mais on n'a pas voulu m'entendre. « Je m^en doutoîs 

i528. « bien, reprit S. Bonnet, et je vous Taurois prédit. » 
Le 7, Bourgogn'e arriva à Madrid , où il fit à-son maître 
la relation qu'on vient de voir. 

. Cette relation est pleine de venin, et ne contient pas 
une circonstance qui ne se rapporte au dessein de faire 
retomber sur le Roi la honte du refus de combattre. 
Tout s'y présente d'abord de mauvaise grâce de la part 
de la France. Ce ^auf-<;onduit qui se fait attendre près 
de deux mo>s , les brutalités , les variations , les lenteurs, 
étudiées de S. Bonnet, les duretés et les bouffonneries 
de Guyenne, l'incident sur la cotte d'armes, la crainte 
du peuple qu'on veut inspirer à Bourgogne, la de* 
mande qu'on fait d'être déchargé de sa garde , etc. Cetr 
pendant , lorsque l'on considère attentivement toutes 
ces circonstances vraies ou fausses , on voit qu'il n'ea 
résulte rien contre le Roi. 

On a déjà prouvé qu'on ne pouvoit lui imputer les 
délais qu'qssuya Bourgogne à Fontarabie ; et que tout 
étoit sur le compte du gouverneur de Bayohne. 

^ Quant aux délais qu'essuya Bouigogne à Longju-^ 
^l^au , ils se réduisent à deux jours, puisque, étant ar- 
rivé le 7 septembre, il eut audience le lo. Un si foible 
retardement est assez expliqué par la partie de chasse 
ou le Roi, qui ne savoit point l'arrivée de Bourgogne^ 
s'étoit engagé entre Montfort-l'Amaury et Houdan. 

Si d'ailleurs il est échappé un trait d'emportement 
à un officier Gascon trop vivement pressé; si dans une 
nation gaie et railleuse il s'est trouvé un mauvais plai- 
sant j si l'on a craint qu'un héraut ennemi , s'annon- 
çant avec trop d'appareil dans de semblables conjono-. 
tures, ne blessât les yeux du peuple, que peut-on con- 
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rfure contre le Roi de ces menus faits, recueillis avec •— — — ■ 
une affectation si suspecte , et dont les uns ne parve- iSaS. 
noient pas à la connoissance du Roi , les autres annon- 
çoient de sa part une attention délicate pour le héraut 
même? 

' En supposant donc que le procès-verbal de Rour-* 
gogne ne contînt rien de faux ni d'exagéré, tout ce 
qu'on entrevoit dans le récit des faits qui précèdent 
Faudience du lo septembre, c'est que les François, 
toujours tendrement attachés à leurs maîtres , ne pou- 
voient voir, sans une juste inquiétude, le Roi s'exposer 
aux hasards d'un combat singulier, mais rien ne fournit 
la plus légère induction contre la sincérité du désir que 
le Roi témoignoit de combattre son rival. 

Quant à la conduite du Roi dans l'audience du lo 
septembre , on croit devoir suspendre les réflexions qui 
se présentent sur cet objet , jusqu'à ce qu'on ait rap- 
proché du procès-verbal de Rourgogne celui que le 
secrétaire d'état Rayart dressa par ordre du Roi, et 
dont Rourgogne refusa de se charger, parce qu'il le 
trouvoit, disoit-il, trop infidèle. 

Ce procès-verbal ne parle ni des délais de Rayonne 
ni de ceux de Longjumeau ; il commence par l'assem* 
blée du lo septembre, dont il étale toute la pompe. Le 
Roi, avant d'introduire le héraut Espagnol, expose 
l'état de l'afiaire, et rappelle tout ce qui s'est passé de- 
puis sa prison. Il pose toujours pour base de sa justi- 
fication la nullité prétendue du traité de Madrid ; il 
fait* sentir la nécessité que les circonstances lui im- 
posent de défendre son honneur contre les reprocHfes 
et les cartels de l'Empereur^ Le héraut est ensuite in- 
troduit. 
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' — On croit devoir trauserire ici mot à mot toutes lèç 

ii»îiq. question» dw Ro4 et toutes les réponses de Botwfgogw, 
p^rce que c«st en cela que réside le nœ^d de 1* diffi- 
cnlté qu on examine et dont wx abandonne la soL^tion 
au lecteur. 

« Le Bai ft dit : héraut^ pcM-tes^tn la s^eté du 
« champ ^ telle qu'un assailleur comme Test t(m maHre 
» doit bailler à un défendeur tel comme je suia? l^e 
« béroyat Im. a dit : Sire , îl vous plaira me dôonef 
« congé de faire fuon office. Alors le Roi hit dit, bsôUe- 
« moi la pateiyte du champ ^ et je te donnerai OMïgé 
m de dire après tout ce que tu voudras de lai part dç 
<c ton maître. Le héraut commence à dire : Im tiés* 
« sacrée Mofesté. . • sur lequel mat , le Roi lui a dit 
« derechef, montre-moi la patente du champ i ea» je 
ff pense que Télu en Empereur sei* gentil prince, o» 
«' le doive être, qu'il n'auroit point voulu mer de «i 
« grand hypocrisie , que de t'envoyer sans ladite sâreté 
« dm dhamp^ vu ce qute je kii ai mandé , et aussi tu 
^ • slbii bi^i que ton sau^onéoit contient que tu^portes 
« ladite sûreté. Ledit hérau4t a répondis qu'il croyoil 
ft portiH* chose que lectt seigneur Roi s'en devroit 
» contenter. A quoi ledit seignevnr Roi a, répHi^^ : 
tr héranit, haille-Hioî la patente du <;haKip,. baille-m^ir 
<f la , et si elle est suffisante, je Faccepie } et apii^s, dis 
« tout ce que tu vondras^ A quoi ledit héraut A rén 
« pondu qu'il av<Ht coi&mandement de son maitre 
« de ne la bailler point , qu'il n^eût premièrement dit 
» aucune chose, qu'il lui avoit donné diaorge de dlre^ 
a *AloTS le Roi lui a dit : ton maUre ne peut pas don- 
« ner de lois en France; et d'autre part, les choses. 
<c sont venues à tel point, qu'il n'est plus besoin de 
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* paroleç y et si dois être averti que je n ai feit porter . 

« paroles par mon hër9,ut à toa maître 4 mais ce que i528. 

« je lui ai mandé a été par ^crit, signé de ma main; 

« à, quoi ne falloit autre, réponse, que ladite sûreté 

« du champ , sans laquelle je ne ^uis délibéré de te 

<c donner audience; car tu pourrois dire chose dont 

ti tu serois désavoué, et aussi ce nest pa^ à toi à qui 

« j'ai à parler , ne à çouibattre > mais seulev^ent à l'élu 

« en Empereur, Ledit héraut a dit lors ^udit seigneur , 

a qu'il lui donnât donc cougé> et aauf-çooïduit pour 

n s'en retouri^r ; ce quç ledit seigpeur lui a accordé, 

^ et a dit au héiiaut^ prends acle s, et après ^ a d^^ 

et. man4é à moi Gilbert Payart , . . . actjc CQWiiae U n a^ 

<i voit tenu et ne tenoif à lui , qu'il ne rççût ladite * 

« patente , et qu'eu la lui baillant telle qu elle doit 

n êti-e, il ne relu$oit de venir audit coml^t, et ce fait 

f *'est retiré ep la <iambre ordounée pour tenir son 

<c conseils Et ledit, V^^aut a iiequii. a^dit , seigf^ew , 

a que les choses susdites lui fussent baillées pa^: écrit, 

« ce qui avait été a/çcœrdé. Fait^ ftcw « 

L'exacte Justice djamaude [ d'abord qu'on ue arpie 
aveuglément ui la r^atiou d^ Rqujrgogpe^Hi c^\]e de 
Baiyart. Uune peut e^^î^rer. le^ çircpuçtîuîuQes, l'^^^tre 
peut les dissimud^r; jc'est eu le^ b^la^^çftul; l'une par 
Tautre qu'on pwt rencontrer la vérité; Au reste,, le* 
difiérencQS qu'on y aperçoit ne roujiçnt que sur ^ 
plus ou le moins df vivacité que le Aoi a pu inettre 
dans ses interpellations au héraut. Toutes deux s'ac-. 
cordent sur le fond» et il résulte également de l'unie et^ 
de l'autre, que Bourgpgne aurait remis an Roi le cartel 
de l'Empereur , si le Roi eût eu la pajtience de lui ac- 
corder une audience plu9 régulièjçe, et d'écwter h^ 
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choses que qe héraut éloit changé de lui dire, sur 
quoi l'on ne peut trop s'étonner qu'une foi^mah'té si 
légère ait décidé d'une affaire si importante. Comment 
le Roi a-t-il pu ne pas sentir qu'en renvoyant ainsi 
isans audience un héraut qui lui portoit la sûreté du 
diamp, il fournissoit à son rival le plus beau prétexte 
dé décrier sa valeur , et de rejeter sur lui le refus du 
Combat? On ne peut pas dire qu'il craignît d'essuyet 
devant une assemblée si solemnelle les reproches d'in- 
fidélité que ce hérault pourroit lui faire de la part de 
son maître, i**. Ces reproches n'eussent fait aucune im- 
pression sur cette assemblée , qui les avoît déjà jugés 
injustes, en déclarant nul le traité de Madrid. 2°. Le 
Roi permettait au héraut de dire tout ce quil vou- 
droit , quand il lui auroit remis le cartel. 
' La seule raison dont lé Roi coloroit son excessive 
Vivacité , est qu'il falloit mettre fin aux écritures , aux 
discours, et terminer Taffiiîre par des actions. Mais le 
vrai moyen de îfkire cesser la dispute , n'étoit pas de reje-^ 
ter les écritures dé FEmpereui^ ni d'imposer silence à 
sbtt héraut, c'étoit de he point' répondre , dé recevoir 
Fèissurance du chapcip et de venir au lieu du combat. 

D'un autre fcôté, s'il étoit vrai que l'Empereur dé* 
sirât si sincèrement lâ> combat , il isemble que son hé- 
raut né risquoit rien die laisser ati Roi le Cartel seule- 
irient, et de protester que sur tout le reste on n'avoit 
voulu ni l'entehdre ni recevoir ses papiers ; lïiais le hé- 
raut eût répondu à cette objection, que, dans une affaire 
où il s'îigissoit de l'honneur et de la vie d'un Empereur 
et d'un Roi, il ne lui étoit pas permis d'inteipreter les= 
ordres de son maître, qu'il falloit qu'il les exécutât stric- 
tement et avec la plus scrupuleuse exactitude^ 
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Ceux qui aiment à se persuader que TEmpereur, - — 3 

content de s'être donné dans l'Europe la gloire d'avoir ï^^^- 
défié François I, n avoit voulu que proposer le combat 
et l'éviter , remarquent avec plaisir qu'il débuta très-^ 
mal dans cette affaire. Ce fut à l'ambassadeur de Fran«- 
cois I, et à un ambassadeur homme de robe, qu'il fit 
les premières propositions du duel ; il devoit sentir 
que ce ministre de paix pourroit se faire un devoir 
d'être discret sur un article si délicat ; il falloit qu'il 
chargeât son propre ambassadeur de faire le défijdi- 
rectément à François* I. Mais l'irrégularité de cette 
première démarche n'est-elle pas réparée par toutes 
les suivantes? L'Empereur avertit le Roi de se faire 
rendre compte par son ambassadeur de ce qu'il lui a 
dit ; il donne par écrit le discours qu'il lui a tenu , il 
reçoit le cartel du Roi , il y répond ; on lui demande 
l'assurance du champ , il la donne et dans un lieu non 
suspect. Que pouvoit-il faire de plus,? 

Ceux qui cherchent dans le caractère des deux sou- 
verains la décision de cette question, allèguent en fa-' 
veur de François I , les preuves éclatantes qu'il avoit 
données de son courage , son goût pour les armes, son- 
ardeur pour la gloire. L'histoire , disent-ils ^ taxera 
plutôt de témérité que de timidité le vainqueur de Ma-^ 
rignan et le prisonnier de Pavie. Cela est incontestable. 
Mais aussi, dépouillons- nous (l'histoire l'exige) des 
préjugés nationaux, et que , pour la première fois peut- 
être, une vie de François I, ne soit point un Factum 
contre Charles-Quint. T2U|t d'avantages que cet Empe- 
reur remporta en. personne sur les infidèles , sur les 
Gantois, sur les princes Allemands de la ligue de 
Smalcalde , l'expédition de Tunis , la bataiUe de Mul- 
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berg, tant d'autres exploits ne prouvent-ils pkÈ que* 

1 5a8. Charles-Quint Aoit> par sa valeur persontiellô^ un digne 
concurrent de François I ? On peut pout^tant remar- 
quer que f dans le temps de ce dëfi > Charles-Quint n'a-^ 
voit point encore fait ses preuves de valeur y et que 
fVançois I avait fait les sienties* 

Tout ce qu'on peut dire de plus juste en fkveur de 
de dernier > c'est que , s'il faut nëcessairement conclure 
que l'un des deui rivaux a voulu en imposer à l'Eu- 
rope par des défis fastueux, et proposer uji combat 
qu'il n'avoit pas dessein de livrer, la franchise connue 
de François I , écarte de lui ce soupçon et le fait re- 
tomber sur son adroit adversaire, dont les artifice* 
continuels dans le cours de cette histoire, paroîtront 
déposer sans cesse contre lui. Mais le fond de la ques- 
tion reste toujours indécis* C'est un de ces problèmes 
que rhistoire aime à offrir quelquefois à la sagacité^ 
du lecteur, La partialité les résout aisément, l'équité 
les discute et n'ose rien prononcer. 
• Les auteurs qui disent que Henri VIII envoya aussi 
un cartel à Charles-Quint, confondent les cartels avec 
les déclarations de guerre. On ne produit aucun cartel 
de Henri VIU. Ce prince n'avoit avec l'Empereur que 
quelques légères discussions d'intérêt et nulle affaire 
d'honneur. ' 

Au reste, Thistoire fijumit quelques exemples de 
défis entre souverains , elle n'en fournit aucun de duel 
réellement exécuté entre eux. 

Antoine défia Auguste, ^i lui répondit que, s'il 
étoit las de vivre, il avoit mille moyens de mourir; 
mais que jamais Auguste ne tremperoit ses mains dans 
le sang d'un citoyen. 
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Ànligonus^ avoit fait la première partie de cette ré- " 

ponse à un défi dç Pyrrhus. i j«o. 

L'empereur Héraclius et Cosroës^ roi de Perse, con- 
vinrent de terminer leurs guerres par un combat sin- 
gulier. Gosroês mit en sa place un de ses officiers 
revêtu de ses armes. L'Empereur pousse son cheval au 
faux Gosroè>, en lui criant : Mches ^ vous êtes suwis 
malgYé nos commentions* Le faux Cosroè*s4ourne la tête 
pour voir s'il est vrai qu'on le suive ; dans ce moment 
Héraclius lui porte le coup mortel; il n'y a rien là de 
brave de la part d'aucun des deux souverains. 

Louis le Gros défia Henri I , jwi d'Angleterre , à un 
combat singulier en présence des deux armées, qui 
applaudirent au déficelles n'étoient séparées que par 
la rivière d'Epte , sur laquelle il y avoit un. pont qui 
tomboit en ruine. Quelques plaisans crièrent : il faut 
gue les deux rois se battent surlepùntçui tremble. Henri I 
se moqua du défi et livra bataille» 

Pierre , roi d'Arragon, propose à Charles d'Anjou , 
son compétiteur au royaume de Sicile, un combat 
ou de. corps à coips, ou de cent contre cent ; Charles 
l'accepte ; et le roi d'Angleterre, Edouard I, leur pa- 
rent , leur assure le* champ à Bordeaux. Charles se 
présente au four marqué , et reste sous les armes de- 
puis le lever. du soleil jusqu'au coucher. La nuit, Pierre 
arrive en poste; court chez le sénéchal de Bordeaux, 
prend acte de sa venue, proteste contre Charles et 
contre le roi de France , qui lui ont, dit-il, dressé de^ 
embûches sur son chemin , et il s'enfuit. 

Edouard lU défia Pliilippe de Valois qui lui répondit , 
selon les uns^ qu'un suzerain ne recevoit point de défi de 
son vassal; selon les autres, qu'il acceptcroit le défi, 
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"~"-'— si Edouard vouloit mettre dans la balance l'Angleterre 
^^^' contre la France; la vérité est que la i^ponse de Phi* 
lippe ne dit rien de tout cela; mais seulement qu'il 
espère chasser Edouard du royaume. 

On dit encore que le même Edouard et le roi Jean 
se défièrent ; mais on n'a point leurs cartels. 

En 1611, Charles- IX, roi de Suède, envoya un 
cartel injurieux à Christiem IV, roi de Danemarck, 
qui lui répondit : «Tes injures sont des mensonges, 
« et ton cartel une folie. Prends de l'ellébore. » * 

U y a au contraire un exemple d'un roi qui voulut 
sincèrement se battit contre deux particuliers. C'est 
Pierre III, roi de Cypre, de la maison de Lusignan; 
ses adversaires étoient les seigneurs de Rochefort et de 
Sbarses, sujets du Pape. Ils avoient fait au roi de Cypre 
un reproche indirect; le Roi leur avoit donné un dé- 
menti ; l'un d'eux s'étoit écrié : Ah ! si nous aidions 
affaire a un simple gentilhomme!.... Eh bien^ c'est à 
un simple gentilhomme que vous avez affaire y je me 
dépouille de la royauté pour châtier votre insolence. 
Il reçut leur dé&; mais ils lui donnèrent rendez-vous 
J)our le combat devant le Pape , et le Pape excommu- 
nioit les dudlistes. Pierre III se rendit au lieu indiqué; 
Rochefort n'osa paroître ; Sbarses ne parut que pour 
tomber, aux pieds de Pierre III, qui lui 4it : Le gen- 
tilhomme alloit vous combattre^ le roi vous pardonne. 
De tous ces cartels , le plus célèbre est celui de 
François I et de Charles-Quint ; c'est que le caractère 
deâ deux assaillans et leur haine réciproque sembloient 
tellement assurer l'exécution du combat, que la cause 
qui le fit manquer est encore aujourd'hui un problème- 
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CHAPITRE XIV. 

Nouvelle campagne de Lautrec dans le MilanèSé 
Opérations de la Ligue jusquà la délis^rance du Pape* 



Jl EN to ANt que deux souverains illustres se couvroient k 
ainsi de ridicule, l'armée impériale, répandue dans 
Rome et dans les environs, s'affoiblissoit insensible* 
ment par les ravages de la peste ; les restes de la vieille 
armée de la Ligue , commandée par le duc d'Urbin 
et par le marquis de Saluées , faisoient des courses et 
des fautes dans FOmbrie ; le maréchal de Lautrec, avec Guiccitrd.> 
une nouvelle armée , faisoit des conquêtes dans le Mi- ^- ^^* 
lanès, où il avoit en tête Antoine De Lève, avec fort 
peu de troupes- 

^ Lautrec avoit passé les mdnts vers la fin de juillet 
1 5^7 ; il s'étoit trouvé dans TAstesan à la tête d'environ 
mille hommes d'armes , et vingt - six mille fantassins 
lansquenets, Gascons, François et Suisses. Les lans- 
quenets , au nombre de six mille , avoient à leur tête le 
comte de Vaudemont, frère du comte de Guise 5 Pierre 
de Navarre commandoit les Gascons qui étoient aussi 
au nombre de six mille ; quatre mille François étoient 
commandés par le seigneur de Rurie ; Mondragon, gen- 
tilhomme Gascon, gouvernoit l'artillerie; André Doria 
commandoit les galères Françoises* 

Il sembloit qu'on dût d'abord courir à Rome pour 
délivrer le Pape, puisque c'étoit, en apparence, le prin- 
cipal objet de la guerre. Le duc d'Urbin même étoit de 
ce sentiment, soit que sa fureur contre le Pape fût as- 
2. âi4 
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— — souvie , soit que , par hypocrisie , il ne conseillât cette 

^5^7* démarche que p^rce qu'il voyoit qu'on ne la feroit 
point. En effet Sforce, pour qui on devoit conquérir 
leMilanès, et lesVénitiens qui désiroient de voir, avant 
tout, ce duché enleré à l'Empereur, obtinrent que Lau- 
trec s'arrêtcroit en Liombardie. 
Belcar.» Ce général pénétra dans l'Alexandrin, prit Bosco, 
3*7 * 3I/ °* P**is. Alexandrie. La prise de cette dernière place jeta 
*^™-^® quelques semences de division parmi. les Alliés, parce 
liv. 3. ' que Laûtrec vouloit en faire un lieu de retraite pour 
Comme^uû-'. ^^^ armée, et un rendez -vous pour les troupes qui 
lib. 6. arriveroient de France. Les Alliés crurent voir dans ce 

projet une disposition à conquérir tout le Milanès pour 
la France, et non pour Sforce , à qui le traité promet- 
toit la restitution de ce duché. Ils exigèrent tous , sur- 
tout les Vénitiens et le roi d'Angleterre, qui? la place 
fut remise au duc Sforce; elle le fut, noci sans beau* 
coup de mécontentement de la part du maréchal de 
Lautrec. 
Gnicciard., Pendant qu'il avoit pris Alexandrie,, André Doria, 
Beîcâr.,l.r9 P^*"** ^^ Marseille avec quatorze galères, avoit telle- 
n. 37. ment bloqué le port de Gênes , que, rien ne pouvant 

entrer dans la ville , elle avoit été bientôt réduite à une 
extréni/e disette. Les Frégose , to^ioiurs ennemis ( i ) 
Mém. de des Adome , étaient toujours dans k parti de h France^ 
Ut. 3. *^' ^* l^s Adorne dans fer parti de ÏEmpereur. Lautrec, 
voulant seconder Dovia , enroya» César Frégose avec 
un détachement considérable pour serrer la place du 
côté du continent. Les Génois, ayant armé quelques 
galères pour tenter de se procurer dies vivres du côté 

(1) Voir le lir. i> chap, 1 , et kliv. 2^, chaj^. 4^ 
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de la mer , le combat allok s'engager entre ces galèreè — -—p-* 
et celles de Doria , lorsqu'une tempête obligea Doria dé i Sa-j* 
se retirer à Savone, avec pette d'tine de ses galères 
que monloit Philippin Doria, son neveu, et qui tomba 
entre les mains des Génois. Ceux-ci , encouragés par 
ce petit succès, espérèrent le ïïiême bonheur du côté 
de la terre; ils firent Une sortie contre Frégoié, et 
eUe parut encore leur réussir d'abord ; mais , l'itresse 
du succès ayant engagé les Génois trop avant , ils fu*' 
rent coupés et mis eu déroute; leur général Marti'- 
ïïengue fut fait prisonnier. Cette défaite ayant abattu 
le courage des assiégés, ils se rendireUt, et Lautrec 
donna le gouvernement de Gênes au maréchal Théo^ 
dore Trivulce (i). Le doge Adorne, avec ses parti- 
sans et les Impériaux, s'étoit retiré dans* le château • 
qu'il rendit assez McheUlent sans attendre qu'on Fat- 
taquât. 

La néèessîté avoit contraint Sforce d'oublier les oïi* 
trages qu'il avoit reçus de ce célèbre aventurier Mé* 
dequin, tyran de Musso, et maître du lac de Côtne* 
Ce Médequin avoit alternativement servi et l'Empereur 
et les Alliés; La situation des places qu'il avôit su en- 
lever et au duc de Milan et aux Grisons, fàvoit rendu ^ 
redoutable à ses voisins, et important dans toute fïtaiie. 
Sforce, s'étant réconcilié avec lui j Favoit chargé dé faire' Mëm. ât 
quelque^ levées avec lesquelles Médequin alloit joindre ^" ^^^^^ ' 
l'armée de loutre c* Antoine De Lève qui étoit à Milan Guicciard*, 
ftit instruit de sa marche ; il sut que Médequin occu-- 

(i) n avmt en, le bâton da marëehfeil de Ghabsnihei». Voir le 
chap. 13 de ce second Ihrre. Il étoit couainr germain du fameux 
maréchal Jean-Jacques Trivulce, dont Lautrec lui-même avoit 
cau6é la mort. "Voir le chap. 4 du liv. 1 . 

*4. 
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^- poit un poste peu avantageux/à Carata^ à quatorze 

^5^7- milles de Milan; il vint l'attaquer, et ses tieux soldats 

Capella. tî^iUèrent en pièces les nouvelles levées de Médequin 

ë»an*^*ML ^^^ s'enfuit avec une précipitation dont sa gloire souf- 

Marq. de frit UU peu. 

arignaa. j^^j^ ^^^^ vîctoire étoit plus honorable à De Lève 
qu'utile aux afiàires de l'Empereur ; De Lève avoit trop 
peu de troupes pour défendre le Milanès. Deux places 
importantes demandoient tous ses soins: c'étoient Milan 
et Pavie. Milan étoit trop vaste pour pouvoir, être; dé- 
fendu par le peu de monde que De Lève étoit en état 
d'y jeter ; Pavie étoit trop dépourvu de vivres pour 
que méiïie ce peu.de monde pût y subsister : De Lève 
se détermina pour Milan , et résolut d'y attendre les 
ennemis. • 

Lautrec poursuivoit ses conquêtes; il prit Vige- 
Mcar. , liv. vano , et s'çmpara de toute la Lomeline ; il jeta un 
*^' °* * pont sur le Tésin, prit Biagrasso, et, marchant droit 
à Milan , confirma De Lève dans l'opinion qu'il avoit 
eu raison de préférer Milan à Pavie ; mais tout- à- coup 
Lautrec , tournant au levant , se présenta aux portes 
de cette dernière place, que les François attaquèrent 
du côté du château, et les Vénitiens du coté de la 
ville. Il s'agissoit de venger l'affront et les malheurs 
que le Roi avoit essuyés sous ses murs. Les soldats 
impatiens n'attendirent pas que la brèche fût assez 
grande pour souffrir l'assaut, ils se débandèrent et 
pénétrèrent sans chef jusqu'aux remparts. Leur témé- 
rité ne fut point heureuse; ils furent repoussés avec 
Sleidanus, p^rte , et obligés de regagner leurs retranchemens ; 
^imnenur. ^^js le lendemain, le canon ayant agrandi la brèche, 
la place fut emportée d'assaut ^ la garnison savoit trop 
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le sort qu'elle devoit attendre , pour ne s'y pas déro- ' ^ ' ■■ 
ber : elle eut le temps de se sauver sur le pont, qu'elle '^^7* 
rompit après l'avoir passé. Sa perte fut légère, mai» 
la ville fut livrée au pillage. Les soldats, y. mirent Guicciard,, 
même le feu , et le maréchal de Lautrec eut beaucoup- * Belcar. , 
de peine à empêcher qu'elle ne fût entièrement réduite ^^- '9»"-39- 
en cendres. 

Toutes ces plates furent remises fidèlement au duc Guicciard., 
Sforce ; tout réussissoit alors à la Ligue , et cependant 
son chef, qu'on différoit ^e «ecourir, étoit toujours, 
accablé de douleur, environné de périls , et prisonnier 
dans le château Saint -Ange. Lorsque Lautrec étoit' 
encore au camp devant Pavie, le cardinal Cibo, légat 
du Pape, vint le conjurer dç hâter sa marche vers Rome, Mëm. de 
lui représenter que le principal et .le plus pressant ob- iiy\^^* 
jet de la Ligue, devoit être la délivrance du Pape. D'un 
autre côté le duc Sforce, qui arriva vers le même temps 
au camp , faisoit les plus fortes instances pour que le 
maréchal , avant de s'engager dans l'état de l'Eglise, 
achevât la conquête, déjà si avancée, du Milanès ; il re- 
présentoit ce qui restoit à faire comme extrêmement 
facile ; Milan , sans garnison , sans argent, sans vivi^es , 
alloit ouvrir ses portes dès qu'on s'y présenteroit ; si Belcar., 
au contraire on quittoit le Milanès, De Lève s'y forti- '^'^* ^' 
fieroit , et ne pourroit plus en être chassé. 

Cibo et Sforce avoient tous deux raison, et Lau- 
trec prit le parti de les satisfaire tous, deux* Les trou- 
pes Vénitiennes , jointes à celles du duc ^ lui parurent 
suffisantes pour achever la conquête du Milanès; 
il résolut d'aller avec le reste de l'armée au secours du 
Pape ; il attendit quelque temps des lansquenets qui 
lui manquoient. Quand ils eurent joint , il partit y mais 
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^ il s'arrêta encore, d'abord à Plaisance, ensuite à Bo- 

^5*7 • logne : ces délais furent longs. Plusieurs auteurs jugent 
que ce temps eût suffi pour chasser entièrement les 
Impériaiix de la Lombardie, ce qui « rendant Lautrec 
plus redoutable à l'Italie, eût&cilite toutes ses entre- 
prises. IKautres le justifient, et rejettent ces longueurs 
sur les ordres de la cour de France, qui étoit alors 
amusée par des espérances .de paix avec l'Empereur, 
auquel François I auroit aisément sacrifié la Ligue, si 
l'Empereur eût voulu lui rendre ses fils. Quoi qu'il en 
soit, Lautrec employa ces délais utilement pour la 
Ligue, puisqu'il sut y attirer deux alliés nouveaux : 
l'un fut le marquis de M^ntoue , qui s'étoit piqué long- 
temps d'une neutralité difficile à observer entre tant 
àe grandes puissances ennemies les unes des autres , 
et qui enfin avoit enfbrassé le parti de TEmpereur 

Cuicciard., comme celui du plus fort ; Tautre fut le duc de Fer- 
' Belcar. , rare qui, depuis long-temps, s'étoit entièrepient dé- 

L 19, n. 41. youé à l'Empereur. Sa défection fut payée du prix le 
plus glorieux ; elle valut dans la suite à Hercule d'Est, 
son fils , l'honneur de devenir beau-frère du Roi ; il 
épousa la seconde fille de Louis X|I, Renée de France, 
sœur de la feue reine Claude. 
Mëm. de Lorsqu' Antoine De Lève vit que Lautrec s'éloignoit 

hr 3^^^ ^^' du Milanès , il sentit renaître l'espérance de le recou<- 
vrer ; il comptoit pour peu de chose les troupes de 
Sforce et des Vénitiens , qui restoient pour la défense 
de cet état , et qui étoient campées entre le Pô et le 
Tésin. Il sort de MJlan , résolu de forcer les postes qui 
serroient cette place , et la gênoient pour les vivres ; 

Belcar.,1. 19, il court à Biagrasso et s'en empare ; déjà il se promet^ 
toit la conquête d^ toute la Lomeline , lorsque le 
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maréchal de Lautrec , instruit de ses desseins, détacha 

de l'armée qu'il menoit vers Rome, cinq ou six mille ^527. 
fantassins choisis, avec quelque gendarmerie , sous la 
conduite de Pierre de Navarre. Ce détachement reprit 
Biagrasso , et resserra De Lève dans Milan. 

Lautrec s'avançoit toujours vers l'état de l'Eglise. 
Dès les premiers bruits de son départ pour l'Italie , 
l'Empereur avoit songé sérieusement à délivrer le Pape, 
et à se donner tout l'honneur de cette délivrance. Il 
se trouvoit alors dans le même embarras où il s'étoit 
trouvé après la prise de François I. Le soin de garder 
le Pape , occupant une grande partie de l'armée im- 
périale , la mettoit hors d'état de rien entreprendre ; 
elle bornoit toutes ses opérations à bien veiller sur 
son prisonnier ; et tous ses projets à ne le relâcher qu'à 
prix d'argent , quoi que l'Empereur en pût ordonner ; 
car le pillage de Rome n'avoit fait qu'enflammer la 
cupidité du soldat en la satisfaisant. L'Empereur avoit lîelcar., 
envoyé en Jlalie le général de l'ordre de S. François, ^^* ^St^'h'»' 
et un autre négociateur nommé Véri de Mîgliau, avec 
des instructions et des pouvoirs adressés au viceroi de 
Naples. Ce viceroi n'étoit plus Charles de Lannoi, il 
venoit de mourir à Gaète, c'étoit dom Huges de Mon- Guicciard., 
cade, son ami, le seul des grands d'Espagne, qui aimât BriintCapit. 
Lannoi. Celui-ci , en mourant , l'avoit désigné son ^*°8- *^^' 
successeur sous le bon plaisir de l'Empereur qui agréa 
ce choix. 

Le général et Migliau, ayant conféré avec le Viceroi, 
partirent pour Rome ; et Moncade, qui, dans un com- Mém. de 
mencement de vice-royauté, ne croyoit pas devoir quit- ^^ ^^J j 
ter son gouvernement , se fit représenter à Rome par 
Serenon son secrétaire. Le général des cordeliers, qui 
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_ vouloit être cardinal , se montra très-^favorable au 

l52'7. Pape. Migliau, qui n'avoit point d'intérêt personnel, 

qui n'envisageoit que ceux de son maître, qui se défioit 

de la vertu des traités , en voyant surtout Tinexécutiou 

Belcar., du traité de Madrid, et qui craignoit la vengeance 

1.19,11.43. q^g ]g pg^pg voudroit peut-être tirer de sa captivité , 

lorsqu'il seroit libre, inclinoit assez à rendre cette 

captivité éternelle. Moncade , qui n'étoit ni chrétien , 

ni humain, n'étoit pas fôché de nuire au Pape qu'il 

n'aimoit pas , et dont il étoit haï. 

Tel étoit l'état de la négociation, quant aux disposi- 
tions des négociateurs. 

L'objet de la négociation rouloit principalement sur 
deux articles , dont l'un regardoit l'armée , et l'autre 
l'Empereur ( car san$ le concours de ces deux puis* 
sauces , rien ne pouvoit être solidement conclu). Quant 
à l'armée, les négociateurs exigeoient que le Pape lui 
payât tout ce qui étoit dû par l'Empereur j et comme 
l'Çmpereur ne prenoit rien pour lui , il appeloit cela 
délivrer le Pape sans rançon. 

A l'égard de l'Empereur , on exigeoit des assurances 
solides que le Pape n'emploieroit point sa liberté à se 
venger , en s'alliant directement ou indirectement, en 
public ou en secret , avec les ennemis de l'Empereur j 
çt comme tous les traités et toutes les paroles ne pou« 
voient donner cette assurance , on exigeoit des places 
de sûreté; car l'Empereur ne se prêtoit point au projet 
odieux de tenir éternellement un pape dans les fers. 

La conduite de Clément fut aussi adroite que les 
conjonctures Texigeoient. Il pressoit secrètement le 
maréchal de Lautrec d'avancer ; il l'assuroit qu'il ne 
çonclurQit rien avec les Impériaux , s'il n'y étoit forcée 
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OU que , dès qu'il seroit libre , il désavoueroit tout ce ; — 

qu'il auroit promis, et qu'il seroit toujours fidçle à la 1527, 

Ligue. En tout événement il demandoit de l'indulgence 

pour les foiblesses que le malheur de sa situation pour- 

roit lui arracher. 

L'habile pontife avoit vu aisément ce que toute l'Eu- Cuicciard., 
. . . , . j .• . liv. 18. 

rope voyoït ou pouvoit voir comme lui ; que sa destinée . 

ne dépendoit pas uniquement de l'Empereur, et qu'il 
falloit aussi se rendre l'armée favorable ; il mit dans 
ses intérêts le fameux Moron qui étoit le conseil de 
tous les principaux chefs ; il donna l'évêché de Modène 
à son fils ; il lui promit à lui-même des sommes con- 
sidérables. 

Il ne se comporta pas moins adroitement à l'égard 
de, son furieux ennemi le cardinal Pompée Colonne. Ce 
prélat étoit venu lui rendre visite au château S.-Ange, 
soit par bienséance, soit pour jouir de son humiliation. 
Le Pape sut tirer parti de sa vanité ; il s'avoua vaincu , 
il reconnut qu'il n'appartenoit qu'au;!^ Colonne, et sur- 
tout à Pompée , d'abaisser et de relever lé Saint- 
Siège à leur gr^; les titres qu'il lui prodigua de domp- 
teur des papes, d'appui ou de fléau du Saint-Siège, 
d'arbitre de la chrétienté, flattèrent ce cœur ambi- 
tieux , et dissipèrent insensiblement sa haine. Le Pape, Bekar., 
le voyant ébranlé, n'épargna ni prières, ni larmes pour '^* °* ^^' 
le fléchir ; Colonne s'enivra de la noblesse du person- 
nage qu'il pouvoit jouer, il devint l'ami du Pape et son 
protecteur auprès de l'Empereur et de l'armée; il crut 
que le Pape , remis en liberté, se souviendroit du bien- 
fait et oublieroit les outrages. 

, Il étoit temps que l'Empereur relâchât le Pape, 
s'il ne vouloit pas qu'il lui fût arraché. Lautrec avan- 
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— — çoit toujours sans obstacle. L'Empereur envoya de 

^^^7- nouveaux ordres pour faire mettre le Pape en liberté, 

auk conditions , disoit-il , les plus agréables à ce pon- 

Mëm.de tife. Midiau, voyant que le traité alloit être condu, 

DaBeUay, 1 • 1 . j • 

liv. 3. ne voulut point y prendre part , et crut devoir se re- 

tirer à Naples. Le général des Cordeliers s'empressa 
d'exécuter les ordres de l'Empereur; et, Moncade se 
lassant de persécuter le Pape sans motif et sans in- 
térêt, Serenon, son secrétaire, fit tout ce qu'on 
voulut 
Belcar., Qu couvint douc quc le Pape seroit mis en liberté 
sans rançon*, dans le sens qu'on a expliqué plus haut, 
mais en payant 67000 ducats aux Allemands, 35ooo aux 
Espagnols, avant que de sortir de Rome ; en donnant 
encore une pareille somme aux Allemands, quinze 
jours après, et en achevant la somme de trois cent 
cinquante mille ducats dans le terme de six mois. 

Cuicciard., A l'égard des places de sûreté, on convint que l'Em- 
pereur resteroit en possession d'Ostîe et de Civita-Vec- 
chia qu'André Doria lui avoit remises depuis le premier 
traité, après avoir été payé des quatorze mille ducats 
qu'il demandoit ; et que de plus on remettrait à l'Em- 
pereur , Forli et Civita Castellana. On donna d'abord 
en étage Hyppolite et Alexandre de Médicis , en atten- 
dant que les otages moins précieux au Pape, les car- 
dinaux Pisani , Trivulce et Gaddo , qui dévoient être les 
véritables otages, fussent arrivés de Parme oîi ils et oient 
alors; le Pape fut obligé encore de livrer les cardinaux 
Césis et des Ursins , mais il fut obligé à une chose bien 
plus dure pour remplir les funestes engagemens qu'il 
venoit de contracter. Ses besoins les plus pressans n'a- 
voient pu le faire consentir à mettre en vente la dignité 
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de cardinal , quoique son conseil l'y eût souvent ex- -" 
horté, en alléguant l'exemple de ses |)rédécesseurs , ^ ^'* 
qui n'avoient pas eu le même scrupule. Guichardin 
attribue même principalement les malheurs de ce 
pontife au refus opiniâtre qu'il fit d'employer cette 
ressource , refus dont on doit encore plus louer sa re- 
ligion qu'on n'en doit blâmer sa politique. La religion 
céda enfin à la nécessité : l'infortuné pontife, pour 
trouver le prix de sa liberté , vendit , en gémissant , la 
poui^re Romaine à des hommes qui s'en montrèrent 
d'autant plus indignes qu'ils consentirent de Tacheter. 
Il accorda autant de décimes sur le clergé que Charles- 
Quint eu demanda , il lui permit même d'aliéner les 
biens ecclésiastiques pour payer les lansquenets lu- 
thériens. Le gouvernail étoit forcé dans ses mains, on 
ne pouvoit plus lui rien imputer. 

Enfin le jour arriva qui devoit lui rendre sa liberté; M^m. de 
c'étoit le neuf de décembre. Les Espagnols dévoient ii"3. ^ *^' 
le conduire ou à Orviète , ou à Spolète , ou à Pérouse^ 
mais le Pape les prévint. Le malheuri. avoit aigri ses 
défiances ; il connoissoit , il s'exagéroit peut-être les 
mauvaises intentions du Viceroi , tout lui était sus- 
pect , il ne voulut se fier qu'à lui-même et aux siens. 
A l'entrée de la nuit du 8 au 9 décembre il sortit du Guicciard., 
château Saint-Ange , déguisé en mardiand (x) ; une 
troupe d'arquebusiers qui l'attendoit dans la prairie 
l'escorta jusqu'à Montefiascone ; il gagna ensuite Or- 
viète où il arriva de nuit presque seul et sans être 
accompagné d'aucun des cardinaux. 

Tout afibibli , tout épuisé qu'il étoit , et dépouillé 

(1) En marchand , dit Guichardin; en valet, dit Peaucaire. Servi 
habita disjpen^atoris mi mimsfyvm mentitus. 
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— — - de presque tous ses états , à peine eut-il recouvré sa 

^•^^7' liberté qu'il parut avoir recouvré sa puissance et sa 

gloire ; c< preuve sensible , dit Guichardin , du res- 

« pect des princes chrétiens, et de la vénération des 

« peuples pour la majesté pontificale. » 

CHAPITRE XV. 
Expédition de Naples. Défection d André Doria^ 

IJks qu'on sut le Pape arrivé à Orviète , les puis- 
sances d'Italie s*empressèrent de le féliciter sur sadé- 
DiÎb^ ^® livrance. Le Pape reconnut qu'il la devoit aux bons 
liv. 3. ' offices des François , et à la marche de Lautrec vers 
Rome ; il écrivit à ce général pour l'en remercier , et 
il ne ménagea aucune des expressions de la plus vive 
reconnoissance. Au reste il offrit dès lors sa médiation 
pour la paix à toutes les puissances ennemies ; il y 
eut vers ce temps quelques négociations infructueuses ^ 
qui ne firent que rendre la guerre plus animée. 

Lautrec , résolu de la porter dans le royaume de 
Naples, voulut profiter de la reconnoissance que le 
Pape témoignoit , pour l'engager de nouveau dans la 
Ligue qui lui avoit été si fatale ; il traversa l'état de 
l'Eglise en vainqueur ami , en libérateur du Pape ; il 
lui fit rendre Imola et Rimini ; mais le Pape craignoit 
de se replonger dans les malheurs dont il étoit à peine 
délivré ; il demandoit de quel secours il pouvoit être 
à la Ligue , dans l'état de foiblesse où il étoit réduit , 
sans argent , sans troupes , et presque sans places. Il 
vouloit que Lautrec forçât lés Vénitiens de lui rendre 
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Ravenne et Ceryia , mais ni Laulrec , ni le Roi ne ' 
pouvoient employer que leurs bons offices auprès de ^ ^^* 
la république; ils ne vouloient ai ne dévoient se 
brouiller avec elle. Un autre obstacle empêchoit encore Guiccîard., 
l'accession du Pape à la Ligue , c'étoit le traité fait 
avec le duc de Ferrare pendant la prison du Pape. 
Par ce traité la France assuroit au duc de Ferrare la 
possession de ses états. Les papes, toujours ennemis 
du duc de Ferrare, ne pouvoient ratifier cette clause. 
Clément offroit cependant de traiter avec le duc, 
mais il vouloit qu'on remit les choses dans l'état où 
elles étoient avant sa prison. Lautrec , toujours négo- • 

ciant avec le Pape , toujours se plaignant de ses irré- 
solutions , toujours espérant les vaincre , s'avançoit 
vers le royaume de Naples y qui alloit enfin devenir 
sérieusement le théâtre de la guerre. 

Les Impériaux , débarrassés du soin gênant de gar- 
der le Pape , se retirèrent dans ce royaume , et se 
livrèrent entièrement au soin de le défendre. La marche Mém. de 
de Lautrec étoit pénible , elle se faisoit au milieu ^^ ^ellay , 
d'un hiver trèa-rigoureux ; plus de trois cents hommes 
de son armée moururent de froid sous ses yeux dans 
l'Abbruzze ; il arriva dans la Capitanate , où il parta- 
gea son armée en plusieurs corps pour la commodité 
des vivres. Le prince d'Orange, en ayant été averti, vint 
pour les couper : Lautrec étoit à Lucera. Le prince 
d'Orange à Troïa. Lautrec , voyant son dessein , se 
hâta de réunir toute son armée à Lucera. Le prince 
d'Orange parut vouloir traverser la jonction , mais la 
fière contenance de Lautrec lui en imposa , et l'arrêta 
entièrement , sans même qu'il osât risquer la moindre 
escarmouche. .' 
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' Après la jonction, ce furent les François qui allërent 

1 528- chereher les Impériaux dans leur camp de Troïa ; ceux- 
ci en sortirent c^mme s'ils eussent voulu attaquer 
eux-mêmes Lautrec , mais il n y eut que de foibles 
escarmouches, et les Impériaux rentrèrent dans leurs 
retranchemens , d'où il ne fut plus possible de les tirer* 
Le maréchal de Lautrec tourna autour dû camp, parut 
sur toutes les montagnes voisines , insulta le camp de 
tous côtés par son artillerie ; rien ne fut capable d'é- 
mouvoir les Impériaux. Il ne re&toit plus que deux 
partis à prendre ; il falloit ou renoncer à les com- 
battre, ou les forcer dans leurs retranchemens ; l'armée 
inclinoit fort pour ce dernier parti , les Suisses bai-» 
soient la terre avec ardeur (i) , tous les soldats crioient 

Guicciard., qu OU les menât à l'ennemi. Lautrec ne fut point de 
cet avis ; il en fut loué , il en fat blâmé. Ses^ raisons 
étoient qu'il ne pouvoit livrer cette bataille sans une 
perte irréparable des plus braves gens de son armée 
dont il avoit besoin pour la conquête du royaume de 
Naples , et que 4'aiUeurs il vouloit attendre les bande» 
noires qui dévoient incessamment le joindre. C'étoit la 
fameuse troupe de Jean de Médicis, commandée alors 
par Horace Baglione ; elle n'arriva qu'au bout de huit 
jours. Pendant tout ce temps les armées restèrent 
dans la même position 5 seulement les braves des deux 
partis se signalèrent par quelques escarmouches. Lau- 
trec n'en négligea aucune et parut dans plusiçtirs au 
Mém. ae milieu du péril, Tarmet en tête et l'épée à la main. 

Ut! 3. ^ ^^' Plusieurs soldats périrent encore , non par les armes 
des ennemis , mais par la rigueur d'un froid excessif, 
amené par un orage si viole«tt, qu'il avoit renversé 

(1) Sigae d'impatience et de désir de combaUre. 
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toutes les tentes. Enfin la nuit qui suivit TaiTivée des ■ 

bandes noirps , les Impériaux, prévoyant qu'ils pour- ïSaB, 
roient être attaqués et forcés dans leur camp , se re^ 
tirèrent sans tambours , sans trompettes y et allèrent 
droit à Nazies. Quand le retour du pur apprit à Lau- 
trec leur évasion , il se contenta d'envoyer à leur 
poursuite quelques compagnies de gendarmes et de 
chevau-légerSy qui purent à peine tomber sur quelques 
traineurs y tant la diligence des Impériaux avoit été 
grande. 

Les avis étoient partagés dans Tarmée Françoise. 
Les uns soutenoient que toute l'armée devoit suivre 
celle des Impériaux vers Naples; que sûrement le 
prince d'Orange , dont le Viceroi méconnoissoit l'au- 
torité, envioit la puissance et détestoit la personne , 
trouveroit beaucoup de difficulté à se feire ouvrir les 
portes de cette capitale où commandoit le Viceroi ; 
que peut-être seroit-il obligé d'employer la violence ; Mém. de 
on auroit le temps de l'atteindre et . de mettre à pro- Uv. 3. 
fit ces divisions , surtout Tarmée Françoise étant su- 
périeure en forces. Les autres^ à la tête desquels étoit 
Pierre de Navarre y vouloient qu'on commençâ^par 
s'emparer de» principales jdaces du royaume ; ils 
prétendoient qu'alors, Naple^ tombant de lui-même , 
les troupes qui s'y seraient renfermées, seroient obli- 
gées de se rendre à discrétion. Peut-être qu'on n'eût 
pas mal Ëtit de tenter d'abord le premier parti , et que 
s'il n'eû( pas réus8i,^c est-à-dire, si le prince d'Orange 
fûït entré sans obstacle dans Naples , et si on n'eût pu 
l'atteindre , il afuroit toujours été temps de revenir au 
second parti. Quoi qu'il en soit , on s'en tint à ce 
second 5 l'armée tira vers la Basilieate^ Pierre de Nâ- 



Digitized by 



Google 



384 HI»rr01RE DE FRANÇOIS 1 , 

- varre prit Melphe avec ses Gascons et les bandes noires i 

iSaS. un autre détachement prit Venouse , pUce devenue 

liv. i8. ' célèbre dans l'histoire des guerres de Naples , par le 
courage avec lequel le brave Louis d'Ars la défendit 
si long-temps ^ au milieu du désastœ des affaires 
Prançoises dans ce royaume, sous Ferdinand le ca^ 
tholique et Louis XII, en i5o3 et i5o4* 
Bekar., Après la prise de Melphe et de Venouse , la plupart 

• »9>»>- • jgg autres villes ouvrirent leurs portes ; il n'y eut que 
Manfredonia sur la mer Adriatique , et Gaëte sur 
l'autre mer, qui firent quelque résistance; les Véni- 
tiens, comme on l'a déjà plusieurs fois obserré, n'avoient 
jamais voulu consentir que le Milanès et le royaume de 
Naples appartinssent à une même puissance ; ils n'a- 
voient point changé de principes. Si le Milanès presque 
entièrement conquis par les François n'avoit pas été 
remis au duc Sforce , ils eussent traversé la conquête 
que les François faisoient alors du royaume de Naptesj 
ils la facilitèrent , à condition de la partager : ils se 
firent céder tous les ports de ce royaume dont ib 
s'étoient vus en possession avant que le traité de 
Canftrai, conclu contre eux , eût amené la bataille de 

hvL i4 mai Ghiara d'Adda, si fatale à leur république. Pour rem- 
'^^ plir cette condition, Monopoli etTrani, qui étoient 

deux de ces ports, leur furent #*emis. 
Mém de Lautrec, après s'être assuré des places les plus im- 

i?" 1®"*^' portantes dans presque toutes les provinces du royaume 
de Naples , s'approcha de Naples même , et parcourut 
en conquérant toute la terre de Labour. Déjà toute» 
les places qui servent comme de boulevards à la capitale,' 
Acerra , Capoue , Noie , Averse , s'étoient rendues^ 
Quarante hommes d'armes surprirent et pillèrent Vico ^ 
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OÙ ils firentun butin immense : sans compter les profits — 

inconnus y chaque homme d'armes eut pour sa part iSaS. 
douze cents écus, somme etonnai\tie pour le temps. 
Pouzzols se rendit aussi -, il ne restoit plus enfin qu'à 
réduire la capitale. 

C'ëtoit là le plus difficile, toutes les forces des Impé- 
riaux y étoient rassemblées ; il est vrai que de ces forces Belcar. , 
même pouvoit naître la foiblesse de la place, les vivres ^* ^» "* *• 
pouvoient manquer; il n'y avoit de blé que pour un 
peu plus de deux mois , et très-peu de viande et .de 
fourrages. La division d'ailleurs pouvoit se mettre parmi 
les cheÊ; indépendamment de la haine mutuelle de f>»"cci4rd., 
Moncade et du prince d'Orange , deux combats singu- 
liers dans l'un desquels le marquis Du Guast blessa le 
comte de Potenza, et dans le second desquels il tua le 
fils de ce seigneur, donnèrent les plus grandes espé- 
rances aux François : mais ces espérances dévoient être 
cruellement déçues : c'étoit entre les François et leurs 
alliés, que la division alloit naître ; c'étoit à eux qu'elle 
alloit attirer les plus grands malheurs. 

Cependant tout sembla d'abord leur être favorable. 
A peine parurent-ils à la vue de Naples, qu'il se livra 
autour de cette ville diverses escarmouches, dans les- 
quelles ils eurent presque toujours l'avantage : dans 
une entre autres fut tué ce Migliau qui s'étoit tant op- Belcar. , 
posé à la liberté du Pape. ^* '9 ' "* ^^' 

Enfin Jïaples fut investi. On délibéra si l'on feroit . ^ dernier 
un siège régulier , ou un simple blocus. Le siège , contre Lu le pre^ 
une armée entière qui défendoit la ville , devoit être '"sîeida^s*' 
dangereux et meurtrier ; le succès du blocus parut Çommenur! 
plus certain ; il étoit déjà presque tout formé du côté ' Mém.de 
de la terre, par la prise de toutes les places situées j^l®""^* 
a. . 25 ' 



Digitized by 



Google 



386 HISTOIHE DE FRANÇOIS I , 

autour de Naples. Pour la serrer encore davantage , et 

1 528. couper tous. les convois qui pourroient venir par terre, 
on construisit divers forts dont l'attaque et la défense 
donnèrent lieu à plusieurs combats, tous assez violens. 
Les Impériaux voulurent surprendre par une camisade 
le fort des Basques (i), construit dans les marais de la 
Madeleine, confié à la garde des capitaines Martin et 
Belcar. , Raimonet, C'étoient deux officiers d'une valeur éprou- 

L ao,n. 2. y^e(2). 

Baimonet ne démentit point la gloire de son nom 
f/11479. dans le fort des Basques; les sentinelles Françoises, 
ayant aperçu de loin les Impériaux qui se tratnoient 
ventre contre terre, et que quelques-uns avoient pris 
d'abord pour des moutons qui paissoient près du fort, 
avertirent les commandans ; ceui^-ci* firent mettre 
promptement les soldats sous les armes, mais sans 
bruit et sans aucun mouvement apparent. Les Impé- 
riaux s'approchent, on leur crie : (^ oiiW. Pcmr toute 
réponse ils s'élancent sur les remparts , et ne doutent 
plus du succès de leur entreprise. Alors tous les soldats 
Basques paroissent et les enveloppent ; les Impériaux 
M^. de sont taillés en pièces ; il en resta deux cent cinquante 
pu Belky , ^^^ ^es remparts ou dans les fossés ; mais ce combat 
coûta aussi aux François; le capitaine Martin y reçut 
des blessures dont il mourut peu de jours après. B.ai* 
monet fut aussi brave et plus heureux ; un grand coup 

(i) Ainsi nomme , parce que c'étoient les Basques et les Gascons 
de Pierre de Navarre, qui l'avoient construit et qui le défendoient. 

(3) Le nom de Raimonet ëtoit célèbre pair la défense des forts. 
Un Raimonet , sous Louis XI , avoit arrêté Tarmée de Maximilien 
pendant une campagne presque entière devant un fort ouvert de 
tous côtés., et lui avoit fait perdre par cette résistance héroïque , 
tout le fruit de la bataille de Thérouenne. 
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d'arquebuse dont il fut blessé au genou ne Tempécha » ■ " 

pas de combattre, quoiqu'il ne pût 8e soutenir que sur i5a8^ 
une jambe. 

Dans un autre coçibat, près du même fort, Baglione, 
capitaine des bandes noires, défit un détachement en- 
nemi , mais il iut enseveli dans son triomphe ; il mourut 
couvert de gloire et percé de coups : digne successeur, 
par son courage , de Tillustre Jean de Médicis. Sa 
charge de capitaine-général des troupes Florentines 
ou bandes noires , fut donnée au comte Hugues de Pe-* 
poli, Bolonnois. 

Il y eut encore un autre combat particulier, digne 
de mémoire , autour d'un autre fort , où le jeune Bon- 
nivet , fils de V Amiral , qui promettoit d'eflacer la gloire , 
ou, si Ton veut, la honte de son père*, reçut une si 
violente blessure, que les intestins lui sortoient du 
corps; il en guérit cependant à Venouse, où il fut 
transporté, mais ce ne fut que pour mourir quelque 
temps après de maladie. 

Cependant, c'étoit en vainque, du côté de la terre, 
tant de places conquises , tant de forts construits, tant 
de précautions prises fermoient le passage aux 4^ivres ; 
c'étoit en vain que Lautrec étendoit ses quartiers jus- cmcciard 
qu'à un deminnilte de la place pour la priver de la ^^^- *9- 
commodité des aqueducs de Poggio-Reale (i) où il étoit d. 5. ^ ' 
posté; si la mer n'étoit pas t^galement fermée, si le 
port restoit libre, les vivres entroient en abondance, 
et Naplés étoit imprenable. Or, l'escadre Françoise 
n'étoit pas suffisante pour bloquer entièrement le port 
de Naples , et les Vénitiens , qu'on pressoit tous les jours 
de joindre leurs galères aux galères Françoises pour 

(1) Palais magnifique; bâti par Alphonse II. 

25. 
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^T achever le blocus , aimoient mieux s'emparer des ports 

1 DUO, j^ Polignano , de Brindes et d'Otrante , que de bloquer 

GuÂcciard.» Celui de Naples. Ces trois premiers ports étoient situés 
^' *^ sur leur golfe, et ils esperoient les garder, quel que 
fût dans la suite le sort du reste du royaume , au lieu 
que Naples ne devoit pas être pour eux. Cette conduite 
intéressée des Vénitiens commença de nuire à la cause 
commune ; mais lès afiaires Françoises dévoient être 
absolument détruites dans ce pays-là, par une de ceS 
grandes défections trop communes sous le règne de 
François I, et qui prouvent que ce grand prince ne 
s^attachoit pas assez à connoitre les hommes. Sickin- 
gfaen et les'Lamarck méconnus lui avoient fait man- 
quer l'empire , et perdre sa supériorité dans l'Europe; 
le connétable de Bourbon, poussé à la révolte par 
d'indignes traitemens , lui avoit fait perdre le Milanès 
Sleidanus, et la liberté ; il falloit encore qu'il perdît le royaume 

oommeotar. ^^ Naples, et une armée victorieuse, pour n'avoir pas 
su connoître André Doria. 
. André Doria , issu d'une des plus anciennes et des 

Mém.deDu plus illustres familles de Gênes, étoit le plus grand 

Bellay, L 3. homme de mer de son temps ; il aimoit la -gloire et sa 
patrie , et ne dédaignoit point la fortune. La fierté ré- 
publicaine, qu'augmentoit encore en lui là connoissance 
de. ses talens, le rendoit odieux aux courtisans, et lui 
rendoit les courtisans odieux. Il avoit autrefois servi 
avec éclat François I; depuis, il avoit passé au service 
de Clément VII auquel il fut attaché pendant la Ligue 
dont on vient de voir l'histoire ; il se remit au service 
de François I , dans le temps où Lautrec fut envoyé 
en Italie : c'étoit lui qui, en bloquant le port de Gênes, 
sa patrie , avoit aidé à la soumettre au Boi; mais il at- 
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tendoit de ce dernier service un prix digne de flatter — — — 
un grand homme. Il désiroit que le Roi, content de ï*>^o- 
rfavoir plus les Génois pour ennemis , voulût les avoir 
pour alliés, non pour sujets, et qu'il rétablît à Gênes, . 
sous sa protection, le gouvernement républicain. Les 
Génois, pour obtenir celte grâce, avoient offert au Roi BelcaA^ 
deux, cent mille ducats. Le Roi, non -seulement ne 
raccorda point , mais encore, jugeant par cette demande 
et par tant d'exemples de l'inconstance Génoise , qu'il 
Êilloit humilier et affoiblir cette ville , il parut vouloir 
relever Savone sa rivale, sa voisine et sa sujette ; il la 
démembra de l'état de Gênes, il en rétablit les fortifi- 
cations et le port , qu'il parut destiner à la construc- 
tion et à la retraite de ses vaisseaux ; il la mit en état 
de partager' avec Gênes l'empire de la mer de Liguriéi 
déjà le commerce de Savone s'agrandissoit au point 
d'alarmer celui de Gênes. Le trafic du sel y avoit été 
transporté ; les Génois prièrent Doria d'employer le Car. Siçït 
crédit que lui donnoient ses services pour obtenir que et rebut gesî 
Savone fût réduite à son premier état ; il parla et n'ol>- ^tU Andr. 
tint rien. Les courtisans qui régnoient alors, les Du- Mém. de 
prat , les Montmorenci , traitèrent même de crime d'état ^3^^*^^ * 
les pressantes sollicitations de Deria , en faveur de sa 
patrie: Le dé&ut ordinaire des courtisans, dans un 
état monarchique absolu, est de ne voir partout qu'une 
seule espèce de sujets , et de ne pas assez distinguer des 
sujets naturels ceux qui ne le sont qu'à titre de con- 
quête ou que par un choix libre; on prétend d'ailleurs Muerai , 
que des vues d'intérêt dontribupient à rendre Mont- ^ J^jf * ^ ^ 
morenci inflexible ; on assure qu'il jouissoit des impôts 
qui se levoient au port de Savone* 

On crut apercevoir le« premiers si^es du mécon- 
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' tentement de Doria dans une expédition qui fut tentée 

1 5a8. gm. jg^ Sicile , vers le temps où le maréchal de Lautrec 
liT.i9,n.5ii arriva devant Naples. Un Sicilien ^ nommé César Im- 
etLao,n.8. p^p^^Qj.^ avoit proposé aux François de leur faciliter 
la conquête de cette île par le moyen de quelques-uns. 
IHi^mL^^ de ses amis , las du joug Espagnol. Ses offres parurent 
lîT. 3. * mériter de lattention, et François I résolut d'envoyer 
un corps d'armée en Sicile : André Doria eut le com- 
mandement de la flotte, et Renzo de Géré, celui des 
troupes de débarquement. Une tempête violente obli- 
gea la flotte de cingloi* vers l'île de Corse, d'où la 
proximité engagea les François à passer en Sardaigne. 
Doria voulut qu'on s'arrêtât dans cette dernière île , 
et il l'emporta sur Renzo de Géré qui vouloit, selon 
3A destination , continuer sa coûte vers la Sicile. 

Le viceroi de Sardaigne vint à la rencontre des 
François avec des forces très-supérieures ; il fut pour- 
tant battu et mis en déroute : la prise de Sassary fut 
le fruit de cette victoire qui ne coûta aux François 
qu'un officier distingué ; c'étoit Jacques Du Bellay , 
frère de ces fameux Du Bellay , dont nous verrons les 
exploits dans la suite. Mais ces succès, qui semblotent 
présager la conquête de l'île entière , n'aboutirent à 
rien. Une extrême disette que suivit trop rapidement 
une abondance meurtrière, amena une peste qui con- 
suma les trois-quarts de cette petite armée. La mésin- 
telligence de Doria et de Renzo, s'envenimant d'ailleurs 
de plus en plus , fit abandonner l'entrepris* de Sar- 
daigne , et manquer Cjelle de Sicile; les restes de cette 
armée victorieuse et détruite revinrent à Gênes, où 
André Doria resta dans une inaction très-suspecte. Il 
liy. jg. ' laissa cqpeûdant Philippin Doria, son neveu, prendre 
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le commandement des galères qui dévoient bloquer le ■■ 

port de Naples pour seconder Lautrec qui bloquoit ^^^o. 
cette place du côté de la terre. Cette flotte , comme p^,- Sigon. 

« 1 ^ m . r II deviLctreb. 

on 1 a déjà dit , ne sumsoit pas pour fermer absolu- gest. Audr. 
ment le passage aux vivres, mais elle incommodoit la -^"^"^• 
ville par des interceptions fréquentes. Le viceroi Mon- 
cade entreprit ou de surprendre cette flotte,, ou de 
l'attaquer à force ouverte. Il fit armer le plus secrète- Belcar. , 
ment qu'il put six galères; et, pour en imposer à ses ' *°' 
ennemis par l'appareil d'une flotte nombreuse , il joi- 
gnit à ses galères toutes les barques de pêcheurs qu'il 
put rassembler. Moncade , instruit par ses espions que 
le service étoit fort négligé sur la flotte de Doria , et 
que souvent les soldats en descendoient pour aller se rJ^^^^ 
promener au camp de Lautrec , espéroit les surprendre liv. 3. 
et croyoit marcher à un -succès certain. Les princi- 
paux chefs des Impériaux , le Marquis Du Guast , la 
seigneur de Ris, les Vaudrei et plusieurs autres s'em- 
pressèrent de partager la gloire de cette entreprise. 
Mais Lautrec , mieux servi encore en espions que le 
Viceroi , sut tout ce qui se préparoit ; il en avertit 
Philippin Doria, et lui envoya quatre cents arquebu* 
siers sous les ordres du capitaine Du Croc. L'étalage 
des innombrables voiles de la flotte impériale ébranla 
d'abord un peu Philippin; n^jais de loin.c'étoit quelque 
chose, et de près ce n'étoit rien. Cette flotte , à mesure 
qu'elle approchoit, dissipoit elle-même l'illusite qu'elle 
aVoit fait nattre : les premiers coups de canon écartè- 
rent toutes ces voiles impuissantes. Philippin vit qu'il 
n avoit réellement affaire qu'à six galères : il en coula ^ 

d'abord deux à fond, il enveloppa les autres et les 
força de venir à l'abordage. Ces quatre galères , montées 
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. par IVlite des troupes impériales , se défendirent avec 
1 520. Ye plus grand courage ; on combattit depuis deux heures 
Guicciard., après midi jusqu'à une heure après minuit. On vit des 
^' '^* compagnies Espagnoles changer jusqu'à sept fois d'alfier 
ou de porte-enseigne, tous briguant avec audace l'hon- 
neur de porter cette enseigne qui sembloit promettre 
une mort certaine à quiconque osoit s'en charger; mais 
Philippin , redoublant par des manoeuvres adroites, la 
supériorité de ses forces , triompha enfin de toute xîette 
résistance. De huit cents soldats embarqués sur les 
galères Espagnoles, sept cents périrent dans le combat, 
et la plupart de ceux qui restèrent furent blessés. 
Tous les chefs de la flotte impériale, Ascagne Colonne , 
Beloar.,liv. fils de Fabrice , et Camille Colonne , neveu du cardinal 
^BWm. de Pompée Colonne, le seigneur de Ris, un des Vaudrei, 
Du Bellay , jg prince de Salerne , le marquis Du Guast , lui-même, 
furent faits prisonniers ; César Ferramusca ou Fiera- 
mosca , qui avoit été pris autrefois ( i ) avec Prosper 
Colonne dans ViUefranche, fut submergé. Moncade, 
qui n'avoit jamais montré tant de valeur que dans 
cette journée , après avoir long-temps combattu mal- 
gré une blessure considérable qu'il avoit reçue au bras, 
mourut accablé sous une grêle d'arquebusades. La su- 
perstition remarqua que, des trois négociateurs qui 
avoient traité avec le Pape , les deux qui s'étoient op- 
posés à sa délivrance, Migliau et Moncade, périrent à 
ce siège jde Naples. L'Empereur perdit dans Moncade , 
sinon un grand général, du moins un brave soldat, un 
bon sujet, d'ailleurs un méchant homme : le prince 
d'Orange lui succéda dans la vice-royauté de Naples. 
Belcar. , , Ce terrible combat , connu sous le nom de combat 

1. 20 f n. 3. 

( i) Voir le premier chapitre du premier livre. 
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de Saleme parce qu'il se livi^a da:ns le golfe de ce nom, 
coûta beaucoup aux François. Des quatre cents ar- 
quebusiers envoyés par Lautrec à Philippin Doria, il 
n'en revint que soixante; mais la victoire fut entière; 
on prit deux galères aux Impériaux , deux avôient été 
submergées, les deux autres regagnèrent à force de 
rames le port de Naples ; le prince d'Orange , qui , 
étant resté dans la ville , pouvoit ignorer combien il 
ayoit été nécessaire de fuir , fit pendre le patron d'une 
de ces galères pour avoir fui. Cette sévérité déplacée fit 
révolter l'autre galère qui vint se rendre à Philippin 
Doria. 

' Cette victoire , qui sembloit devoir entraîner la ré- 
duction de Naplès, ne fit qu'acc^érer la ruine des 
François. Lautrec voulut envoyer en France les im- ^ Guicciita^ 
portans prisonniers qu'on avoit faits ; Philippin Doria 
eut ordre de les y conduire : mais lorsqu'il fut arrivé 
acveç eux à Gènes, André Doria, qui ne pouvoit trouver 
une meilleure occasion, les retint, et protesta qu'il ne 
les rendroit que quand on l'auroit dédommagé de la 
rançon du prince d'Orange et de celle de Moncade , 
qu'il avoit faits prisonniei*s autrefois ; le premier dans 
un combat naval (i) vers la côte de Gênes; le se- 
cond (2) à Varaggio sur la même côte. Le Roi avoit ren- 
voyé Moncade libre (3), sans rançon, mais peut-être 
avoit-il été généreux aux dépens de Doria , du moins 
Doria le prétendoit ainsi ; et soutenoit que , suivant son 
traité avec le Roi , tous les prisonniers qu'il faisoit dé- 
voient lui appartenir. Pour le prince d'Orange , c'étoit 

(i) Voir le chapitre 9 , de ce livre 2. 

(a) Voir le même chapitre. 

(3) Voir le chapitre 1 1 , de ce livre 2. 
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— — le traité de Madrid qui lui avoit procuré la liberté , tou* 

1 5x8. jours aux dépens de Doria, auquel on n'avoit point payé 
de rançon. Doria dépécha un gentilhomme à la cour de 
France pour rendre compte de sa conduite, et pour solli- 
citer le paiement de quelques sommes qui lui étoient 
dues. Quand le conseil de François I apprit par ce moyen: 
de quelle manière hardie Doria s'é toit procuré des otages 
de son paiement , il fut saisi d'indignation. Montmo* 
renci, qui s'élevoit insensiblement au comble de la 
faveur , et les autres courtisans qui voul oient s'y élever 
comme lui , ne virent dans le procédé de Doria qu'un 
excès d'insolence , qu'un attentat criminel ; ils n'exa- 
minèrent point si ses demandes étoient justes , ils n'en 
virent que la forme, qui en efFet paroissoit violente; 
on alloit prendre contre lui des résolutions plus vio- 
lentes encore : car l'autorité déposée entre les mains 
Car.Sigon., de jeunes favoris, connoît peu cet art des tempéra- 
^ccIl Andr. ^^^^ > si nécessaire à la politique ; l'étourderie , l'or- 
Auriae.lib.i. gucil, sout ses guidcs et l'égareut. Un homme qui n'é- 
1. ao, n. 9! toit ni favori, ni courtisan, mais citoyen plein de 
zèle et de fidélité, quoiqu'ami de Doria, Du Bellay- 
Mém. de Laugci , sut dcs premiers (par les espions qu'il entre- 
liv! 3/ *^ ' tenoit partout avec beaucoup de soin et d'intelligence ) 
Brantôme, q^ç g^^ ami Doria tendoit à la défection ; que le mar- 

capiLétrang. * . -i 1 

art. André quis Du Guast , aussi utile à son maître dans la prison 
°"** . qu'à la tête des armées , négocioit fortement auprès 
de ce général pour l'attirer au parti de l'Empereur ; 
qu'il aigrissoit le ressentiment de Doria y qu'il lui exa- 
géroit ses injures; qu'il levoit tous ses scrupules-, et 
que Doria n'attendoit peut-être pour lever l'étendard 
de la rébellion qu^une réponse peu favorable de 
France. Il avertit Lautrec de ce qui se passoit , et se 
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fit envoyer à la cour pour concilier, s'il se pouvoit, 

cette affaire plus importante qu'on ne paroissoit le ^^^ • 
croire. Avant de passer en France , il alla voir Doria 
dans Gênes pour arracher à son amitié la confidence 
de ses chagrins et de ses projets. Doria lui ouvrit son 
cœur , lui fit ses plaintes , le chargea de ses proposi- 
tions : Langei partit pour aller plaider à la cour la 
cause de Doria et des Génois, avec tout le zèle d'un 
ami , et tout le respect d'un sujet. 11 tâcha de faire 
prendre à cette cour trop fière et trop prompte , des 
idées plus exactes de l'importance de Doria ; il montra 
le besoin qu'on avoit de ses services, surtout dans la 
conjoncture du siège de Naples , oh. Doria pôuvôit dé- 
cider du succès par l'usage qu'il feroit de ses galères ; 
il représenta que la défection de ce général entraîne- 
roit celle de l'état de Gènes; il voulut faire juger de la 
nécessité de conserver Doria par les mouvemens que 
se donnoit Du Guast pour le séduire 5 mais c'étoit 
parler une langue étrangère dans un pays où un sujet, 
quel qu'il fût, n'étoit toujours qu'un sujet, et où les 
talens paroissoient bien moins nécessaires que l'obéis- 
sance. Ce n'étoient pas seulement les jeunes courtisans 
qui pensoient ainsi; le chancelier Duprat, que son ex- 
périence et ses lumières rendoient l'oracle du conseil , 
me voulait jamais que l'autorité reculât ni fléchît ; sys- 
tème dangereux , et qui deviendroit inutile , si l'au- Mém. de 
torité savoit mieux l'art de fléchir avec grandeur. ^y 3/ ^^ ' 

Il fut décidé que Doria seroit déposé du commande- Car. Sigon., 
ment , que sa charge d'amiral du levant^ ou de général «est!* Andr. 
des galères, seroit donnée à Barbésieux, qui iroit AuriaB.lib.i. 
prendre possession non-seulement des galères Fran- 
çoises, mais encore des galères Génoises, et qui, après 
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■■ s'être assuré d'André Doria, Tenverroit en France 
i528. recevoir le châtiment de son insolence et. de sa fé- 
lonie (i). 

Ce dernier ordre étoit plus aisé à donner dans le 
conseil du Roi qu'à exécuter à Gènes. Il devoit être 
secret, mais il ne put l'être assez pour échapper à 
Doria qui avoit tant d'intérêt de le savoir ; il en fut 
instruit par les amis qu'il avoit à la cour, sans que 
l'histoire répande à cet égard le moindre soupçon 
sur Langei. Lorsque Barbésieux fut arrivé à Gênes, 
son premier soin fut d'aller rendre visite à Doria 
qui l'attendoit sur ses galères. Tandis que Barbé- 
sieux |)réparoit en bégayant les discours dont il vou- 
loit l'éblouir y Doria lui dit : Je sais ce qui vous amène; 
et, lui montrant d'un côté les galères de France, 
de l'auti-e celles de Gênes : Voici, ajouta-t-il , les gor 
lères de votre maître que je vous remets ; voici celles 
de ma république que je conserve j accon^lissez le 
reste de votre ordre , si vous l'osez. On juge bien que 
ce reste de l'ordre ne fut pas accompli ; mais les prér 
dictions de Langei ne le furent que trop. Le marquis 
Du Guast, profitant des fentes de la cour de France, et 
redoublant ses efforts auprès de Doria, l'amena enfin 
à traiter avec l'Empereur. 
Ut"i9."*' ' Si cette défection peut avilir Doria aux yeux de* 

(1) Sar un bruit qui courut dans la suite , que Doria venoit in- 
sulter les côtes de Provence , Montmorenci écrivoit: « Je voudrai» 
« qu*Uyfiit dé jà^ pour le pouiioir faire pendre et étrangler, y> 

Dans une autre lettre,il parle de le faire châtier comme tels paillarde 
If méritent. 

Dans une autre, il l'appelle le Ion Génois^ gui est en danger dà 
foire Qommt S. Denye^ 
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Taustère honneur, la gloire qu'il eut de faire servir ■ 

cette défection même à la liberté de sa patrie j semble i5^8. 
devoir Fillustrer à jamais. Gênes fut déclarée libre sous 
la protection de l'Empereur, Savone fut rendue aux 
Génois ; Doria s'engagea à commander douze galères 
pour le service de l'Empereur qui lui assigna soixante 
mille ducats d'appointemens. 

On peut induire du récit de Martin Du Bellay , que Belcar.,lîT. 
Doria ne restitua (1) point les galères du Roi comme ' 
il l'avoit promis , mais qu'il les fit passer avec les siennes 
au Service de l'Empereur , procédé qui paroît ne rece- 
voir point d'excuse. 

Au reste, il se présente ici une singularité assez re- ,P« S«^^*y> 

111 ^ . jij^/- Mena. hv. 3. 

marquable; les auteurs François accusent de la déiec- Mezerai, 
tion d'André Doria, la hauteur et la précipitation du ^^/ôg.^*^*^ 
conseil de France j au contraire, l'Italien Guichardin Gaicciard.^ 
justifie la cour de France , et rend la conduite du gé- 
néral Génois très-blamable. Selon cet historien, Doria, 
moins par amour de la patrie que pour les intérêts de sa 
propre grandeur, préparoit depuis long-temps la révolu- 
tion de Gênes, et traitoit secrètement avec l'Empereur. 
Lorsque les premières traces de son mécontentement fu- 
rent aperçues, François I, touché de ses plaintes, lui 
offrit le paiement de tous ses appointemens, la rançon de 
tous ses prisonniers , même celle du prince d'Orange ; il 
fit plus , il lui laissa le choix ou de garder les prisonniers 
du combat de Saleme, ou d'en recevoir la rançon; 
enfin il voulut le satisfaire sur l'article de Savone : mai* 
plus il faisoit d'avances à Doria , plus celui-ci reculoit 
et redpubloit d'insolence et de dureté. Il traita enfin 
publiquement avec l'Empereur , et du moins il cessa 

(i) Beancaire ledit formellement. Bdcar. lir. 30. n. 10. 
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d'être perfide; car Guichardin soutient que depnisî 

Gui d ï^^o"t^°^ps il trahissoit François I ; que sa flotte eût 

liv. 19. ' suffi pour bloquer entièrement le port et affsoner 

Naples , mais que lui-même avoit plusieurs fois ouvert 

le passage aux vivres , et que Philippin Doria en avoit 

souvent feit porter par ses brigantins. 

11 reste à décider si le sujBrage d'un Italien , lorsqu'il 
est favorable à la France, doit l'emporter sur le témoi- 
gnage des François , lorsqu'il lui est contraire. 
Mëm. de Dans notre premier récit nous avons suivi les his- 
liv^s/'*^' toriens François, nommément Du Bellay, frère de 
Langei; et parmi les étrangers, celui de Sigonius, qui 
paroit avoir approfondi cette affaire. 
Belcar., Ut. Doria, devenu l'ennemi déclaré des François , com- 
ao, D. 8. mença par ravitailler Naples qui n'avoit besoin que de 
vivres pour résister. Ces secours firent traîner le siège 
en longueur; les François se virent attaqués par le plus 
redoutable de tous les ennemis , la peste. On prétend 
qu'elle y fut portée par des ballots de bardes infectées 
que les assiégés , au mépris du droit des gens , firent 
passer dans le camp des François. Ce fléau emporta 
Belcar., liv. une grande partie de l'armée , et s'étendit jusqu'aux 
,D. 2,1 . ^j^^ précieuses têtes. Vaudemont en mourut. Lautrec 
lui-même en fut atteint. Les assiégés, reprenant courage, 
tiennent à leur tour les François comme assiégés dans 
leur camp ; ils leur enlèvent tous leurs convois ; bientôt 
la famine se joignit à la peste ; les désertions , suites de 
ces calamités , devinrent tous les jours plus fréquentes ; 
les restes languissans de cette armée long-temps triom- 
phante, resserrés alors dans leurs retranchemeris, bor- 
noient tous leurs efforts et toute leur espérance à s'y 
défendre. 
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Lauti*ec, au milieu du mal qui le consumoit, de'- — — 
ployoit cette grande ame que la prospérité pouvoit ^-^'^ ' 
quelquefois enfler de trop d'orgueil, mais que l'adver- 
sité ne pouvoit abattre, et qui se relevoit toujours plus 
forte et plus hardie au sein du malheur. On le voyoit 
sans cesse courir dans le camp, visiter les malades, les 
consoler , les secourir , les rassurer , promettre à l'armée Guicciard., 
découragée des renforts qu'il soUicitoit avec ardeur à ^^- '9' 
la cour, montrer aux soldats fatigués la fin prochaine 
de leurs maux. Sa vigilance embrassoit tout ; il faisoit 
garder les passages avec le plus grand soin , pour em- 
pêcher les désertions; les convois, appuyés de puis- 
santes escortes , parvenoient quelquefois jusqu'au camp, 
ou du moins n'étoient pas enlevés sans combat; la 
garde se faisoit avec une exactitude qui prévenoit toute 
surprise. Mais la cour , toujours pour le moins négli- 
gente (i), le servit mal; elle lui envoya des secours Belcar.Jif, 
trop foibles et trop tardifs; lui-même il avoit trop dif- ^^' ^* 
féré à les demander, soit que, par une présomption 
qui étoit de son caractère , il crût pouvoir s'en passer ; 
soit que, par une foiblesse qui est d'un courtisan, il 
craignît de se rendre importun. Il réparoit alors , au- 
tant qu'il étoit en lui, et ses fautes de courtisan, et ses 
fautes de général ; mais c'étoit bien de la constance 
perdue, et peut-être eut-il mieux valu lever le siège, Mëm.deDu 
comme la plupart des chefs l'en pressoient. Son corps , ® *y» • * 
moins robuste que son ame^ succomba enfin sous le 

(i] Beaocaire peiat bien plus fortement celte négligence , qu'il 
impute au Roi ; Lautrecius , dit-il , in desperationem versus , Fran- 
4^isci socordiam execratus est, qui neque uUâ ^ratione , neque datâfide^ 
neque sud uiiliiaie motus ^ toi inutiles impensas facent ^ necessarict.% 
omitiarti. Belcar. i. rer. Gallicar. liv. 19. v, ai. 
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-•— poids de la fatigue et de la maladie ; il se vit obligé de 

i5a8. garder le lit , il n'y consentit qu'à l'extrémité.; une in- 
quiétude continuelle l'y consumoit encore plus . que 
son mal; il ne songeoit qu'au salut de l'armée; il de- 
mandoit à tous momens des nouvelles de i'état des 
troupes ; on le trompoit, et on avoit raison ; on l'assu- 
roit que tout alloit bien , que la peste avoit cessé ses 
ravages. Il se défioit de ces récits, et, pour son malheur, 
il voulut être désabusé : il fit venir deux pages qui né- 
toient préparés à rien ; il leur ordonna d'un air terrible 
d'avouer la vérité , les menaçant de les faire fouetter 
jusqu'au sang s'ils lui déguisoient la moindre chose : 
les pages avouent en tremblant que le mal augmentoit 

fielctr.,IiT. chaque jour, et que la désolation étoit au comble. La 
ao,n. 12. peinture qu'ils firent des malheurs de l'armée saisit 
Lautrec et lui creva le cœur : il se tourna de l'autre 
côté de son lit en gémissant , et expira : mort digne 
. d'un cœur sensible et d'un vrai citoyen ; « Mort bien 
fc différente ^ dit Brantôme , de celle de Gaston de 
- « Foix, son cousin. » Mais, quoi qu'en dise Brantôme, 
l'avantage est tout entier du côté de Lautrec, Une té- 
mérité folle avoit précipité Gaston au-devant de la 
mort, une juste sensibilité avança la fia de Lautrec- 
Malheur à .qui ne sent pas tout ce qu'a de noble et de 
respectable le désespoir d'un général qui ne peut sur- 
l^ivre-à la perte de son armée ! Faut-il toujours avertir 
les hommes d'être sensibles, ou de respecter ceux qui 
le sont! Que le petit-fils du grand Consalve serve ici 
d'exemple. Les honneurs que ce seigneur Espagnol fit 
rendre au général François, à l'ennemi de sa nation, 
ont ajouté à la gloire du nom de Consalve. Les restes > 
du malheureux Lautrec , enterrés d'abord dans un 
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champ par ses derniers soldats, transporte depuis dans 
une cave à Naples , par un soldat Espagnol qui espé- 
roit les vendre bien cher à sa famille , y reposoient 5J^«"*- ^fP^ 

./•'£, Bellay,L3. 

sans éclat et sans honneur ; le petit-nls de Consalve 
leur érigea un tombeau de marbre parmi ceux de ses 
pères, dans l'église de Sainte Marie la Neuve, unique- 
ment guidé par ce mouvement tendre et respectueux 
qu'inspire aux cœurs sensibles le spectacle ou le sou- . Pa«l.Jovj 
venir des malheurs de l'humanité (i). 

Le Pape , qui avoit dû sa délivrance à Lautrec , lui Brantôme , 
nt taire de magnifiques obsèques à Rome , et François 1 art. Lautrec 
à Paris , dans l'église de Notre-Dame. Lautrec méritoit 
en effet qu'on honorât sa mémoire ; ses talens étoient 
digpes d'estime , son courage d'admiration , ses services 
de reconnoissance , ses malheurs de pitié. Le peuple , 
quelquefois injuste, haïssoit eu lui la source de sa fa- 
veur sous François L Dès le règne de Louis XII, on 
avoit répandu un ridicule ineffaçable sur la carrière 
militaire de Lautrec. 11 avoit eu le malheur d'être choisi 
pour escorter, à Pise, les prélats du concile que 
Louis XII y convoquoit contre Jules IL Cette com- 
mission d'escorter des prêtres, quoiqu'ennoblie par 
son objet, donna lieu à ces plaisanteries si redoutables 
qui souvent étouffent une réputation naissante, ébran- 
lent une réputation établie, et dont l'influence ne 
peut être détruite qu'à force d'exploits. Ceux de Lau* 

(i) Tel est le sens général de Tëpitaphe que ce petit fils du grand 
Consalve fit faire à Lautrec , et que voici : « Odeto Fexio Laulrecco, 
« Conaalvus Ferdinandus, Ludovici JUius Corduba^ magni Conaalvi 
a neposy càm ejua 08sa,qU€unois hoaiis^ utbettijbrtunaiuleraty sine 
ce honore jacere comperisêei ^ humanarum miaeriarum mentor ^ ita 
« in avito sacelh , duci GaUo Hiapçinus princepa poêuiL 

2. 26 
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■— *■ trec furent mêlés de trop de fautes pour produire tout 

lOaof jgur eflèt. Sa valeur, à la vérité, fut non-seulement 
irréprochable, mais éclatante : ea condamnant la té- 
mérité de Gaston à Ravenne^ en s'efforç^mt de ]a 
réprimer, il la partageoit, et U pensa en être la Ficr 
time; il combattoit seul contre une armée entière, 
pour arracher Gaston à la mort : cette épcque est la 
plus brillante de sa vie. Mais les négligences qu'il f^irut 
afTecter pendant la campagae de i52i , dans le Milanès, 
l'inflexibilité barbare avec laquelle il gouverna ce 
Belcar,, duché, l'opiniâtreté aveugle avec laquelle il suivit ses 
ao, n. 13. ppQJgjs gajjg les communiquer, sans consulter l'expé* 
rience des vieux chefe, la présomption qui présida sou- 
vent à ses démardbes, qui sembla prendre plaisijr à 
appeler le danger, à le laisser parvenir au comble 
pour le dissiper tout-à-coup par un trait de génie; 
qui rejeta la victoire quand elle s'offroit , pour la rap- 
peler ensuite malgré elle ; les pertes, les dé£sutes qu'en- 
tratna cette conduite équivoque , ont obscurci sa gloire, 
J'ont fait confondre dans 1» foule des capitaines du se* 
cond ordre , ont empêché qu'on ne lui tînjt compta de 
tout ce qu'il avoit fait à ^a journée ^e la Bicoque, et 
de ce qu'il souffrit devant Naples (i). 
Guicciard., On perdit tout en le perdant ; le n^arquîs de Saluées, 
*^Belcar. , ^^^ P^^* 1^ Commandement de l'arniée , n'avoit pas les 
L ?o, n. i3. mêmes ressources dans l'esprit; d'ailleurs, il étoit ma- 
lade , le peu qui restoit de troupes étoit découragé ; 
André Doria étoit à Gaëte avec douze galères. Les en- 
Ci) Beaacaire dit qu'il eut, comme Dëmétrias I , roî de Macë- 
^oûie, le surnom de PoHorpttea mi Preneur dé tnUes» Beaucaire ne se 
trompe-t-il pas ? Ce surn<Mn parott ooaTenii: bien mieux 911 ^mleux 
Pierre de Navarre , qui mourut pe^ de temps après. 
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nemis, enharclis par la mort àe Lautarec, ^mïiloient ^ """ 

vouloir attaquer le camp qu'ils «voient toujours res- iS^S. 
pecté pendant sa vie ; ils venoient de surprendre Ndte, 
SarnOy Gapoue ; il étoit à .craindre que les François ne 
se trouvassent pressés entre ces places, celle de Naples 
et la mer. Dans ces malheureuses conjonctures, le 
marquis de Saluces ne put se refuser aux instances dû 
cette armée détruite qui demandoit la retraite : on la 
fit pendant la nuit, et d'abord en assez bon ordre; 
mais ensuite les ennemis en ayant été avertis vinrent 
la troubler, ils défirent l'arrière-garde ; et, pénétrant 
fnsqu ati corps de bataille que cotomandoit Pierre de ÏÏ'^^^^^d 
Navarre, ils firent celui-ci prisonnier; on le conduisit Du Beûay, 
à Naples; il étoit malade; il mourut peu de temps '^ * 
après. On a écrit qu'il fut étoufie entre deux matelai^ 
par ordre de l'Empereur, en punition de ce qu'il s'é- 
tait attaché au service de la France. Cependant lorsque 
le même Pierre de Navarre avait été pris à Grénes par les 
mêmes Impériaux , quelque temps auparavant , il avoit 
été traité comme un prisonnier ordinaire, il avoit été 
délivi'é moyennant une rançon , et l'on n'avoil point 
exigé qu^il quittât le service de France. Quelle rage 
soudaine auroit donc pu engager l'Empereur h faire 
assassiner lâchement un vieillard qui n'étoit plus à 
craindre , et qui ne Tavoit point offensé ? Car c'étoit 
sous Ferdinand le Catholique que Pierre de Navarre « 

avoit quitté le service d'EIspagne pour celui de France, 
parce qu'après la bataille de Ravenne , où il avoit été 
pris par les François , la cour d'Espagne avoit refusé 
de payer sa rançon. D'ailleurs , ces défections étoient 
trop communes alors pour être punies; et, si Ton eût 
voulu les réprimer par la terreur, Pierre de Navarre 

ai6. 
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--- . eût été livre publiquement au supplice, et non pas 

' ' étouffé avec un secret qui laisse au moins la liberté de 

douter de ce fait étrange. 
PanlJoT., Ce fut encore un excellent capitaine que la France 

*°Brantôine, Perdit. Sa longue expérience, l'art des mines qu'il in- 

"Vie desCâ- vcuta, OU du moins qu'il exerça le premier en Europe 
avec un succès marqué , tant de sièges qu'il conduisit, 
tant de malheurs qu'il éprouva, surtout celui d'être 
pris jusqu^à trois fois, l'ont distingué parmi les capi- 
taines dé son temps. Consalve Ferdinand de Cordoue, 
ce généreux ami des héros malheureux, rendit à sa mé- 
moire les mêmes honneurs qu'à celle de Lautrec : ce 
qui ajoute encore aux raisons de douter que Pierre 
de Navarre soit mort victime de l'injuste vengeance de 
l'Empereur (i). 

Quel qu'ait été son sort, il n'effraya point le prince 
de Melphe, Jean-Baptiste Caraccioli (a), qui venoit de 
se livrer à la France pour le même sujiet que Pierre de 
Navarre , c'est-à-dire , parce qu'ayant été pris par les 
François , l'Empereur l'avoit oublié dans les fers. 
Belcar., L'armée Françoise, s'étoit retirée à Averse, les Im- 

l.ao,ii. i3. périaux ^ firent aussitôt le siège; le marquis de 

(i) Gonsalyé Ferdinand de Cordoue , fit enterrer Pierre de Na- 
varre avec honneur , ainsi que Lautrec , dans TEglise de Sainte 
Marie la neuye , et il fit mettre sur son tombeau une inscription 
où il dit que la prérogative de la vertu est de se faire admirer même 
• dans un ennemi; voici celte inscription : aOttsibus et memoriœ Pétri 

^ Navarri Cantabri , solerti in expugnandia urbibus arte clarissimi , 
c Conaahfua Ferninandus , Ludovici filiua , magni Consahi Sueêsice 
« principia nepos , ducem GaMorum partes aecutum , pro sepukhri 
a munere koneatavit. Hoc in se habet virtua , ut vel in hoaie ait admi- 
«( rabUia.t) 

(a) Il fut fait maréchal de France le 4 décembre^ 1544, à la place 
4a maréchal de Montpesat. 
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Saluées, y ayant eu un genou cassé d'un éclat de pierre, 



5î48. 



se détermina un peu trop promptement à une capitu- \i^n,*dc 
lation par laquelle il remit au prince d'Orange la ville Du Bellay, 
et le château d'Averse, l'artillerie, les vivres, les mu- Guicciird, 
nitions, les armes, les bagages, les chevaux > sa per- ^^'^^.^ 
sonne même, et celle des principaux officiers. Lesita- 1. ao, n. i5» 
liens de l'armée de Saluées s'engagèrent à ne servir de 
six mois contre TEmpereur ; les François dévoient 
être renvoyés avec une escorte jusqu'aux frontières de 
France; le marquis de Saluées promit même de se 
rendre médiateur auprès des François , des Vénitiens 
et de leurs alliés, pour les engager à remettre les places 
dont ils s'étoient emparés dans le royaume de Naples. 
Un traité si humiliant ne pouvoit être exécuté danà 
tous ses points , et le marquis de Saluées n'avoit pas 
une assez grande autorité dans l'armée pour la faire 
souscrire à son infamie ; ceux des François que la ma- 
ladie n'avoit pas entièrement abattus, allèrent se joindre M^m. de 
dans r Abbruzze , aux troupes que Renzo de Géré et le P^^^J» 
prince de Melphe y avoient nouvellement levées ; elles 
se retirèrent toutes ensemble à Barlette , et dans quel- 
ques autres places maritimes , d'où l'on ne put les 
chasser. D'autres François qui , pour favoriser la re- 
traite de l'armée à Averse , étoiént restés dans le fort 
des Basques devant Naples , firent du moins une capi- 
tulation plus honorable, et sortirent du fort avec armes 
et bagages. Saluées n'eut pas long-temps à rougir de 
son déshonneur; il mourut de ses blessures à Naples, 
n'ayant eu le commandement pendant un instant que 
pour voir perdre tout le royaume de Naples , et dis- 
siper toute l'armée de la Ligue. 
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CHAPITRE XVI. 

Dernière expédition du Milanis^ Jusqu'à la paix ds 
Cambrai^ ou des dames , et à là dissoJuiiim eriisière 
dû la Ligue. 

K JTbhdaiit que toutes ces révolutions agitoient le 

royaume de Plaples , il eu étoit arrivé d'autres dans le 

Milanès. Les troupes Vénitiennes ^ jointes à celles de 

Sforce, s^étoient chargées de resserrer Antoine De Lèvei 

. . dans Milan y et de le réduire par famine; mais le 

lir. 19."^ ' duc d'Urbin, qui commandoit les troupes Vénitiennes, 

""se bornoit à couvrir les frontières de la république, 

et montroit beaucoup d'indifférence sur le reste des 

af&ires de la Ligue. De Lève, à force d'extorsions, et 

mi ii_ de nouvelles violences exercées sur les malheureux Mi- 

Belcnr.yltv. . , /. . , . 

90, n. 1^ lanpis, trouvoit le moyen de taire subsister ses troupes* 
U s'étpit emparé de tous les vivres , il en avoit fait des 
magasins ; les Milanois n*avoient que le rebut des sol- 
dats, et ne Tavoient qu au prix qu'il plaisoit à De Lève 
d'y mettre. 

Cependant, ni les troupes de De Lève , ni celles d^ 
la Ligue, n'étoient en état d'agir. On attendoit de par^ 
et d'autre des renforts nécessaires: 

Le duc de . Brunswick assembloit des troupes daps 
le Tirol et dans le Trentin, pour l'Empereur. Le suc- 
cès des lansquenets de Fronsberg attirant en foule les 
Allemands en Italie , Brunswick eut bimtôt dix mille 
hommes de bonne infanterie, appuyés de six cents 
chevaux. 
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D'un autre côte, la Ligue attendoit le comte de Saint — ^ 

Pol (i), qui devoit partir incessamment de France i5a8. 
avec une armée à;peù-près aussi forte. 

Tout dépendoit de la diligence, vertu inconnue 
alors à la cour de France où Ton ne sotigé^oit aux af- 
faires , que quand on étoit las des plaisirs. Êrunswick M^. de 
étoit déjà en Italie , avant que le comte de S. toi fût Hj, z, ^ ' 
seulement en état de partir. 

Une autre négligence Venoit de faire perdre Pâvie Guicciard., 
à la Ligue. Cette place , avec trùe très-forte garnison , *^' *^ 
étoit très-mal gardée, parce que personne ne faisoié 
son devoir. Aiitoine De Lève, qui ne s'occupoit que du ^ 
sien , vint escalader la nuit , par trois endroits, cette 
importante place, et l'emporta. Il réduisit aussi Mor- , 
tare, et tout cela , sans le secours du duc de Brunswick, 
qui ne lui servit de rien, même dans la suite; car De 
Lève et Brunswick ayant formé, après leur réunion, 
ïe siège de Lodî , la peste , le défaut de paiement , l'in- 
constance, dissipèrent peu-à-peu les lansquenets, et 
1« siège de Lôdi fut levé. En vain le marquis Du Guast, BeIcar.,Rr» 
ayant obtenu d'André Doria un congé de dix jours, ^*^' *4' 
sur sa parole , vint à Milan travailler avec le duc de 
Brunswick à retenir les lansquenets ; ils vouloient dé 
l'argent, BrunsWick n^en avoit point. De Lève n'en 
vouloit point donner, les lansquenets partirent au grand 
contentement d'Antoine De Lève qui ne vouloit par- 
tager avec eux ni l'autorité, ni le pillage j et qui se 
flattoit que la négligence des François lui lai^seroit 
reconquérir fe Milanès avec ses seules troupes : il né 
resta de toute l'armée de Brunswick y que deux mille 

(i) Prince de la maison de France, delà branche de Bourbon- 
Vendôrae. Voit Tlntroduction , chap. 4. 
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Allemande qui s'attachèrent à De Lève, et qu'il voulut 
bien recevoir. 



Mém. de L^ comte de S. Pol arriva enfin avec une armée 

Du BeUay, i -, . j 

liy. 3. beaucoup moindre qu'elle ne devoit l'être , moindre 

même qu'on ne le croy oit en France ; car, grâce à la 
négligence des généraux et à l'avarice des commissaires 
de l'armée , les troupes étoient toujours payées comme 
complètes, et ne l'étoient jamais; ces funestes effets 
de l'inapplication des princes ne peuvent être trop re- 
marqués ; ils expliquent pourquoi la Fi-ance , qui abon- 
doit , sous ce règne , en braves soldats , en grands capi- 
taines , en citoyens pleins d'amour pour leur maître , 
de zèle pour l'état , de passion pour la gloire , ne réus- 
sissoit dans aucune de ses erftreprises. Tout se faisoit à 
contre-temps, et d'une manière insuffisante; la dissi- 
pation du Roi étoit trop bien imitée par ses courtisans , 
par ses ministres , par ses généraux ; trop bien aper- 
çue par ces hommes mercenaires et avides; partout 
détestés , et partout employés , qui ont intérêt que l'é- 
tat soit mal gouverné , que le prince ait des foiblessej, 
Belcar., et que les peuples soient malheureux. Les secours (i) 
»9>"- a- n'arrivoient jamais dans le temps où ils auroient pu 
être utiles. On ne les envoyoit qu'à l'extrémité , on en 
envo} oit trop peu. L'argent, moins bien fourni encore 
que les soldats, ne suffisoit jamais aux besoins, et il 
falloit que le peu qu'on fournissoit essuyât toutes les 
• déprédations qu'entraîne une administration négligée. 
' Guicciard ^^ comtç de S, Pol paroissoit arriver sous d'heureux 
^' »9- auspices. Sa foible troupe, qui n'eût pu résister à l'ar- 

( i) Ordinairement en France^ dit Thistorien d u chevalier Bayard, 
ne se font pas volontiers les provisions ^ de saison ne de raison. Est-ce 
\xn défaut de la Nation , ou seulement de quelques-uns de ses chefs? 
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mée du duc de Brunswick , n avoit plus cette . armée 7T 
à craindre , elle étoit dissipée. La jonction du comte de 
S. Pol avec les Confédérés , ne fut point traversée , et 
ne pouvoit pas l'être; elle se fit vers les bords de 
TAdda , dans le Lodesan , après que S. Pol eut passé 
le Pô près de Crémone î alors les troupes des Confédérés 
se trouvèrent monter presque au double de celles d'An- 
toine De Lève, mais c'étoient des forces de confédérés, 
que la division affoiblit toujours. Les Vénitiens tout 
au plus ne trahissoient pas la cause commune , mais ils 
la servoient bien mal. Uniquement occupés du soin de 
garder leurs frontières, pour lesquelles ils feignoient 
toujours de craindre , tandis qu'ils ne craignoient 
réellement que la trop grande puissance des Frahçois 
en Italie (i) ; secrètement flattés de voir l'état de Gênes 
échapper à François I par la défection de Doria , ^eur 
conduite équivoque se ressentoit de ces principes, 
qu'ils cachoient pourtant avec soin; elle ne faisoit qu'em- 
barrasser les opérations, et le duc d'Urbin, leur géné- 
ral, ne secondoit que trop bien leur» vues. 

Ces dispositions ne se manifestèrent point d'abord; 
on commença par presser de toutes parts les Impé- 
riaux avec assez de bonne foi; on pénétra dans le centre 
du Milanès , on prit S. Angelo , on chassa les ennemis Guicciard., 
de Marignan , on menaça Milan , un détachement passa ^^' *Bêlcar. , 
le Tésin, et alla prendre Vigevano ; on vint ensuite faire ^^^'^j"' *|' 
le siège de Pavie. La ville fut forcée et pillée, le château Du Bellay , 
se rendit; mais ce fut- là le terme des succès des Alliés, ^* * 
et du zèle des Vénitiens. 

La défection d'André Doria, qui avoit fait perdre le 

(1] Les François faisoient alors la conquête, du royaume de 
Naples. 
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■ royaume de Naples aux François , n infhioH pas^mowc» 

^ ^^* puissanMueiit sur les affaires de la Lombardie; la peste 
qui avoit sî bien servi les projets de Doria devant 
B«lcar. , Naples , les servit ails^r- bien à Gênes. Les ravages 
' qu'elle faisoit dans cette place ^ Tavotent fait aban- 
devit.etreb! doDDer presque entièrement par les troupes Fraiiçoises ; 
^e»i. Andr. Théodorc Trivulce , qui y commandoit pour le Roi , 
s*ëioit retiré dans le château. La flotte Françoise que 
commandoit Barbësieux ^ voyant les galères de Doria 
qui s'avançoient pour profiter du trouble et de l'a- 
bandon où étoit la ville , se sauva promptement à Sa^ 
vone, dans la crainte que le port de Gênes ne fût 
bloqué, et les chemins de la France fermés. Dorià 
n'avoit que cinq cents honrunes de débarquement ; il 
n'avoit osé se promettre un succès si rapide, il en pro^ 
fita, il entra dans Gêi^s, où il fut reçu comme le 
Car. Sigon., père et le libérateur de sa patrie : le )oajç François 
tl^uAndr, ^^ brisé. Trivulce , enfermé dans le château, écrivit au 
Aur. liv. 1. comte de S. Pol de lui envoyer en diligence trois miU^ 
Du BeUay , hommes d'infanterie , Fassurant qu'avec ce secours il 
^^' ^* reprendoit la place j le comte de S. Pol les envoya aussi- 

tôt soua la conduite de René de Montejan ( i ) : mais 
ils n'allèrent point jusqu'à Gênes , et se dissipèrent (2) 
Gniccisrâ., faute de paiement* A cette nouvelle, le comte de S. Pol 
'9* partit lui-même avec deux mille hommes d'infanterie, 
et cent lances; mais , une- partie de sa troupe s'étant 
encore dispersée, et toujours faute de paiement , il dé^- 
sespéra de sauver lé ^château de Gênes, il voulut du 
moins secourir Savone dont les Génois formèrent alors 
le siège: maisMontejan, auquel il ordonna de se jeter 

(i) Qui fut depuis maréchal de France en 1 5 38. 
(a) Cétoient des lansquenets €t des Suisses. 
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dans celte place avec trois cents hommes d'infanterie, 

trouva tous les passages fermés. La flotte Françoise, qui - * ^^^• 
vouloit toujours conserver la liberté du retour , avoit 
quitté le port de Savone comme celui de Gênes. Il 
éloit trop dur pour le comte de S. Pol tle n'être ac- Bclcar., 
couru de la Lombardie dans la Ligurie , <jue pour * > "• » • 
laisser prendre sous ses yeux le château de G^nes et 
Savone ; il envoya demander trois mille hommes aux 

ducs de Milaù et d'Urbin, qui lui en envoyèrent douze r — 

cents; S. Pol jugea ce secours insuffisant pour défendre ^ ^9* 
Savone : elle fut prise. Trivulce rendit aussi le château' le a8 mars. 
de Gênes que les Génois rasèrent aussitôt ; ils com- Belcar.,liv. 
blèrent le port de Safvone ; et, désormais libres de toute ^ » "• ^7- 
autorité étrangère , délivrés de toute concurrence sur 
la mer de Ligurie, ils établirent, par le conseil d'An- 
dré Doria, une forme de gouvernement qui parut enfin 
fixer leur inconstance. On comprit que lès fureurs de 
parti, si invétérées à Gênes, avoient été la source des 
troubles et de la servitude; on s'appliqua sérieusement 
à les éteindre-, à extirper les profondes racines des fac- 
tions des Guelphes et des Gibelins , de la noblesse et 
du peuple , des Adorne et des Frégose ; on unit , on 
confondit les familles nobles avec les Plébéiennes , les 
partisans des Adorne avec ceux des Frégose; on forma 
un conseil de quatre cents personnes en qui résida le 
pouvoir de nommer à toutes les magistratures, et sur- 
tout de créer le doge qui devoit changer tous les deux 
ans. Doria, commandant les galères de l'Empereur, 
maître par leur secours d'asservir Gênes , n^y voulut 
conserver d'autre autorité que celle que donnent la 
sagesse, la réputation, les talens, les bienfaits; il fut 
le dieu de sa patrie pour n'avoir pas voulu en être le Uy. i^. 
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— — roi ; il fut maître absolu en paroissant , en croyant 
'^^9- n'être qu'un simple citoyen ; on le consultoit sur tout, 
on défëroit en tout à ses avis; il refusa d'être chargé 
de l'administration des deniers publics , de concourir 
à l'élection du Doge et des autres magistrats: cette mo- 
dération politique affermit son pouvoir en désarmant 
la défiance et la jalousie. Gênes, fatiguée de ses longues 
agitations, se reposa, pour ainsi dire, à l'ombre de«ce 
grand homme; la fureur de parti fit place aux vues 
de commerce, il ne fut plus question parmi les Génois 
d'être grands ni puissans , ils ne songèrent qu'à être 
riches, libres et à peu près égaux. 
Mëm. de Ainsi furent remplis , à la gloire éternelle du céné- 

Da Bellay, _ . , i i , . i . . ?, • 

lir. 3. reux Doria , les deux grands objets de son traité désin- 

téressé avec rïUnpereur ; la liberté de Gênes, l'asser- 
vissement de Savone. 

Barbésieux sembla rougir de ses fuites perpétuelles 
devant les galères de Doria ; il osa enfin les envisager , 
les attaquer même, à la hauteur de Nice et de Mo- 
naco : Doria eut une galère coulée à fond , mais ce 
combat ne produisit rien. 

/ Le comte de Saint Pol se voyoit presque abandonné 
des Vénitiens-, qui lui avoient fait manquer son ex- 
p^ition de Gênes et de Savone , qui ne songeoient 
qu'à p(isser l'Adda pour se renfermer dans la défense 
de leurs frontières qu'on n'eût point attaquées, qui 
s'applaudissoient de la liberté que Gênes avoit re- 
couvrée , par l'intérêt qu'avoient toutes les puissances 
d'Italie à l'aObiblissement des puissances étrangères. 
Ils avoient promis à Saint Pol de lui fournir des troupes 
pour réduire diverses places du territoire de Gênes, 
et pour la resserrer du moins du côté de la terre ; ils 
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lui manquèrent de parole. Saint Pol erra long-temps — — ^ 

dans le Tortonèse, l'Alexandrin, la Lomeline, sans i^ag. 
forces suffisantes pour rien entreprendre , toujours se 
plaignant des Vénitiens , toujours implorant leur se- 
cours , et ne l'obtenant jamais. 

Il imagina pourtant un projet dont le succès eût 
pu renverser l'édifice naissant de la liberté -Génoise. 
Le palais d'André Doria, situé sur le bord de la mer, 
et presque contigu aux murs de Gênes; n'y touchoit 
pourtant pas entièrement ; c'étoit un bâtiment isolé , Mëm. d« 
sans défense. Saint Pol résolut de l'y surprendre et de n^^ 5. 
l'enlever; il fit faire, pendant la nuit, une marche 
forcée à deux mille homme d'iûfanterie , soutenus de 
cinquante chevaux commandés par Villacerf et par 
Montejan qui vouloit prendre sa revanche du mauvais 
succès de son expédition de Savone. Mais dp Vitade, Guicdard., 
d'ojii ils étoient partis à quatre heures du soir , la dis- ^' *^' 
tance étoit si grande qu'ils ne purent arriver que quel- 
ques heures après le lever du soleil ; on les vit. Doria 
eut le temps de se jeter dans une barque , les François Belcar., lir. 
n'eurent que celui de piller son palais et de retourner ^^*^' *^ 
promptement sur leurs pas. 

Après bien des entrevues du duc Sforce, du duc 
d'Urb^n et du comte de Saint Pol , après bien des 
plaintes réciproques, bien de froides excuses et de pro- 
fondes dissimulations, on fit semblant d'agir de con-^ 
cert et avec ardeur ; on envoya des troupes et de l'ar- 
gent de France et de Venise, mais toujours moins qu'on 
n'en avoit promis, et bien moins qu'il n'en falloit. An- 
toine De Lève reçut aussi du secours. Les forces , soit ♦ 
réparées, soit réunies des François, des Vénitiens et des 
-autres Italiens | ne purent empêcher deux mille cinq 
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' ' cents Espagnols arrives à Grénes de joindre ce général 

loag. ^ Landriano : on courut à leur rencontre dans l'Ale- 
xandrin y dans le Tortonèse^ dans> tout le Milanès; ils 
se détournèrent par le Plaisantin , passèrent le Pô la 
nuit à Arona, et, de détours en détours, arrivèrent à 
M^. de Landriano, sans avoir rencontré les Alliés. CeuK*ci s'en 

li^, 3 *^' vengèrent par la prise de Mortare et de Novare, enti-c 
le Tésin et la Sessia, de S. Angelo et de S. Colombano 
dans le Lodesan ; ce fut le comte de S. Pol , presque 
seul , qui fit toutes ces conquêtes et qui réduisit par 
degrés Antoine De Lève aux deux places de Milan et de 
Côme. 

U restoit toujours à forcer De Lève dans Milan par 
un siège régulier, ou à l'afTamer par un blocus; le 
comte de S. Pol proposoit le premier de ces deux par- 
ti», les Vénitiens le second : Sforoe n'avoit pas assez 
d'autorité pour décider entre eux, et comme on ne pou- 
voit rien entreprendre contre Milan sans les Vénitiens, 
ce furent eux qui remportèrent. D'ailleurs les esprits 
n'étoieiit pas disposés aux grandes entreprises, ils se 
tournoient tous vei-s la paix ; François I , qui s'étoit déjà 
lassé de la guerre pour lui*méme , commençoit à s'en 
lasser même pour ses sujets ; il n'espéroit plus recou- 
vrer ses enÉins que par un traité avec l'Emperejir. Les 
Vénitiens, instruits de ces dispositions conformes aux 
leurs, songeoient aussi à traiter, et se refusoient aux 
expéditions ou coûteuses , ou périlleuses. 11 fut donc 
décidé qu'on se borneroit au blocus ; mais le comte 
de S. Pol, peu fait pour l'inaction, indigné des sub- 
Mém. de terfuges perpétuels du duc d'Urbin , et jaloux de *son 

ItT, 3.^ *^' ascendant, déclara qu'on n'obtiendroit jamais de lui 
qu'il restât les bras croisés ; et que^ puisqu'on renon- 
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çoit à faire le siège de Milan , il iroit ailleurs chercher •" 

la gloire et servir son maître. En eflfet , une autre ex- ^ ^^ 
pédition plus importante pour les François que le siège 
même de Milan y tentoit toujours son courage : c'étoit 
la réduction de Gènes. Cette place devoit appartenir 
au Roi y s'il en faisoit la conquête y au lieu que Milan 
devoit être remis au duc Sforce. D'ailleurs Saint Pol ne 
se consoloit point d'avoir vu prendre Gênes , et de -son- 
ger que son commandement dans l'Italie serviroit d'ë- 
poque à la perte de cet état. Pendant qu'il crroit entre 
le Tésin et Milan , mécontent de ses alliés^ et méditant 
les moyens de venger seul cet affront, De Lève lui en 
fit essuyer un autre. Ce fomeut Philippe Torniello, 
qui avoit été pris en l'année iSaa dans Novare , vivoit 
encore. Sa haine pour les François étoit devenue moins 
féroce ^ mais non moins vive , depuis sa captivité. 9e 
Lève l'envoya faire le siège de cette même ville de No- 
vare ; le château tenoit encore pour l'Empereur , et 
Torniel y fut aisément introduit; il lui fut aisé aussi, 
avec le renfort qu'il amenoit , de réduire la ville. Mais 
on vit alors un singulier exemple du danger de la sé- 
curité. Torniel étoit allé faire des courses pour se pro- 
curer des vivres , et le commandant du château étoit 
allé se promener dans la ville , l'un et l'autre ayant 
laissé tout paisible et sans aucune apparence de mou- 
vement. Deux soldats de Sforce, qui avoient été faits 
prisonniers , et trois habitans de Novai-e , qu'on savoit 
ctre mal intentionnés pour l'Empereur, étoient gardés 
dans le château , mais ils l'étoient assez négligemment 
depuis la réduction de la ville ; ils échappèrent aisé- 
ment à leurs gardes ; ils mirent quelques ouvriers dans 
leurs iDtéj^, on leur fournit dos armes, ils égorgèrent 
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■ une partie de la garnison , s'assurèrent de Tautre , se 
iDap. rendirent maîtres du château ; ils savoient que quand 
Tomiel étoit parti pour faire le siège de Novare, les 
Alliés avoient de leur côté fait partir un corps de 
troupes pour la défense de cette place; ils s'attendoient 
donc à être secourus : mais lorsqu'au lieu des troupes 
des Alliés , ils virent arriver Tomiel écumant de colère , 
qui investissoit le château , qui préparoit l'assaut y qui 
juroit de ne faire aucune grâce aux rebelles^ s'ils ne 
se rendoient à l'instant ^ la frajeur les saisie > ils remi- 
rent le château moyennant la vie sauve seulement. 

Cependant le zèle inhabile de saint Pol l'entrainoit 
à sa mine ; il vouloit toujours marcher seul contre 
Gênes ^ et il étoit déjà en route. Il se proposoit de 

Gniccîapd., passer par Pavie pour gagner le Tortonèse, il envoyoit 
' *^ devant lui son avant-garde avec l'artillerie et les ba- 
gages, qui dévoient l'attendre à Lardarigo, près de 
Pavie , où il comptoit se rendre le lendemain , et il 
8*av^ça jusqu'à Landriano. De Lève, instruit de sa 
marche,. sachant qu'il étoit seul, séparé, non-seule- 
ment des autres corps de la Ligue, mais encore de son 
avant-garde et de son artillerie , jugea qu'il ne trou- 
veroit jamais une plus belle occasion de le battre; il 
va, malgré la goutte qui le tourmentoit, livrer une 
M^m. de camisade aux François à Landriano ; il les surprend et 

Du Bellay, \q^ jQ^t aisément en désordre. Saint Pol ne trouva que 
du courage à lui opposer; il fit avancer tour à tour, 
et toujours au hasard, les lansquenets, la cavalerie , 
et quelques troupes Italiennes qu'il avoit avec lui : tous 
ces différens corps, repoussés, renversés les uns sm* les 
autres , ne firent qu'augmenter la déroute. 

On rencontroit partout De liève, qui. ne pouvait 
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ùionter à cheval, à cause de sa goutte, se faisoit porter ' 

tout armé, dans une chaise, par quatre hommes. Saint ^^^9* 
Pol , entraîné dans la fuite des siens , se trouve arrêté 
par un large fossé ; il pousse son cheval pour le fran- 
chir , le cheyal se cabre , résiste , s'élance et tombe en- 
foncé dans la fange; Saint-Pol est fait prisonnier, ainsi 
que Jérôme de Castiglione , et Claude Rangone , qui Belcar., Kr ; 
commandoient les Italiens de l'armée Françoise. Plu- 
sieurs autres officiers distingués furent pris avec lui. 
Annebaut seul, monté sur un cheval ou plus hardi ou Guiccîarij 
plus vigoureux j passa heureusement le fossé. La perte ^' '^ 
fut aussi grande qu'elle pouvoit l'être ; la cavalerie qui 
fuyoit tout effrayée vers Pavie, rencontra l'avant- 
garde , et lui communiqua son effroi ; celle-ci se mit à Mëm; de 
fuir aussi , en abandonnant l'artillerie et les bagages ^^^ 3.* ^* 
qui tombèrent au pouvoir du vainqueur. L'armée du 
comte de Saint-Pftl fut entièrement dissipée; les soldats 
qui restèrent reprirent la route de France. 

Cet échec des François fut le dernier acte d'hostilité 
de cette guerre. L'épuisement de toutes les puissances 
rendoit la paix nécessaire , François I vouloit revoir 
ses enfans , et soulager ses sujets. L'Empereur, malgré 
tous ses succès , n'étoit sûr de rien. Son principal en- 
nemi étoit écrasé dans le royaume de Naples et dans 
le Milanès, mais la Ligue subsistoit toujours, et pou- 
voit , par des effi)rts plus heureux , lui enlever ces deux 
états. Une grande - partie du MilMiès étoit encore 
entre les mains du duc Sforce ; au royaume de Naples, 
les restes des François , joints aux nombreux partisans 
qu'avoit la France parmi la haute noblesse du pays, 
entretenoient toujours la guerre dans TAbbruzze, dans 
la Pouille, dans la Basilicate, guerre de sièges, épi- 
a, 27 
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■ neuse^ difficile , sans éclat, sans succès décisif, prdcu- 

iÇag. j^nt peu de profit à l'Empereur, peu d'honneur à ses 
généraux. D'un autre côté les Turcs commençoient à 
presser les états Autrichiens en Allemagne; la mal- 
heureuse Italie, ravagée tour a tour par t^nt d'ennemis 
redoutables et de dangereux amis, fatiguée du flux et 
du reflux perpétuel de tant d'armées refoulées sans 
cesse par le sort de la guerre du Milanès au royaume 
de Naples, §t du royaume de Naples aux Milanès, 
l'Italie ne demandoit qu'à respirer. Le Pape , qui avoit 
éprouvé les plus grandes horreurs que ^a guerre puisse 
entraîner , qui avoit langui dans les'fers , qui avoit vu 
saccager sa capitale, qui ne voyoit depuis long-temps 
que le péril et la mort autour de lui ; qui ne pouvoit 
plus ni prendre parti , ni rester neutre , n'imaginoit 
de sûreté que dans la pacification universelle. Les Vé- 
nitiens ne prenoient à tous ces troubles qu'un intérêt 
foible , éloigné y ils vouloient que le Milanès restât au 
duc Sforce , et que Gènes fut libre ; ils s'embarrassoient 
peu à qui appartiendroit le royaume de Naples, pourvu 
qu'ils conservassent les places qu'ils y av oient conquises ; 
ils pouvoient aussi bien obtenir tous ces objets par un 
traité que parles armes. L'Angleterre, qui n'avoit d'autre 
intérêt que celui de tenir la balance , pouvoit s'ima- 
giner la tenir eu paix comme en guerre. D'ailleurs 
l'Angleterre pouvoit arrêter lorsqu'il étoit question 
d'entrer en guerre , non lorsqu'il s'agissoit de faire la 
paix. De plus, par des circonstances particulières, dont 
on aura lieu de parler dans la suite , le roi d'Angle- 
Guîcciard., terre avait trop besoin ainrs du roi de France , pour 
^ *^lcar. ^® P^^ approuver tout ce qu'il feroit. 
l ao, n. a3. i^ Pape fit d'abord sa paix particulière avec l'Em- 
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pereur. L*Empereur lui devoit bien des sacrifices pour r ■ t ,, . 
le dédommager de tout ce qu'il lui avoit fait soufirir. iSag* 
Outre sa prison et ses longs malheurs, les suites de l'ex- 
pédition du connétable de Bourbon avoient fait des- 
cendre du trône de Florence la maison de Médicis. On 
a vu que cet état , d'abord fl^publicain , s'étoit accou- 
tumé insensiblement au joug de cette maison. Il re- 
prenoit cependant quelquefois avec violence la liberté 
qu'on lui otuit; Fesprit démocratique et oit presque 
toujours en fermentation contre le despotisme chan- 
celant et incertain des Médicis. Léon X, qui avoit 
gouverné ïa Toscane depuis la mort de Laurent de 
Médicis , son neveu , avoit éprouvé peu de contradic- 
tions. Clément VII fut moins heureux. Lorsque le ter- 
rible Bourbon menaçoit à la fois Rome et Florence, et 
' tenoit toute titalie dans une attention pleine d'effroi p 
les Flor|ptins , qui n'étoient entrés dans la ligue contre 
l'Empereur que comme sujets du Pape , ne voulurent 
plus l'être. Le plus grand bien de la servitude est de 
procurer la paix, et la leur, ne faisoit qu'attirer chez 
eux les fléaux de la guerre. Us se soulevèrent contre le 
gouvernement, prirent les armes, forcèrent le palais, 
firent rendre un décret de proscription contre Hip- 
polyte, et Alexandre de Médicis, cousins du Pape, La 
détention de ce pontife augmenta encore l'insolence 
des mutins; il s'élevoit de toutes parts un cri de haine 
contre les Médicis , on s'indignoit de la foiblesse qu'on 
avoit eue de servir l'ambition de Léon X, et de Clé- 
ment VII , dans tous les projets qu'il leur avoit plu 
d'enfanter , et d'en avoir fait tous les frais. On se rap- 
peloit avec fureur que la guerre d'Urbin , sous Léon X ^ 
avoit coûté à Florence cinq cent mille ducats , celle 

?-7. 
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■ du même pape contre la France ^ autant ; qu^on en 

1529. avoit fourni en différentes occasions trois cent mille 
autres aux généraux de l'Empereur; que la guerre pré- 
sente en coùtoit déjà six cent mille. Ces calculs et 
ces raisonnemens ranimant l'amour de la liberté et la 
haine pour les Médicis , on s'emporta contre eux jus- 
qu'aux plus violens excès; on abattit, on effaça leurs 
armoiries dans toute la ville; on brisa les statues de 
Léon et de Clément dans l'Eglise de l'Annonciade ; on^ 
saisit les biens du Pape , on rétablit la démocratie. Le 
Pape, remis en liberté, tenta par mille voies obliques 
de rendre à sa maison l'autorité qu'elle avoit eue à Flo- 
Gnicciardi, rence; les Florentins recherchèrent contre lui l'appui 
^ des François, et le Pape , flottant entre Charles-Quint 
et François I, n'osant depuis sa captivité, ni ren- 
trer dans la Ligue, ni en sortir, redoutant plus l'Em- 
pereur dont il avoit trop senti la puissance, espérant 
plus de lui, par la même raison, pour la réduction de 
Florence, mécontent d'ailleurs des intelligences que 
François I avoit entretenues avec les Florentins, prit 
le parti de traiter avec l'Empereur. 

La base de ce traité devoit être et fut le rétablisse- 
ment des Médicis à Florence ; l'héritière légitime de 
cette maison étoit Catherine de Médicis, fille de Lau- 
rent. Mais l'intérêt du nom faisoit préférer les mâJes 
bâtards aux filles légitimes ; la bâtardise , dans cette 
maison , n'étoit un obstacle, ui à la grandeur, ni à la 
fortune ; Clément VII lui-même (i) étoit bâtard, et le 

(i) Lorsqu'il avoit été fait cardinal, de faux témoins avoicnt 
déposé pour la forme , contre la notoriété publique, qu'il étoit né 
en légitime. mariage , parce que c' étoit une opinion reçue qu'un 
bâtard ne pouvoit être cardinal , quoique cela ne fût établi par au- 
cune loi. 
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nom de Médicis n'étoit porté alors avec éclat, que par 
trois bâtards; Clément VII, fils naturel de Julien-,. ^ ^9' 
Alexandre (i), fils naturel de Laurent II ; et Hippolyte, 
fils naturel de Julien II. C'étoit à Alexandre , que Clé- 
ment VII destinoit le gouvernement de Florence ; il 
avoit fait Hippolyte cardinal , partage dont celui-ci 
fut toujours mécontent. L'Empereur profita pour sa 
bâtarde des vues qu'avoit le Pape pour les bâtards de 
sa maison ; il donna en mariage à Alexandre de Mé- 
dicis , Marguerite d'Autriche , qu'il avoit eue d'une 
Flamande nommée Marguerite Van-Gest ; il promit 
de le remettre en possession de l'autorité que les Mé- 
dicis avoient eue à Florence, promesse dont le mariage; 
de sa fille garantissoit l'exécution. Il s'engagça, déplus, 
à faire rendre au Pape , Modène, Reggio, et Rubiera, 
dont le duc de Ferrare s'étoit emparé; il promit même, 
mais d'une manière moins solemnelle et moins authen^ 
tique , d'aider le Pape à reconquérir Ferrare , s'il en 
étoit requis, en qualité d'avoué, de protecteur et de 
fils aîné du Saint-Siège : ce galimatias signifioit qu'il 
ne falloit pas compter sur lui pour la réduction de 
Ferrare ; mais il s'engagea de la manière la plus for- 
melle à faire rendre au Pape Ravenne et Cervia , dont 
les Vénitiens s'étoifnt emparés en lâches ou en poli- 
tiques, pendant la captivité du Pape. Comme le plus 
grand avantage de Cervia consistoit dans ses salines, 
il fut décidé que les Milanois s'y fourniroient de sel 
pendant la vie du Pape, et deux ans encore après. 
L'Empereur se chargea d'y faire consentir Ferdinand, 
S(pn frère , roi de Hongrie , qui avoit aussi des salines 

(^i) Scîpîon Amrairato dit qa' Alexandre ëtoit fils naturel dif 
Pape Clément YH lui-n)éme et non de Laurent. 
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— -— i— dans le voisinage du M ilanès. I^e Pape ^ de son côté , 
iSag. donnoit à TEmpereur l'investiture du royaume de Na- 
liy,**|^**^ ' pï^^i moyennant un cheval blanc ^ p«ur toute recon- 
noissance de souveraineté, et en annulant le cens qu'il 
s*ëtoit réservépar ses traités précédens avec l'Empereur. 
Ils partagèrent entre eux la nomination aux bénéfices 
de ce royaume ; on permit aux Vénitiens d'accéder au 
traité, mais à condition de rendre toutes les places qu'ils 
avoient prises , soit à l'Empereur dans le royaume de 
Naples, soit an Pape dans la Romagne. 

A l'égard du Milanès, l'Empereur,reprenan t l'ancienne 
accusation de félonie contre Sforce , stipula qu'on ju- 
geroit ce prince; que, si par l'événement du procès il 
étoit justifitf, le duché lui seroit rendu; que, s'il étoit 
jugé coupable , l'Ejnpereur ne disposeroit de ce duché 
qu'en faveur d'une personne agréable au Saint-Siège. 

On inséra aussi dans le traité deux clauses qui 
étoient devenues de styje IcM^squ'on traitoit avec' un 
pape ; l'une concernant les Turcs, l'autre concernant les 
hérétiques. Clément accorda à l'Empereur et à Ferdi- 
nand, son frère, le quart des revenus ecclésiastiques 
de leurs états, pour se défendre contre les Turcs; on 
convint d'employer les armes spirituelles et tempo- 
i^Ues pour la conversion ou la punition des hérétiques. 
M^m. de Les clauses de ce traité n'étoient encore qu'arrêtées 

lir! 3. *^' lorsque Charles-<Juint reçut la nouvelle de la déroute 
des François à Landriano ; on craignoit que ce succès 
ne l'empêchât .de signer ; il signa cependant, et ce fut 
encore un trait de modération que ses partisans eurent 
à publier. La ratification de ce traité, faite avec la plus 
grande sqlemnité dam la cathédrale de Barcelone , est 
du 29 juin. 
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Par ce traité, TEnipereur ne cédoit que Ce qu'il 



vouloit ; le Pape obtenoit tout ce qu'il vouloit; le duc *52g. 
de Ferrare, les Vénitiens et les Florentins étoient 
sacrifiés. 

C'étoit à la France à les défendre dans le traité 
qu'elle alloit faire ; mais elle avoit assez de ses intérêts 
à discuter, le sort des armes ne lavoit pas mise en état 
de ménager ceux de ses alliés. C'Ac^ gagner beaucoup, 
si elle obtenoit quelque adoucissement au traité dé 
Madrid. 

On se rappelle que le Roi eût exécuté ce traité si 
dur , sans l'article de la cession de la Bourgogne , au- 
quel ses sujets n'avoient pas même voulu consentir» 
Pourvu que cet article fût changé, pourvu qu'il pût 
revoir ses enfans , il étoit déterminé à recevoir toutes 
les conditions que l'Empereur voudroit lui prescrire f 
en efièt , la paix de Cambrai , ainsi que la convention 
de Madrid ^ fut moins un traité de puissance à puis- 
sance , qu'une suite de conditions imposées au vaincu 
par le vainqueur. 

LeBoi renonça au duché de Milan, au comté d'Asf, 
au royaume de Naples ; et, bien loin d'aSvSurer aux Vé- 
nitiens les places dont ils s'étoient emparés dans ce 
royaume, François s'engagea lui-même à leur en de- Guieciard,, 
mander la restitution , les armes à la maiû , s'il le ''^* ^9* 
falloit. 

Un autre article très - important , fut la renoncia- M^m. de 
tion du Roi à toute souveraineté sur la Flandre et sur jiy. 3^ *^' 
l'Artois, et la cession qu'il fit à l'Empereur de tous ses 
droits sur Tournay , ainsi que sur Arras. 

L'Empereur eut la générosité de ne point aban- 
donner le duc de Bourbon, même après sa mort. Il 
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exigea que son procès fut annulé , sa mémoire réha- 

iD^g. bilitée^ ses biens rendus à ses héritiers. Nous avons 
dit (i) jusqu'à quel point cette clause fut exécutée. 
L'Empereur , pour faire voir qu'on ne perdoit rien k 
le servir, voulut que toutes les confiscations auxquelles 
la dernière guerre avoit donné lieu , fussent rendues. 
Cette clause resta sans exécution à l'égard du prince 
d'Orange, en faveqj (le qui elle avoit principalement 
été faite. L'Empereur s'en plaignit , mais il ne fit que 
s'en plaindre. 

Le Roi promit encore de ne se mêler jamais des af- 
faires ni de l'Allemagne, ni de l'Italie : promesse trop 
vague pour pouvoir être fidèlement remplie. 

U' ne fut plus question de la Bourgogne. 

On mit au traité de Cambrai le même sceau qu'on 
avoit voulu mettre au traité de Madrid ; c'est-à-dire , le 
mariage de François I avecEléoaore, reine douairière 
de Portugal, et sœur aînée de TEmpereur j on ajouta 
seulement, par rapport à la Bourgogne , cette clause 
dont il étoit aisé de prévoir l'inexécution : « Que^ 
« s'il naissoit un fils de ce mariage , il hériteroit du 
fc duché de Bourgogne , au préjudice des fils du prê- 
te mier lit. » 

On convint d'envoyer des députés à Bayonne et à 
Fontarabie , pour la délivrance des enfans de France ; 
le Roi s'obligea de payer deux millions d'écus d'or pour 
leur rançon , dont douze cent mille écus en recevant 
ses fils; sur les huit cent mille autres, le Roi s'enga- 
geoit à faire remettre à l'Empereur pour environ cinq 
cent mille écus de terres situées dans la Flandre , 
l'Artois, le Hainaut, le Brabant, et qui avoient passé, 

(i) Voirie chap. 6. de celiy. a. 
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par des alliances , dans les branches de Bourbon-Mônt- — — — 
pensier et de Bourbon-Vendôme; il se chargeoit aussi ^^^9* 
d'acquitter l'Empereur envers le roi d'Angleterre, 
d'environ cent mille écus qui restoient; il se chargeoit 
encore de quelques autres sommes. 

Les Vénitiens , les Florentins, le duc de Milan, le 
duc de Ferrare , les bannis du royaume de Naples, et 
tous les seigneurs Napolitains qui avoient pris le parti 
de la France , furent sacrifiés. 

De toutes ces victimes qu'on abandonnoit à la ven- Guicciard., 
geance , soit de l'Empereur, soit du Pape , les Vénitien^ ^* *^* 
étoient la plus considérable. Ce traité conclu à Cam- 
brai, et conclu par Marguerite d'Autriche, tante de 
l'En^pereur, rappeloit aux Vénitiens la fatale ligue 
faite contre eux en i5o8, au même lieu, par la même 
femme. « La ville de Cambrai, dit le doge André Gritti, 
« est le purgatoire des Vénitiens ; c'est là que les Em- 
<c pereurs et les rois de France, font expier à la répu- 
« blique la faute qu'elle fait toujours de s'allier avec 
« eux. 5) 

La paix de Cambrai fut publiée le 5 août; on l'ap- Belcar., 
pelle aussi la paix des dames ^ parce qu'elle fut l'on- ^^^' "'^^' 
vrage de deux femmes qui négocièrent ensemble à J^^^{, ^® 
Cambrai en qualité de^lénipotentiaires, assistées seu- Uv.3. 
lement par quelques ministres, pour la discussion des Confmentar! 
divers articles. Ces deux femmes étoient Marguerite Jî^. 6. 
d'Autriche pour l'Empereur, et la duchesse d'Angou- 
lême pour le roi de France. Cette paix si nécessaire > 
que la duchesse Sut terminer avec tant de promptitude, 
est un bienfait que les François ne doivent pas oublier, 
ei0c qui se souviennent sî bien de toutes les fautes de 
cette princesse ; mais le père Daniel fait à ce sujet une 
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' réflexion sévère, qui est sans réplique ; c'est que la du- 

^ ^9' chesse d'Angoulême ne répara point par ce traité la 
double perte du Milanès, qu'elle avoit causée par sa 
haine pour le maréchal de Lautrec, et pour le conné- 
table de Bourbon. 

Cette paix de Cambrai fut négociée avec le même 
secret que l'avoit été la ligue de Cambrai en i5o8. Les 
deux plénipotentiaires furent impénétrables; toutes 
deux accoutumées aux affaires et au secret qu'elles 
exigent, savoient se taire et dissimuler (i). La dissimu- 
lation de la duchesse d'Angoulême avec le ministre des 
Confédérés alla jusqu'à l'artifice; elle les assuroit tous les 
jours qu'elle ne concluroit rien contre eux, ni sans eux ; 
mais la nécessité excusoit tout. S'ils furent trompés, ils 
voulurent bien l'être ; ils n'avoient qu'à considérer l'é- 
tat des aflEiires et la captivité des princes , pour sentir 
que la France ne pouvoit songer qu'à elle-même. 
Guicciard., Guichardin dit que quand le Roi , après la conclu* 
^^- '9- sion du traité, alla voir Marguerite d'Autriche à Cam- 
l)rai, il évita, pendant plusieurs jours, de voir les mi- 
nistres de ses alliés, redoutant leurs reproches, et ayant 
trop à rougir devant eux; que, forcé enfin de leur 
donner audience, il s'excusa sur la nécessité de rache- 
ter ses enfans, sur la juste impftience qu'il avoit de lès 
revoir, joignant à ces excuses de vaines promesses pour 
PanlJove, l'avenir: on sentoit que tout ce qui avoit l'air d'un 
V. 26, ist. jrjjjinque de foi coûtoit infiniment à sa franchise. 
Guicciard., Parmi les ministres qui assistèrent au congrès de Cam- 
*^' ' 9' brai pour les puissances intéressées, Guichardin nomme 

(1) Afin de pouvoir conférer ensemble plus librement, elles s'é- 
toicnt logées dans deux maisons contiguës, et qui commit- 
quoient l'une à l'autre. » 
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Févêque de Londres, et le duc de Sufiblk (Charles ■ 
Brandon) pour le roi d'Angleterre. Il assure que rien ^^^9* 
ne se décidoit sans l'agrément de ce prince. Martin Du 
Bellay assure au contraire que le traité de Cambrai Du^Beliayt 
fut conclu sans que le roi d'Angleterre y eût eu au- Hv, 3. 
cune part, et que Henri VIII en témoigna son ressenti- 
ment à Langei, envoyé par François Ipour traiter avec 
lui du remboursement des sommes déléguées par 
le traité de Cambrai. Langei , par sa dextérité et 
par les services qu'il eut occasion de rendre au roi 
d'Angleterre en profitant de ses foiblesse», sut calmer 
l'esprit de ce monarque ; et comme Heilri VIII ne se pi- 
quoit pas moins de grandeur d'âme, que de politique, 
il remit à François I des sommes que celui-ci s'étoit 
chargé de payer à l'acquit de l'Empereur, et il fit pré- 
sent au prince Henri , duc d'Orléans, son filleul, d'une 
fleur de lys d'or de cinquante mille écus, donnée au- 
trefois en gage au roi d'Angleterre par Pliilippe d'Au- 
triclie, père de Charles-Quint, et que François I, par 
le traité de Cambrai, s'étoit chargé de retirer. C'étoient 
là les vertus de Henri VIII, prince d'ailleurs si vicieux; 
on le recônnoissoit à ce procédé noble qui adoucissoit uém. de 

à François I les conditions de la délivrance de ses fils. P«i^«Uajr., 

Iiv. 3. 
Ce fut le maréchal de Montmorenci , dont la faveur 

étoit alors au plus haut degré, qui fut choisi avec l'ar- 
chevêque d'Embrun (i) pour les aller recevoir. La cé- 
rémonie de leur délivrance se fit au même lieu, avec levremier 
les mêmes précautions et les mêmes marques de défiance 7"'" '^*9- 
que celle de François I. Comme c'étoit un échange 
d'hommes contre de l'argent , il fallut s'assurer de la Mëm. de 
comme, de l'aloi, du poids. On fit venir sur la fron- }?" 3^^"*^' 
(1) Qui fut depuis le cardinal de Tournoa. 
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' tière des directeurs des monnbies de France et d'Es- 

^9* pagne, qui employèrent quati>e mois à cet examen.' 
Dupleix pi étend que le chancelier Duprat avoit justi- 
fie ces défianèes, en faisant affoiblir l'aloi des écus, 
petite fraude dont il espéroit tirer pour son*maHre 
un léger profit, et qui ne fit que tourner à sa confusion; 
car il fallut, pour compléter la somme , ajouter qua- 
rante mille écus (i). On déposa ensuite la somme en- 
tière dans quarante-huit caisses, de vingt-cinq mille 
écus chacune, qui toutes furent scellées du sceau des 
Belciu^. , députés, et de France et d'Espagne. Au jour pris pour 
réchange, on vit paroître, sur la rive Espagnole de la 
Bidassoa , la reine douairière de Portugal , avec les fils 
de France, conduits par dom Pedro Femandes de 
Velasco, connétable de Castille; et sur la rive Françoise , 
Montmorenci avec ses quarante-huit caisses. Deux seuls 
gentilshommes, l'un François, l'autre Espagnol, en- 
trèrent dans un bac qui se trouva placé au même en- 
droit, où en i526, s'étoit fait l'échange du Roi et des 
Princes. Lorsque ce bac fut bien au milieu de la rivière , 
lorsqu'il fut bien visité, lorsqu'on se fut bien assuré 
qu'il ne contenoit rien de suspect, le gentilhomme 
Siei<ianu», Espagnol appela le connétable de Castille , qui s'avança 

l^b"^"'^"^" dans une barque, avec la Reine et les Princes , tandis 
que Montmorenci, appelé pai'eillement par le gentil- 
homme François, s'avançoit de son côté dans une barque 
» avec l'argent: les sceaux reconnus, l'échange fut con- 
sommé. Montmorenci envoya Montpesat en porter la 

(i) Dupleix rappelle à cette occasion que , quand Saint-Louis 
paya sa rançon aux Sarrasins , ceux-ci se trompèrent à leur préju- 
dice de dix mille écus , et que Saint-Louis , Tayant su , leur en- 
^ voya cette somme à l'instant , en les avertis^nt de Terreur. 
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nouvelle au Roi, qui s'étoit avancé jusqu'à Bordeaux; -^ 

il partit'aussitôt pour aller recevoir ses fils et sa nou- ^^ag, 
velle femme. La rencoBtre et le mariage se firent dans 
ral)baye de Veien , située sur les confins des Landes 
et du Cohdomois*, entre Rocquefort de Marsan et Ca- 
pitieux ou Capsjoux. La Reine fit son entrée solem- 
nelle à Bordeaux; Cognac, Âmboise, Blois, jouirent 
tour à tour du spectacle de cette cour renouvelée. Le 
couronnement de la Reine à S. Denis, et son entrée à Au mois du 
Paris furent célébrés par un magnifique tournois qui "-^Mém. de 
se donna dans la rue S.-Antoine. Du Bellay, 

av. 3, 

Cesietes, ces tournois, cette femme qu'il n'aimoit 
guère, ce titre de beau-frère d'un homme qu'il haïssoit, 
voilà tout ce qui r^stoit à François I, de tant de justes 
prétentions sur la Ligurie , sur la Lombardie , sur le 
royaume de Naples, de tant d'armemens, de tant d'ar- 
gent, de tant de sang, de cette gloire acquise à Mari- 
gnan par la victoire, conservée à Pavie au sein du 
malheur , mais presque perdue depuis dans sa cour par 
la mollesse et l'inapplication. 

Cependant son rival exerçoit sans obstacle sa puis- .<^niccîard., 
sance en Italie; Il y exécutoit avec hauteur le traité Beicar. Ut. 
de Cambrai. Les Italiens, abandonnés à leur foiblesse , ^^> *'• ^7- 
attendoient en tremblant quelle seroit leur destinée. 

L'Empereur s'étoit transporté chez eux , tant pour 
recevoir la couronne impériale des mains du Pape, que 
pour régler en personne ses affaires dans ce pays-là. 
Le Pape et l'Empereur étant d'accord , et ce dernier 
paroissant en armes dans l'Italie , son couronnement M ^ifi^- 

f^ficr 1 53o 

ne soufTroit ni difiScultés , ni délais , il se fit à Bologne Guicciard^ 
dans l'église de S. Petronio. L'empereur , à genoux , 'sieidann» 
baisa ces mains»qui portoient encore les marques de Çommenur. 
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' ses fers ; le Pape embrassa et couronna cette tête qu*îl 

^^'^9' eût voulu écraser : il parut avoir oublié toutes ses in- 
jures , Tamitié la plus tendre Sembla présider à cette 
entrevue. 
Belcar. , Il restoit pour la pacification tftiiverselle , à réconci- 

. ao, n.ag. jj^^ j^ j^^ j^ Ferrare avec le Pape, le duc de Milan 
et les Vénitiens avec l'Empereur ; enfin à réduire la 
république de Florence ; cette dernière expédition in- 
téressoit à la fois le Pape et l'Empereur, à cause du 
mariage d'Alexandre de Médicis avec la bâtarde de 
Charles-Quint. 

Le duc de Ferrare vit bien qu'il n'avoit pas d'autre 
parti à prendre que celui de soumettre ses droits au 
X jugement de l'Empereur ; le Pape prit aussi ce prince 

pour arbitre , comptant sur un peu de partialité c|ue 
l'Empereur lui avoit promis , et sur quoi il ne lui tint 
point parole. Clément VII affectoit d'étendre les pré- 
tentions du Sairit-Siège jusque sur Ferrare , afin que 
le Duc s'estimât trop heureux d'en être quitte pour la 
restitution de Modène et de Regge. L'Empereur décida 
que Modène et Regge appartenoientau duc de Fei^rare, 
et il lui remit Modène qu'il avoit entre les mains : à 

f anl Jov., Téffard de Ferrare , il prononça que le Pape en donneroit 
âeYitâAl- ^ „ . './ ;, ^ ^ ^ ^ .„ 

;^1ioDsiDucis une nouvelle investiture au Duc, moyennant cent mille « 

Ferrariae. Jucats. Le Pape fut très-mécoutent de cette décision , 

il ne voulut pas s'y soumettre ; il refusa les cent mille 

Belcar.,Uv. ducats , et le cens que le Duc lui fit ofirir publique- 

^Guicciard ^^^^ » ^^ ^^ fi* ^^ 1^ P^^^ ^^ '^ «guerre , mai& le duc 

liv. ao. de Ferrare obtint de l'équité de l'Empereur tout ce 

qu'il avoit espéré de l'alliance des François. 

Charles-Quint avoit voulu paroître juste envers le 
duo de Ferrare , il voulut paroître ciment envers k 
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ducSforce; celui-ci, à qui Antoine De Lève enlevoit ^ 

toujours quelques portions du Milanès, prit le parti Guiccial'd 

daller se jeter aux pieds de l'Empereur, et se justifier ^*^- »9 * 

de la prétendue félonie dont il étoit toujours accusé. 

Antoine De Lève pressoit l'Empereur de disposer du 

Milanès en faveur d'Alexandre de Médicis ou de quel* 

que autre sujet sans prétentions et sans titres , qui de- 

vroit tout à sa bonté , et que la reconnoissance atta- 

cheroit à ses intérêts ; mais il falloit faire un choix 

agréable à toute l'Italie, et ce choix étoit tout fait dans 

la personne de Sforce. L'Empereur , qui n'auroit pu 

prendre le Milanès pour lui-même, sans renouveler 

les troubles qu'il vouloit alors étouffer , crut qu'il n é- 

toit pas même prudent d'y établir sa bâtarde et son 

gendre , en dépouillant celui que le vœu de l'Italie en* 

fière y avoit appelé. Il doQua wa sauf-conduit à Sforce 

qui vint le trouver à Bologne. Sforce parut devant son 

juge avec une contenance modeste et assurée : « je ne 

« veux point d'autre sûreté que mon innocence, lui 

« dit-il : » il jeta le sauf-conduit aux pieds de l'Em- Belcar.,lity> 

pereuï-. Cette manière franche et noble plut à Charles- ' "' 

Quint. Le Duc rejeta tout ce qu'il avoit fait sur les 

violences du marquis de Pescaire qui l'avoient forcé 

à prendre les armes pour sa défense , lorsqu'il s'étoit vu 

pressé par ce furieux ennemi dans le château de Milan. 

Pescaire étoit mort, il valoit mieux qu'il eût tort que 

Sforce ; d'ailleurs la conduite de*Pescaire n'avoit jamais 

été bien éclaircie. Ces considérations, jointes aux motifs 

politiques qui déterminoient alors l'Empereur, don-» 

nèrent beaucoup de poids à la justification du Duc. Le 

Pape , qui vouloit ^oir l'Empereur débarrassé de toute 

autre affaire , afin qu il s'occupât uniquement de la 
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- réduction de Florence, .employa ses bons offices en 

^9- faveur de Sforce. L'Empereur confirma donc Tinvesti- 
*• ture qu'il avoit autrefois donnée du Milanès à Sforce : 

il la confirma moyennant quatre cent mille ducatt 
payables dans un an , et cinquante mille autres ducats 
payables d'année en année pendant dix ans. Lé Duc, 
conservant ses états à ce prix, perdit l'amour de ses 
sujets qu'il fut obligé d'accabler d'impôts pour rem- 
plir des engagemens si onéreux, et pour être en état 
de récompenser les seigneurs qui l'avoient le plus uti- 

GnicçiarJ., lement servi. Le sort du duché de Milan étoit toujours 
liv. 19. ,, . . . f 

a être opprimé par ses ennemis ou par ses maîtres. 

L'Empereur, pour s'assurer de plus en plus de la fi- 
délité de Sforce , lui fit épouser dans la suite la prin- 
cesse de Danemarck sa nièce (i). 
Le a3 d^- Les Vénitiens , par l'entremise du Pape, traitèrent 
Belcar.,Uv. ^"^si avec 1 Empereur en même-temps que Sforce. Ils 
ao , n. 39. furent obligés de rendre Ravenne et Cervia au S. Siège , 
d'évacuer toutes les places qu'ils occupoient dans le 
royaume de Naples, et de fournir beaucoup d^argent 
à l'Empereur. Ce traité fut non-seulement une paix 
perpétuelle , mais encore une alliance défensive entre 
l'Empereur , le duc de Milan et les Vénitiens ; on régla 
/ le nombre de troupes que chacune de ces puissances 

«ntretiendroit toujours pour la défense de leurs états 
respectifs. Le duc d'Urbin fut compris dans le traité 
comme allié et protégé des Vénitiens ; ainsi son duché 
d'Urbin lui fut assuré. 
-.. Il ne resta enfin que les Florentins à soumettre. Eux 

t53o. seuls ne goûtèrent point les douceurs de la paix. Ce 

(1) Fille de Chris tiem II, roi de Danemarck, et d'Elisabeth > 
sœur de Charles-Q^iAt : elle se aoncuaoit Chrit tine. 
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vif enthousiasme qu'excite la liberté qu'on recouvre , ■■■ * 

plus encore que la liberté qu'on défend, enflammoit i^oo. 
chez eux tous les esprits ; ils osèrent résister aux forces 
de l'Empereur, qui, n'ayant plus d'autres ennemis à 
comijattre , se rassembloient toutes contre Florence. 
L'armée du prince d'Orange avoit reflué du royaume ^Guicciard, 
de Naples dans la Toscane ; les troupes occupées au- 
trefois contre Sforce et les Vénitiens venoient aussi, 
sous la conduite du marquis Du Guast , presser Florence Mém. de 
du'côté du nord, et donner la main à celles du prince h^. 3/ *^* 
d'Orange ; Mala testa Baglione , qui, avec Etienne Co- 
lonne, commandoit dans la ville, fit assembler tous 
les ofliciers de la garnison dans l'église S. Nicolas > et , Pdqués 
après leur avoir fait entendre la messe , il les fit jurer 
par le saint sacrifice de défendre la liberté jusqu'à la 
mort \ mais lui-même il fut le premier à violer ce ser- 
ment, à entretenir des intelligences avec le prince d'O- 
range , à traiter sourdement avec le Pape , pour être 
rétabli dans Perouse qui avoit appartenu à sa maison. 
Ses vues et ses intrigues ayant été découvertes exci- 
tèrent contre lui des soulèvemens qu'il eut beaucoup 
de peine à calmer. Baglione, Etienne Colonne étoient 
à la solde de Fr^ançois I qui leur ordonnoit hautement Mém. de 
de sortir de Florence, et qui, dit-on, les engageoit en ^3 ^^^y* 
secret à rester : il faisoit aussi tenir quelque argent 
aux Florentins, n'osant pas leur envoyer d'autres se- 
cours qu'il leur promettoit poui'tant. Ces petites infi- 
délités méritent à peine ce nom en matière de politique , ' 
tant l'usage les autorise. , * 

Les malheureux Florentins, abandonnés à eux-mêmes, 
enveloppés de tous côtés par des forces supérieures , 
réduits aux dernière| horreurs de la famine , déchirés 
2. * 28 
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f par les divisions, suite de la défiance et de Vinfortune , 

1 53o, ne se soutenoient plus que par le fanatisme républicain 

liF. ao! " ' ^^ P^^ ^^ désespoir aveugle, ressources toujours redou- 
tables , mais impuissantes contre les talens du prince 
d'Orange et du marquis Du Guast. Cependant quelque 
mésintelligence survenue entre ces deux généraux dé- 
livra les Florentins du marquis Du Guast qui quitta 
l'armée, et un petit combat fort peu décisif, où les Im- 
périaux furent vainqueurs, emporta, dès le premier 

Belcar., Ur. choc, le prince d'Orange (i) auquel les historiens font 

^' "' ^* le reproche , toujours flatteur, d'avoir mérité son sort 
par une témérité plus digne d'un soldat que d'un gé- 
néral. Sa mort eut cela de commun avec celle du duc 
de Bourbon , son maître et son ami , qu'elle n'empêcha 
pas ses troupes de vaincre. 

Le prince d'Orange n'avoit que trente ans lorsqu'il 
mourut, après avoir fait de si grandes choses, après 
avoir exécuté l'entreprise du Connétable sur ^ome , 
après avoir détruit les affaires deErance danslè royaunie 
de Naples , après avoir tant avancé la réduction de la 
Toscane, qui fut presque entièrement son ouvrage. Le 
capitaine Florentin, Ferruccio, qui commandoit le 
convoi à l'attaque duquel avoit péri le prince d'Orange, 
ayant été pris par les Impériaux, fut immolé aux. 
mânes de ce général et au ressentiment des soldats , 
dont le prince d'Orange s'éloit fait ainaer, comme' 
Bourbon, par sa libéralité affable et généreuse. Bran- 
tome semble attribuer le redoublement de valeur que 
le prince d'Orange fit payoître dans cette guerre de 

(i) H fut tu^, non comme le dit Brantôme , devai^t up des forts 
de Florence , mais en attaquant un convoi sur le chemin de Pise a 
Pistoya. «^ 
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^Toscane , au d^^ir qu*il avoit d'épouser Catherine de .■» 

Mëdicis, que Brantôme appelle sa maîtresse et qu'il i53o* 
prétend que Clément VII avoit promise au prince d'O- 
range. J'ignore si on pouvoit l'appeler la maîtresse du 
prince d'Orange , mais elle avoit à peine onze ans quand 
il fut tué. 

La retraite de ce marquis Du Guast , si digne de GuiccUrd^ 
remplacer et Pescaire et Bourbon et d'Orange , procura 
le commandement de l'armée et la vice-royauté de 
Naples à Ferdinand De Gonzague, qui avoit été colo- 
nel-général de la cavalerie-légère, sous Bourbon au 
siège de Rome, et sous d'Orange à l'espédition de Na- 
ples , et à celle de Florence. 

Les Florentins se défendoient toujours en furieux 
contre les armes de l'Empereur et du Pape, contre les 
intrigues de Malatesta Baglione leur chef, contre les 
remontrances de leurs magistrats, amis de la paix , qui 
vouloient sauver , avec les restes de la république , leâ 
monumens dont les arts avoient embelli cette ville opn* 
lente sous la protection des Médicis. Le siège trainoit 
en longueur ; le Cape commençoit à craindre pour le 
succès : tant de révolutions qu'il avoit éprouvées l'a^ 
voient accoutumé à l'inquiétude ; toute la fortune y, 
toute la puissance de TEmpereur, son nouveL allié, ne 
le rassuroient pas. Il avoit prié François I d'agir auprès 
des Florentins pour les engager à se rendre. Le Roi avoit 
offert sa médiation,- et fait négocier ses ministres (i)^ 
ce qui valut le chapeau à.deux d'entre eux , à l'évéque 

(i) Ces négociations duroîent depuis long-temps. Le chancelier 
Daprat aroit reçu le chapeau dès le 19 janvier lôflS; deux ans» 
après il eut la légation ; il fit son entrée solenindle à Paris en qua^ 
lité de légat a Uuere le 20 décembre 1 5îo ; Tévêque de Tarbcs fut 
fait cardinal le 8 juin i55o% 

%9. 
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■ de Tarbes, Grammont, alors ambassadeur du Roi à 

j53o. Rome , et au chancelier Duprat, qui eut la légation de 
France. 

Enfin à travers mille orages qu'excitoient à Florence 
les divisions au dedans , les pertes au dehors , l'intérêt 
des chefs, la fureur du peuple, la famine, le fanatisme, 
l'horreur des Médicis, le désir effréné de se défendre, 
la nécessité absolue dé se rendre, l'idée, répandue 
Ukn, de par quelques zélateurs , que le ciel attendoit qu'on fût 
ji^ 3^ ^ » réduit à la dernière extrémité pour sauver la république 
par un miracle, des députés Florentins furent envoyés 
à Ferdinand de Gonzague pour capituler, au bout de 
onze mois de siège. Qn fit , pour la forme , une espèce de 
Le 9 août traité par J/equel on prétendit sauver quelques restes 
* ' de la liberté; mais en effet les Florentins selivroient 

Belcar., la corde au cou à leurs vainqueurs et à leurs maîtres. 
29, n. 32. Q^ qu'il y eut de mieux exécuté de toute la capitulation, 
ce fut le paiement de quatre-vingt mille ducats qu'on 
exigea des Florentins, pour l'armée qui les avoit op- 
primés. D'ailleurs, malgré l'amnistie solemnellement 
promise, l'éxil, la prison, le supplice même vengèrent 
et délivrèrent les Médicis de leurs ennemis les plus 
acharnés. L'autorité souveraine fut entièrement réta- 
blie en Toscane, et déclarée héréditaire dans la maison 
de Médicis , par la décision de l'Empereur. 

La réduction des autres places de cet état, ou avoit 
précédé, ou suivit celle de Florence. 

La foible influence que la France avoit eue dans 
Faffaire de Toscane , ne méritoit en effet que ce qu elle 
obtint, c'est-à-dire, deux chapeaux de cardinal. 

L'Italie connut enfin la paix , elle se retrouva au 
tuême point à peu près, oh elle s'étoit vue à l'avène- 
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ment de François I au trône ; Sforce régnoit à Milan ; -' 

les Vénitiens étoient réduits à leurs anciennes posses- i53o. 
sions; les Médicis régnoient à Rome et à Florence; le liT.^ao. * 
royaume de Naples étoit assuré à l'Empereur, comme 
héritier de la maison d'Arragon. A quoi donc avoit servi 
la guerre? 

Le duc de Savoye , qui ne l'avoit point faite quoi- ^®'^|^» 
qu'il s'en fut mêlé , fut presque le seul à qui elle valut ' ' ' ' 
un agrandissement réel, par l'acquisition du comté 
d'Ast, que l'Empereur lui vendit pour que le duc eût 
encore plus d'intérêt de l'aider à éloigner toujours les 
François de la Lombardie. 



Fnf DU LIVRE SECOKn. 
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DISSERTATIONS 

BUH iilVERS POINTS DE t'HÏSTOIRE 
DE FRANÇOIS PREMIER. 

PREMIÈRE DISSERTATION. 

( Lii^re 2 ^ Chapitre 5 ^ pages 98 et suwantes. ) 



jlUR LE PHOCÈS ET lA MORT DU SVfL'lNTENB kHT SEMBLÀNÇAI^ 

\J:Bf se rappelle que le Roi ayant demande compte ait 
sur-întendant Semblançai d'une somme de quatre cent 
mille écus qu'il l'avoit chargé de faire tenir à l'armée 
d'Italie en i52i, Semblançai se justifia aux dépens de 
la duchesse d'Angoulême, à laquelle il prétendit avoir 
remis cette somme. 

On raconte cette histoire de diverses manières qui 
peuvent se rapporter à trois principales; on va les dis- 
cuter toutes trois séparément. 

PREMIÈRE OPINION 

Sur Semblançaù 

Suivant cette opinion, la duchesse d'AngouIétne avoit 
donné quittance à Semblançai des quatre cent mille 
écus, et cette quittance étoit placée dans l'ordre qui 
lui convenoit parmi les papiers du sur-intendant. Lé 
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principal, commis du sur- intendant, nommé Gentil , 
étoit le seul qui eût la clef du cabinet où. étoient ces 
papiers. Il en tira la quittance pour plaire aune femme 
dont il étoit amoureux , et qui, étant attachée à la Du- 
chesse, exigea par son ordre cette infâme trahison. 
Semblançai, dont toute la justification étoit fondée sur 
cette pièce, perdit par cette fraude les moyens de 
manifester son innocence. Il resta Chargé des appa- 
rences du double crime d'avoir détourné les fonds, 
et d'avoir, par la plus insolente calomnie, imputé ses 
propres déprédations à la mère du Roi. Il fut puni 
comme coupal)le, mais sa méinoire fut vengée. La du- 
chesse d'Angoulême, se voyant prête à mourir, céda 
aux remords dont elle étoit tourmentée, révéla tout à 
son fils , et lui en demanda pardon. Gentil, son com- 
plice , qui de commis de Semblançai étoit devenu con- 
seiller, puis président au parlement, fut pendu dans la 
suite pour ce crime qu'il avoua. 

Ce trait de la quittance enlevée par Gentil, paroît 
s'être répandu dans la croyance publique , par une 
espèce de tradition indépendante du témoignage de 
l'histoire. 

Mais diverses raisons le rendent suspect. 

i'*. Les écrivains contemporains n'en disent rien. 
Martin Du Bellay, qui raconte l'histoire de Somblançai 
dans un assez grand détail , et qui vraisemblablement 
devoit en être instruit ; Beaucaire , qui ajoute au récit 
' de Du Bellay des traits fort vifs contre François I et 
contre sa mère, en faveur de Semblançai; du Bouchet, 
dans ses Annales d'Aquitaine ; Marillac , qui , dans la vie 
du connétable de Bourbon dont ij avoit été secrétaire, 
n'auroitpas laissé échapper cette occasion de diffamer 
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l'ennemie de son héros; tous gardent le plus profond 
silence sur l'article de la quittance soustraite. 

2^. On trouve dans ces auteurs des faits absolument 
inconciliables avec le fait de la quittance enlevée, 
comme on le verra dans la ^ite. 

3^. Les historiens postérieurs qui ont acquis le plus 
de réputation, ou ont négligé ce fait ou Ton rejeté 
' formellelhent.M. de Thou, qui accuse la duchesse d'An- 
goulême d'avoir détourné les fon^s destinés à l'armée 
d'Italie, afin de perdre Lautrec, et qui dit nettement 
que la coupable Louise de Savoye fit périr l'innocent 
Semblançai qu'il appelle bonus cms et Régis regni- 
que studiosus , ne parle point de la quittance enlevée; 
Mézerai n'en parle ni dans sa grande histoire ni dans 
son abrégé chronologique : le père Daniel rejette ce 
trait avec mépris. On ne le trouve guère que dans 
-quelques auteurs d'anecdotes dont l'autorité est contes- 
tée , tels que Brantôme et Amelot de la Houssaye. 

4^- On voit par les lettres de commission données 
pour le procès de Semblançai, que Gentil fut nommé 
pour être un de ses juges. Or, si Gentil avoit été son 
commis dans le temps du crime qu'on lui imputoit , si 
par conséquent il avoit pu être ou son complice ou son 
délateur, si lui seul avoit eu la clef des papiers de 
Semblançai, si lui seul avoit pu les soustraire, d'un 
côté auroit-on eu l'impudence de le donner pour juge 
à Semblançai , tandis que Duprat lui-même , pour 
garder les apparences de l'équité, toujours précieuses 
à l'injustice, sabstenoit d'être des juges? De l'autre 
côté Semblançai , qui , certain d'avoir eu en sa posses- 
sion la quittance de la Duchesse , n'en pouvoit imputer 
la soustraction qu'à Gentil, ne l'auroit-il pas récusé? 
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Or îl parott, par l'arrêt de Semblançai, qrfil tenta 
d'échapper à l'autorité de ses juges en général, en allé- 
guant son privilège de cléricature, mais qu'il n'en ré- 
cusa aucun en particulier. 

5*. Les auteurs qui parient de la trahison de Gentil 
et de son supplice y ne marquent point l'année de sa 
mort, ne citent point son arrêt. Cet arrêt existe ce^ 
pendant , et je vais en rendre compte tout à l'bèui'e. 
Mais il résulte toujours de cette observation que les 
partisans de l'histoire de la quittance enlevée ont parlé 
de Gentil au hasard et sans avoir approfondi les faits 
qui le concernent. Us ont ignoré, par exemple, que 
Gentil eût été un des juges de Semblançai. 

6*. On ne trouve aucune trace de la réhabilitatîoft 
de la mémoire de Semblançai qui a dû suivre la dé- 
couverte de son innocence , et qui^^ après la mort du 
chancelier Duprat, après la mort de la duchesse d'An- 
gouléme, et après le supplice de Gentil, ne pou voit 
plus trouver de contradicteurs. 

7°. Pourquoi le procès de Semblançai auroit-il été 
différé cinq ans, si sa décision eût dépendu de la quit- 
tance ? Il ne s'agissoit que de faire inventaire des papiers 
du sur-intendant, et de le condamner, si la quittance 
ne s'y trouvoit point. 

8"*. L'époque même de la détention du président 
Gentil dément l'histoire que j'attaque. Il ne fut arrêté 
que vers i538. Or si, comme le disent les défenseurs 
de la quittance enlevée , la duchesse d'Angoulême 
(morte en i53i) avoit révélé en mourant ce mystère 
d'iniquité, auroit*on attendu jusqu'en i538 à faire 
arrêter Gentil? 

Les raisons de rejeter l'histoire de la quittance 
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soustraite se développeront de plus en plus par la ré- 
futation des raisons qu'on allègue ou qu'on auroit pu 
alléguer en faveur de cette histoire. 

Premièrement, dit-on, Marot, auteur coMempo- 
rain , a désigné la perfidie de Gentil dans sa 22®. élé- 
gie , intitulée : Du riche infortuné Jacques de Beaune, 
Seigneur de SemBlançai. Marot, dans cette élégie, fait 
parler le sur-intendànt qui , après avoir rappelé les 
faveurs dont la fortune l'avoit comblé, ajoute : 

Mais cependant sa main gauche très-orde 
Secrètement me filpit une corde , 
Qu'un de mes serfs, pour sauver sa jeunesse , 
A mise au col de ma blanche vieillesse. 

Je réponds , i"*. qu'il n'est parlé là ni de Gentil , ni 
de quittance soustraite , et qu'un trait si vague est un 
fondement bien fragile pour une pareille histoire. 

2^ Le sens naturel de ces vers est que l'homme qui 
trahit Semblançai, ne le fit que pour éviter le supplice 
dont il étoit lui-même menacé-, mais iLn'y a pas d'ap- 
parence que Gentil eût été perdu pour le refus qu'il 
auroit fait de soustraire la quittance, et il 3^ avoit 
4juelque apparence qu'il pourroit l'être un jour, s'il 
consentoit à cette perfidie , et en effet , on veut qu'il 
l'ait été pour cela. 

• 3^ Cesquatre vers désignent si peu, dans l'intention 
du poète , l'histoire de la quittance soustraite , qu'on 
voit par les vers suivans que Marot croyoit Semblançai 
coupable. Or , ces deux idées , de la manière surtout 
dont elles sont énoncées, ne peuvent s'accorder. En 
effet , Marot fait dire au sur-intendant : 

TevLB en effet des plus grands la faveur y 
Où, au betoîn , trouvai fade faveur ^ 
Mesme le Roi son père m'j^ppela j 
Mais tel faveur justice n'ébranla : 
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Car elle, ayant le mien cHminel vice 
Mieux épluché que mon passé seri^ice , 
Près de rigueur, loin de misëricorde. 
Me prononça honte, misère el corde. 

Si Injustice^ sans être ébranlée par la faiseur, épluchd 
le criminel t^ice de Semblançai elle condamna en con- 
séquence , ce n'est donc pas en dérobant à Semblançai 
une quittance qui l'auroit justifié, qu'un de ses serfi 
lui a mis la corde au cou. 
^^Annale» 4**- L'idée de Marot, peu développée par elle-même ^ 
4*. ptf lie. ' se trouve heureusement éclaircie par un pas.^age de 
Du Bouchet, auteur contemporain de Semblançai, 
aussi bien que Marot. Du Bouchet dit que les ennemis 
de Semblançai, ayant résolu de le perdre, recherchèrent 
toute son administration avec la plus grande rigueur j, 
et tantfeirenty dit-il , as^ec un nommé Prévôt, de Tours, 
qui avoit été son serviteur, quils surent plusieurs grands 
secrets et choses faites au dommage du Roi et du royaume. 

Ainsi ce sen dont parle Semblançai dans l'élégie 
de Marot, n'est point Gentil, c'est Prévôt, qui, selon 
Du Bouchet , a^^oit été son serviteur; et on sent que 
dans Tijlée de Marot, qui croyoit Semblançai cou- 
pable, ce Prévôt étoit son complice, qu'on le menaça 
de la mort , si pour sauver sa jeunesse , il ne mettoit la 
corde au cùu de Semblançai , non en lui dérobant sa 
quittance , mais en révélant ses déprédations secrètes 
dont Prévôt seul connoissoit parfaitement les détails. 

Ainsi les vers de Marot, appliqués à Prévôt , présen- 
tent un sens naturel et lumineux ; les mêmes vers, ap^ 
pliqués à Gentil, offrent un sens non-seulement louche, 
mais obscur, puisqu'ils signifieroient que Gentil, encore 
innocent , n'auroit trouvé d'autre moyen d'échapper 
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au supplice, que de commettre une action vraiment 
digne du supplice, et qui devoit le lui procurer un 
jour. Comment Marot qui avoit survécu au supplice 
de Gentil (i), auroit-il laissé dans son élégie, que 
Gentil s'étoit sauvé du supplice, en y conduisant Sem- 
blançai , puisque , dans la supposition, il s'y seroit con- 
duit lui-même par ce crime. Il est donc évident que, si 
Marot n'a point corrigé cet endroit , c'est que jamais 
il n'avoit entendu y parler de Gentil, mais de Prévôt, 
auquel en effet la dénomination de serf de Semblançai 
convenoit beaucoup mieux qu'à Gentil. Il est donc 
certain qu'il ne résulte rien des vers de Marot en faveur 
de l'histoire de la quittance soustraite. 

Un autre titre que citent les partisans de cette his- 
toire, est l'épitaphe du président Gentil, faite par 
Théodore De Bèze, auteur contemporain», quoique 
mort (2) sur la fin du règne de Henry IV. Voici cette 
épitaphe, qui ne peut être de i538 , comme on le dit 
dans l'édition des auteurs latins de Barbou, puisque 
le président Gentil ne mourut qu'en 1 54a. 

Fracto gutture stare quem revinctum 
Impellique vides et hue et illuc , 
Quondam purpureo sedens senatu. 
Primas Parisio ir^foro tenebat. 
Verum ( proh facinus scelusque grande! } 
Dum lucri studio impotente captus , 
£onos non minus ^c malos coércet , 
Justo numine sic jubente Divûm^ 
Kivus qui malè sederat tôt annos , 
Stare nunc malè mortuus jubetur (5). 

<i) Marôt n'est mort qu'en i644 , et le président Genlil avoit 
€të pendu en 1 54a. . 

(2) Théodore De Bèze mourut en i6o5 , âgé de 87 ans. 
(3) La Roche-Flavin (des Parlemens de France, fol. 647) dit- 
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Tout ce qui résulte de cette épitaphe, qu'il n'est pas 
' question d'examiner ici du côté du goût, c'est que le 
président Gentil fut pendu , et qu'il méritoit son sup- 
plice par des malversations dans l'exercice de sa charge, 
où il montroit une avidité fatale également aux gens 
de bien et aux méchans ; mais on n'y trouve pas un seul 
trait qui indique même de loin l'affaire de Semblançai 
et de la quittance enlevée. 

On a déjà observé que les auteurs qui ont parlé du 
président Gentil paroissent n'avoir eu aucune con- 
noissance de son arrêt. Cet arrêt est du 4 niai i5^2 (i)* 

Les crimes pour lesquels on condamne ce magistrat 
sont, suivant les propres termes de l'arrêt : Plusieurs 
fautes f abus, rruilyersations , concussions , faussetés , 
exactions , préx^arications , larcins et pécvlats , faits et 
commis par ledit Gentil, tant au fait de V office déjuge 
et de procureur ibi Jioi en la réformation des finances, 
que au fait de son office de conseiller et président aux 
enquéies en la cour , et autrement hors de son office. 

Il est vrai que l'arrêt parle ensuite d'un larcin de 
papiers , mais les partisans de la quittance soustraite 
îi'auroient pu faire usage de cette circonstance, s'ils 
Javoient eu connoissanco^^de l'arrêt de Gentil, car l'arrêt 
même explique ce que c'étoit que ce larcin de papiers. 
Larcin et transport de plusieurs papiers et enseignemens 
appartenant au seigneur Roi , et sentant tant en ses-^ 
dites finances qu autres affaires dHcehd seigneur ^ les-- 
quels ledit Gentil envojfoit hors du royaume. 

que Gentil fut pendu au gibet de Montfaucon qu'il avoit fait con" 
Struire, et Vétrenna le premier. Celte histoire a bieuTair de n'être 
que celle d'Enguerrand de Marigny renouvelle. 
Çi] Et non de iô43 ^ comme le dit le journal de f étoile. 
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Ces papiers avouent été saisis près de Lyon , sur quel- 
que avis que Gentil les faisoit transporter en pays 
étranger; mais on voit que ce larcin de papiers n'a au- 
cun rapport avec celui qu'on prétend avoir été fait à 
Semblançai; d'ailleurs l'arrêt ne parle point de ce 
sur-intendant, 'ne justifie point sa mémoire, ne pro- 
nonce point son nom, ne le désigne pas, même indirec- 
tement. 

Si à ce larcin de papiers exprimé dans l'arrêt et dont 
la tradition pouvoit avoir perpétué un souvenir vague, 
on joint un passage de Du Bouchet , on verra que ce 
bruit si accrédité de la quittance soustraite ne doit 
peut-être son origine qu'à une combinaison singulière 
de diverses circonstances altérées et corrompues. 

« Environ l'an i538, dit cet auteur, M. Gentil, «i^''".*^ 

' ' ^ / d' Aquitaine, 

« président es enquêtes du parlement de Paris, et natif 4«- partie, 

« du pays d'Italie, fut constitué et mis prisonnier à la 

« Bastille , pour avoir furtivement retenu par devers 

ft lui les acquits du feu trésorier Poncher, qui, par 

« faulte d'iceulx avoit été pendu et étranglé à Paris , par 

« sentence donnée à la tour carrée, jaçoit qu'il fût 

« estimé un des hommes de bien de France. » 

Il est certain qu'en mettant le nom de Semblançai 
à la place de celui de Poncher , l'histoire qu on réfute 
ici se trouvera établie sur le témoignage positif d'un 
historien contemporain, et il est naturelde conjectu- 
rer que , la disgrâce de Poncher n'ayant, ni paç l'im- 
portance du personnage , ni par la grandeur des évè^ 
nemens ou l'éclat des intrigues qui la préparèrent , 
les mêmes droits que celle de Semblançai à la mémoire 
de la postérité, on a insensiblement oublié Poncher , 
on ne s'est souvenu que de Semblançai, on lui a appli- 
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que ce qui avoit été dit de Pencher, ^n 1i*a plus lu Du 
Bouchet, qui véritablement n'est pas trop fait pour 
être lu ; ou ceux qui ont continué de le lire ont cru 
qu'il s'étoit trompé sur les noms , et qu'il avoit dû dire 
Semblançai au lieu de Poncher. 

Mais cette correction seroit un peu téméraire, car 
Du Bouchet rapporte l'histoire du procès de Semblan- 
çai , et on a vu par le passage oti il est parlé de Prévôt, 
que Du Bouchet croyoit le sur-intendant coupable, au 
lieu que , dans le passage où il parle de Poncher, il re- 
présente ce. dernier comme innocent. D'ailleurs Du 
Bouchet (i), témoin de disgrâces aussi frappantes que 
celles de Semblançai, de Poncher et de Gentil, pou- 
voitril les confondre , et peut-on supposer cette con- 
fusion ? / 

Au reste , si on s'en tient à l'arrêt de Gentil, qui ne 
parle ni de Poncher ni de Semblançai, Gentil n'aura 
dérobé les quittances ni de l'un ni de l'autre, n^ais 
seulement des papiers d'état qui intéressoieut le Roi 
seul: en ce cas l'histoire de la quittance enlevée à Sem- 
blançai tombe d'elle-même , n'étant fondée ni sur les 
actes , ni sur le témoigns^ge de l'histoire. 

SECONDE OPINION 
Sur Semblançai. 

C^te opinion est que Semblançai étoit coupable, 
soit du divertissement des fonds destinés pour l'Italie, 
^oit de ces concussions générales dont l'arrêt le dédare 

(i) Du Bouchet est mort en 1 55o , âgé de 70 ans au moins ( car 
son père étoit mort en i48o) , ainsi il avoit vu tous ce^ 
évèaemens^ 
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convaincu^ et pour lesquelles il le condamne. Du Bou- 
chet et Marot , tous deux auteurs contemporains , fa- 
vorisent, comme on Ta vu, cette prétention. Selon Annales 
Du Bouchet , on deifianda une grosse somme au sur- ^!A^'*"*"°*' 
intendant pour les affaires du Roi; il refusa de la four- foL4ia,4»^« 
nir, en disant et en prouvant que le Roi lui devoit plus 
de trois cent, mille francs; s'il se fût borné à ce refus^ 
l'affaiie n'auroit pas eu d'autres suites, mais il eut l'im- 
prudence de solliciter avec trop de vivacité le paie- 
ment de ce qu'il avoit prouvé lui être dû , et la cour 
ne trouva d'autre moyen de se délivrer de ses importu- 
nités, que de le perdre ; elle fit donc rechercher toute 
son administration avec la plus grande rigueur, et tant 
feirent auec un nommé Pressât de Tours , qui a^oit été 
son serviteur, çuils sçurent plusieurs grands secrets , et 
choses faites au dommage du Roj et du royaume , et 
informations de ce faites et rapportées par dei^ers Vé* 
troit conseil du Jtoj,fut ledict de Beaune constitué pri- 
sonnier en la Bastille a Paris , et certains juges dépu- ^ 
tés. . . . qui l'ouïrent sur les charges et informations contre 
lui faites , et aussi sur ses justifications et défenses; et 
lui se \foyant convaincu , requit en lettres de tonsure 
quil exhiba, être renvoyé par devant son éyéque. 

Quoique Du Bouchet rende la cour plus coupable 
encore que Semblançai , par l'indignité des motifs qui 
la font agir et des moyens même qu'elle emploie , il 
finit pourtant par inculper ce ministre et par le décla- 
rer convaincu. Mais on ne peut présumer qu'un pro- 
cureur 4le Poitiers soit mieux instruit des intrigues de 
la cour, que le célèbre Martin Du Bellay-Langei, che- 
valier de^ l'ordre du *Roi , qui passa toute sa vie à la 
cour ou à l'armée, et dont toute Jia maison joua sous le 
2. 29 
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règne de François I le rôle le plus important. Beau- 
câire, évêquede Metz, qui avoit été précepteur du car- 
dinal Charles de Lorraine, et qui avoit eu les liaisons 
les plus intimes avec toute cette puissante maison, par 
conséquent aVec toute la cour, doit remporter encore 
sur un particulier obscur, tel que Du Boucbet ; et la con- ' 
formité du récit de Beaucaire avec celui de Martin Da 
Bellay fortifie l'un et Tautre témoignage. Marill^?^^' 
pense aussi comme eux du sur-intendant. SiMarot «^ 
roît s'accorder avec Du Bouchet , que peut ce témoi- 
gnage confus, incertain, mal développé d'un poète 
qtii suppose les fats ^ans les exposer, contre la foule 
réunie des historiens , qui atteste l'innocence de Sem-^ 
blançai? Dailleurs, quel étoit le crime dont il eût fallu 
Convaincre Semblançai ? Le divertissement des fonds 
destinés pour l'Italie , et l'imputation calomnieuse de 
ce vol à la mère du Roi. Qu'importe qu'à force de re- 
cherches, la rage de ses ennemis et la bassesse de ses 
juges soient parvenues à le charger de quelques con- 
cussions étrangères à cet oi^et ? Il en l'ésulteroit toujours 
qu'il étoit innocent du crime principal dont il avoit 
d'abord été acdusé. Mais c'est ce qu'on Va développelr 
avec plus de détail dans l'examen de l«i troisième opi- 
oion^ 

TROISIÈME OPINÏON 

Sur Stmblançaù 

Selon Dû Bellay, Beaucaire , V <ron, Bellefèrét , se- 
lon tous les mémoires du temps ( . témoignage le plus 
authentique et le plus universel de l'histoire > la ducli^sde 
d'Ân^uléme ne nia point que Semblançai loi eût remis 
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quatre cent mille écusdansle temps dont il s'agissoitj 
ainsi elle n'avoit nul intérêt à faire enlever sa quittance, 
mais elle soutint que cette somme ëtoitun dépôt qu'elle 
avoit confié au sur-intendant ef quiprovenoit des épar- 
gnes qu'elle avoit faites sur ses revenus, Pecunianp qid- 
rlem, sed alio nomine sibi debitam, se récépissé pro- 
\ssa est, dit Beaucaire. Elle dit^ selon Martin Du 
, !l*y, « que c'étoient deniers que ledict Sg. De$em- 
t»^ fiançai lui avoit de long-temps gardez, procédant de 
« l'épargne qu'elle avoit faite de son revenu. » 

Semblançai persista de son côté à, soutenir qu'il n« 
devoit rien à la Duchesse, qu elle ne \\xi avoit rien 
confié, et que la somme qu'il lui avoit remise étoit cd[lç 
que le Roi vouloit envoyer en Italie. 

Ce récit, auquel la foule des historiens (i) s'est con- 
formée , n'inculpe pas pleinement la duchesse 4'-^" 
gouléme ; il semble laisser la question indécise ei^tre 
elle et le sur-intendant ; cependant tous les suffrages 
se réiinissent contre elle en faveur de Semblançai; il 
n'est personne aujourd'hui qui ne la croie coupable et 
Semblançai innocent ; et il faut convenir que toutes 
les circonstances autorisent cette opinion. 

I^ Le car-^' '^e connu du sur-intendant, sa répu- 
tation d'économie et d'exactitude, sa faveur qu'il ne 

(i) De Seires , Mëzerai , k P. Daniel , dom Montfaucoa , etc. 

Le continuateur de Du Haillan dit , avec une discrétion plai« 
santé , que Semblançai déclara avoir compté et baillé la somme en 
question à certaines person^^^^ -^ il ne les nommç pas; mais il raet" 
en note que , selon Du Be.'^I v*?ce fut à la mère du Roi. Cest que 
le continuateur de Du Haillan traduit, sans en avertir, rhistoire 
de Ferron qui , par une discrétion de contemporain , n*avoit pas 
voulu nomm^ la mère du Roi* . 
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devoit à aucune brigue, la tendresse filiale dont le 
Roi l'avoit honoré. 

2°. Le caractère violent et audacieux de la Duchesse- 
sa fureur contre la comtesse de Château-Briant et contre 
ses frères, le désir de leur nuire qu'elle avoit fait 
éclater en mifle occasions , et dont la maison de Foix 
étoit si convaincue, que Lautrec n'avoit voulu d'abord 
partir pour l'Italie qu'après avoir reçu ses quatre cent 
mille écus(i). 

3°. L'estime singulière que la duchesse d'Angouléme 
àvoit toujours montrée pour Semblançai, avant que la 
nécessité de se défendre l'eût obligé de l'accuser elle- 
tnéme. 

4°. Le rapport singulier des deux sommes et le choix 
du moment où la Duchesse redemande le prétendu 
dépôt qu'elle disoit avoir confié à Semblançai. 

5'. Les variations de Ja Duchesse, qui, avant ^ que 
Semblançai parût devant elle, avoVt nié d'avoir, rien 
reçu, et qui, lorsque Semblençai parut , convint d'a- 
voir touché les quatre cent mille écus, et inventa 
l'histoire du dépôt , histoire que son fils même ne crut 
point. 

6", Le peu d'apparence qu'un ministre expérimenté 
eût osé détourner une somme dont l'emploi avoit été 
si solenmellement indiqué en présence de toute la 
cour, et dont il étoit impossible que le Roi et tout 
l'état ne lui demandassent point compte. 

7°. Le peu d'apparence encore qu'un ministre sans 
appui eût été assez imprudent pour charger de ses 

(i) Cëtoit pour faire ëchiouer rexpëdition de Lautrec en Italie , 
que la Duchesse s 'étoit emparée de cette somme, qu'on devoit 
envoyer à Lautrec. 
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propres crimes la mère du Roi, une femme sous la puis- 
sance de laquelle tout trembloit à la cour. Il eût été 
moins dangereux d'accuser le Roi lui-même. 

8% Une lettre de Semblançai au Roi, du i5 oc- Bîbl. du Roi 
tobre i52i, dans laquelle il lui dit formellement: ^hune%.' 
ce V^ous avez pu entendre par madame la provision qui 8489,fol.48. 
« a été donnée pour le secours de M* Lautrec j » pa- 
roles qui paroissent ne pouvoir s'entendre que des 
quatre cent mille écus donnés à la duchesse d'Angou- 
lême pour Lautrec. Semblançai écrivoit alors natu- 
rellement la vérité, sans rien prévoir de ce qui devqit 
arriver un jour. 

9**. Le jugement du Roi , qui ne crut point Sem- 
blançai coupable, qui le laissa en place depuis i522 
jusqu'en i524, qui ne lui ôta pour lors la sur-inten- 
dance, qu'à cause du refus qu'il fit d'avancer des fonds 
pour une nouvelle expédition. 

io°. Le compte, très-sévèreijaent examiné sans doute, 
que Semblançai rendit en iBaS, et dont le résultat 
fut que le Roi lui devoit trois cent mille livi'es. 

11°. L'inaction où la Duchesse étoit restée depuis 
i522 jusqu'en i525, et la demande qu'elle fait alors 
du reste de son prétendu dépôt, parce que Semblançai 
est en disgrâce, et qu'il est créancier de l'état. 

12'. Lé mauvais succès de cette demande, qui 
aboutit à faire voir que la Duchesse étoit dél)itrice à 
l'égard de Semblançai, au lieu d'en être créancière. 

i3' Le procès criminel qui vient alors à l'appui du 
procès civil que la Duchesse alloit perdre. 

i4''. Le choix des juges, tous amis du chancelier (i), 

(i) Beaucaire dit que le chancelier Duprat , qu'il appelle : Bipe- 
dum omjiium nequissimua^ qui Semblancaio ob aummani eju$ autori" 
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tous prërenus par lui contre Semblançai^ tons vendus 
aux passions de la Duchesse. Pourquoi ne lui pas laisser 
ses juges naturels? Pourquoi ne pas éviter, dans une 
afiàire de cette nature , tout ce qui pouvoit donner de 
la défiance au public? Pourquoi irriter cçtte défiance 
par des formes irrégulières? 

i5''. Le silence de l'arrêt sur le crime originaire- 
ment imputé à Semblançai , crime qu'on ne pouvoit 
exprimer d'une manière trop nette ni trop forte , pour 
donner à la justification de la Duchesse tout l'éclat 
dont elle avoit besoin. 

16^. Les dispositions même de cet arrêt (i), qui 
d'un côté ne prononce rien sur les allégations de la 
Duchesse , de l'autre condamne Semblançai , pour 
d'autres ci-imes que celui pour lequel il avoit été ar- 

tatem invidebat^ iUi judicea è aiiâ cohorU y hoc est ex us quosvelad 
senatum Parisiensem promoverat , vel sibi fidos cdioqui sciebat, dedii» 
'BeJcar. Hhtor. Gallic. Lib, /y. n, 12, 

(i) Extrait du prononcé de V arrêt de Semblançai. 

« Dëelarent k dit Jacques de Beaune , être atteint et con- 
« yaincu de larcins , faussetés , abus , malversations , et maie ad- 
a ministratîon des finances du Roy , mentionnés au dit procès. Et 
« pour réparation desdits crimes et délits, Tout déclaré et dédacent 
« être privé et le privent de tous honneurs et états. £t outre , ont 
<c icelui condamné et condamnent h être peodu et étranglé à Moot- 
« faucon , et tous ses biens , meubles et héritages, confisquez. Sur 
« lesquels biens et confiscation , sera prinse la somme de trois cent 
<( mtUe livres Pariais , tant pour restitiition des sommes • par 
« ses faussetés mal prises par ledit Jao^ues de Beanoe, sur lesdite$ 
jK finances du Roy, qu'autres dommages et intérêts par lui faicts et 
(c donnés en icelle. Laquelle somme , lesdits juges ont adjugée au 
« Roy, poturiadite cestitution,^et ce sans préjudice de ladite debte, 
4c prétendue par madite Dame mère du Roi, ( 9 aoust 15^7.) 
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rêté(i), et pour des crimes dont le prétexte ne manque 
jamais contre un ministre des finances qu'on veut 
perdre. 

1 7°. Enfin , le rapport encore qui se trouve entre 
la somme que le Roi devoit à Semblançai et celle que 
l'arrêt condamne Semblançai à restituer au Roi. 

Il est certain qu'on reconnoît, à toutes les circon- 
stances de ce jugement, la vengeance implacable d'une 
femme irritée, plus que la juste punition d'un ministre 
infidèle. 

SECONDE DISSERTATION. 

( ZiVre 2 , Chapitre 6 , PUges 1 12 etsidv. ) 



PROCES ENTEE LÀ DUCHESSE D'A]]||frOULâ:ME ET LE CONNÉTABLE 
DE BOURBON. 

vJn sait que Robert de France, comte de Clermont, 
sixième fils de Saint-Louis , épousa Béatrix de Bour- 
gogne, héritière de la maison de Bourbon, et qu'il fut 
la tige de la branche royale de Bourbon. s 

L'esprit de la loi salique se répandoit presque par- 
tout en France. On prétend que dans l'encienne maison 
de Bourbon-L'Aixhambaud, dont Béatrix avoît porté 
lés biens dans celle de France , la succession étoit tou- 
jours réglée par cette loi , et que tant qu'il restoit des 
mâles, quelque éloignés qu'ils fussent, ils succédoient 
toujours aux terres, à l'exclusion des filles. Ag^ès de 

^1) Le diyertissement des fonds destinés en 1631 pour Tltalie. 
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Pasqnier, BourboD , mère de Bëatrix, n'avoit hérité du Bour- 

deiaFraiice, bonnois , que parce qu'elle étoit restée seule de sa fa- 

L6. ch. 11. jni]ie. La même loi fut censée subsister plus que jamais 

dans la nouvelle maison de Bourbon, issue de Robert 

de Clermont. 

Cette loi fut souvent confirmée par des actes eiprès. 
En i4oo , Louis II, dnc de Bourbon , mariant le 
duc Jean, son fils, avec Marie de Berry, fille de Jean 
duc de Berry et d'Auvergne, frère du roi Charles V , 
donne son duché de Bourbon et ses comtés de Cler- 
mont et de Forez à son fils, et aux enfans mâles et 
descendans des mâles, tant que la ligne masculine sub- 
sisteroit. Au dé&ut de mâles , il stipule la réunion 
de ces provinces à la couronne. Le duc de Berry , du 
consentement du Roi», fit les mêmes dispositions à l'é- 
gard du dcché d'Auvergne et du comté de Montpensier. 
Par ce mariage, les biens du dwc de Berry passèrent 
dans la maison de BouAon, soumis, relativement à 
l'ordre de la succession, aux mêmes lois et aux mê- 
mes clauses que les propres anciens de la maison de 
Bourbon. 

Le duc de Bourbon Jean eut deux fils ( i ) , i <>• Charles , 
duc de Bourbon et d'Auvergne , comte de Clermont et 
' de Forez. 2^ Louis, comte de Montpensier. 

Charles eut plusieurs enfans, mais nous n'en avons 
que deux à considérer ici. 

i*". Pierre, seigneur de Beau jeu et duc de Bourbon, 
mari de la fameuse duchesse de Bourbon-Beau jeu , Anne 

(i) Nous ne faisons mention que de ceux dont on a besoin pour 
rinleiligence de cette affaire ; nous écartons , comme inutiles ici , 
les enfans morts sans postérité. 
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de France , fille de Louis XI , dont il n'eut qù une fille , 
nommée Susanne. 

2**. Marguerite , qui épousa Philippe , comte de Bresse, 
depuis duc de Savoye, et qui eut pour fille Louise de 
Savoye , duchesse d'Angoulême. 

Louis, comte de Montpensier, eut pour fils Gilbert, 
qui mourut dans L s guerres de Naples ( i ) , et qui eut 
pour fils Chai les de Bourbon , depuis connétable de 
France. 

D'après la loi salique et les actes de famille, à la mort 
de Pierre de Bourbon -Beau jeu, Susanne, sa fille, ne 
devoit point hériter de lui ; tous les biens de la bran- 
che aînée de Bourbon dévoient passer à la branche de 
Montpensier, dont Charles, duc de Bourbon, étoit 
chef. 

Cependant il paroissoit dur que Susanne fàt privée 
de la successio^ de son père. Pour prévenir ce combat 
de la nature et de la loi , Louis XII proposa de marier 
la princesse Susanne avec Charles duc de Bourbon. Le 
mariage se fit : dans le contrat on eut soin de con- 
fondre tous les droits. Le Duc et la Princesse se firent 
une donation mutuelle de tous leurs biens, donation 
confirmée depuis par le testament de Susanne, et par 
celui de la duchesse de Bourbon-Beau jeu, sa mère. 

La duchesse d'Angoulême éLoit la plus proche pa* 
rente et l'héritière légitime de la duchesse Susanne , 
si Tordre des successions n'eût pas élé réglé dans la mai- 
, son de Bouibôn , en faveur de la masculinité ; elle des- 
cendoit, comme la duchesse Susanne, de Charles, l'aîné 
des fils de Jean , duc de Bourbon ; le (^^nnétable ne 

(i) Voir Fintroduction , ch. i2, art. Naples. tom. i. pag. 5i et 
5a. ' 
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desoendoit que de Louk comte de Montpensier , fib 
putné du même duc Jean. 

La duobesse d*Angouléme avoit donc à (aire valoir les 
mêmes raisons qu on eût dites en faveur de Sasanne ; 
elle vouloit aussi terminer le différend de la même 
manière, c^est-tàrdire, en épousant le Connétable. Les 
refus du Connétable ayant détruit cette voie d'accom- 
modement, la Duchesse entama, par les conseils et 
avec les secours du chancelier Duprat, ce trop femeux 
procès. Elle ne pouvoit guère réclamer que les droits 
généraux de la nature annulés par les dispositions pré- 
cises des pactes de femille , et par un «sage constant. 
Mais comme la Duchesse vouloit plutôt bumilier et 
ruiner Bourbon, que recueillir la successionde Susanne, 
le chancelier Duprat lui persuada de faire intervenir 
le Roi, parce que, par Fexamen quil avoit fait des 
actes de famille , il trouvoit plus de facilité à établir 
le droit de réversion à la couronne qu'à faire valoir 
les droits du sang au préjudice de la masculinité; et 
d'ailleurs , parce que c'étoit une maxime constante 
çue le Roi ne plaide jamais dessaisi. 
Pasquier, Parmi les actes que Duprat s'étudioit à interpréter 
aeSKr ^^ ^^^"^ ^® ^* ^"^ ^ laquelle il s'étoit vendu, iJ y 
1.6,cii.ii/ en avoit un sur lequel il paroissoit fonder de grandes 
espérances , c'étoit le contrat de mariage de Pierre de 
Bourbon-Beaujeu avec la princesse Anne de France. 
Louis XI , en mariant sa fdle avec Pierre de Bourbon- 
Beaujeu, avoit voulu tirer parti de ce mariage; cela 
n'étoit pas aisé, car l'ordre de la succession dans la 
maison de B#urbon , étant réglé par les actes antérieurs, 
il paroissoit impassible de l'intervertir. Le Roi vouloit 
s'assurer la succession de Pierre, en cas qu'il n'eût point 
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d'enfans mâles, mais les collatéraux mâles de Pierre 
étoifirit appelés par le contrat de mariage An duc Jean 
avec Marie de Berry ; toute la descendance masculine 
du duc Jean étant appelée à la succes6?ioi!i , la branche 
de Montpensier, descendue de ce duc Jean, étoit com- 
prise dans l'institution , et Pierre ne pouvoit nuire aux 
droits de cette branche. Cependant, comme la force 
n'a besoin que du plus léger prétexte , Louis XI, pour 
se ménager ce prétexte, voulut que Pierre de Bourbon- 
Beau jeu, en devenant son gendre, exprimât dans le 
contrat de mariage , qu'il consentoit , en tant qu'il le 
touchait _, ou le pouvoit toucher _, ( ce furent les termes 
du contrat), que tous les duchés, comtés et vicomtes 
de la maison de Bourbon, s'il mouroit sans enfans mâles, 
retournassent à la couronne ; ce fut sur ces mats , en 
tant qu il le touchoit ou le pouvoit toucher^ qu'on disputa 
beaucoup. Le sfens en étoit pourtant assez clair. 

Pierre de Bourbon-Beaujeu sentoit qu'il ne pouvoit 
nuire aux droits de la branche de Montpeïisier. Louis XI 
devoit le sentir comme lui ; mais enfin 'Louis XI exige 
de lui une clause qui exclue la brandie de Montpen- 
sier, sans la nommer; Beaujeu y consent entant quil 
le touclioit ou le pouyoit toucher , c'est-à-dire , autant 
qu'il étoit en lui. C'ëtoit à Louis XI à faire valoir cette 
clause comme il pourroit , contre la branche de Mont- 
pensier. 

C'étoit donc le plan d'injustice tracé par Louis XI 
que la duchesse d'Angoulême et le chancelier Duprat 
suivoient alors. 

Mais on remontoit plus haut; et, en répandant de 
l'équivoque sur des termes très-clairs du contrat de 
i4oo, on excluoit encore la branche de Montpensier. Ce 
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contrat, au défaut de la descendance masculine dired» 
de Jean, duc de Bourbon , appeloit les rois de France 
à sa succession ; c'étoit de ce mot directe qu'on abusoit; 
on prétendoit que les aînés seuls étoient appelés. La 
branche de Montpensier, disoit-on, est dans la ligne 
collatérale. L'équivoque semble un peu grossière. La 
branche de Montpensier n'étoit collatérale qu'à l'égard 
de la branche aînée de Bourbon ; elle étoit bien directe 
à l'égard de Jean, duc de Bourbon, de qui elle descen- 
doit; et, si on n'avoit entendu appeler à la succession 
de ce duc, que les aînés de ses enfans à perpétuité, en 
excluant tous les cadets qui pourroient apiès coup de- 
venir aînés ( clause innouie) , Pierre de Baujeu n'auroit 
jamais eu de droit à la succession de Bourbon , puis- 
qu'il avoit eu un frère aîné. 

Au reste, comme la réversion stipulée par le mariage 
de Pierre de Bourbon-Beau jeu avec Anne de France , 
ne regardoit que les duchés , comtés et \lcoxntés, les 
autres terres moins considérables dévoient , dans le sys- 
tème du chancelier Duprat , appartenir à la duchesse 
d'Angoulême , cpmme héritière du sang. Par là il pré- 
tendoit satisfaire à la nature, tandis que la réunion 
des grands-fie& satisferoit à la loi. Bourbon seul étoit 
dépouillé de tout. 
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